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PÈRE JOSEPH ET RICHELIEU 





INTRODUCTION 


La lutte contre la maison d'Autriche. — Le protestantisme. — La politique 
de Henri IV, de Richelieu, de Mazarin et dé Louis XIV. — La rennissance 
«atholique. — La décalence religieuse sous Louis XIV. — Sources rele- 
dires à Richelieu ot au Père Joseph. — Ouvrages de Lepré-Balain. — 
Ouvrage de Dom Damien Lherminier. —Lubbé Richard.— Geractère du 
présent ouvrage. 





Le meilleur moyen d'apprécier les idées qui ont joué un rôle 
dans l'histoire, c'est peut-être de les étudier dans les hommes 
qui les ont servies. N'est-ce pas, en effet, par leur application 
et leur fortune qu'elles nous intéressant plus que par leur 
valeur abstraite? Celle de la restauration de l'empire d'Occident, 
par exemple, reste vague tant qu'elle ne s8 définit pas par la 
façon dont uu Churlemague ou un Othou le Grand l'a conçue et 
réalisée. De même la fondation du gouvernement parlemen- 
taire en Anglelerre ne devient claire que Lorsqu'elle apparaît 
comme l’œuvre successive des Henri II, des Simon de Montfort, 
des Édouard 1‘. C'est pour cela qu'en exposant la part price 
par le Père Joseph et Richelieu à la lulte contre la maison 
d'Autriche et à la renaissance catholique, nous avons cru pla- 
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cer dens un de leurs jours les plus favorables ce système poli- 
tique et ce mouvement religieux. Toutefois, si, en personnifiant 
l'un et l'autre, on réussit à les mieux comprendre, il est néces- 
saire aussi de jeter un coup d'œil sur le cours et le caractère 
qu'ils ont suivi et revêtu avant les deux hommes dont nous 
uous occupons, afin de mieux comprendre œux-ci à leur 
tour. 


La rivalité de la France ct de la maison d'Autriche a une 
origine précise, une date certaine. Elle naquit Le jour où Le fils 
de Philippe le Beau et de Jeanne la Folle recueilli l'héritage 
des maisons de Bourgogne, d'Aragon et do Castille; elle 
s'aggrave le jour où ce prince, concurrent heureux du roi de 
France, joignit à ses couronnes héréditaires la couronne élec- 
tive du Suint-Empire romain germanique. 

Par suite de leur compétition à l'Empire ct au Milanais une 
lutte de sécurité et d'équilibre prit l'apparence d'une rivalité 
personnelle, d'une lutte de suprématie et de magnificence. Ce 
fut moins pour défendre son royaume contre la prépondérance 
de Charles-Quint que pour acquérir lui-même cetle prépon- 
dérance que François I" l'engagea; ce ne fut pas pour diviser les 
forces de san adversaire qu'il Le combattit en Italie, ce fut pour 
l'y supplanter. Le roi chevalier gaspilla dans des entreprises 
aventureuses des forces dont les aspirations de ses prédé- 
seurs, aspirations assez répétées pour constituer une tra- 
dition, lui indiquaient l'emploi. Suivant la prédiction de 
Louis XII « ce gros garçon gâta tout ». Tout c'est trop dire 
pourtant. 11 n'y eut pas que de brillants hors-dæuvre dans sa 
politique, il y eut aussi l'alliance avec les luthériens d'Alle- 
magne et avec Soliman. Ce sont là des antécédents qui ne seront 
pas perdus pour ses successeurs. 

Lo règne de Henri IL fut marqué par un sentiment plus juste 
de la destinée nationale. Si la guerre ne fut pas moins dispersée, 
si on combattit les Impériaux en Italie, en Écosse, en Corse 
aussi bien que dans les pays limitrophes du nôtre, l'opinion s'ac- 





LE PROTESTANTISNE. 3 


crédita parmi les politiques que la France se défendrait plus effi- 
cacement contre la maison d'Autriche eu fermant et en étendant 
ses frontières qu'en essayant de fander, au delà des Alpes, sur la 
Lid'alliés mobiles, parce qu'ils étaient faibles, des souverainetés 
précaires. Cette nouvelle conception de l'intérêt national alla 
jusqu'à l'abandon presque complet de la Savois et du Piémont, 
dontla conservation aurait pu être justifiée par cet intérêt même, 
«ar l'une nous donnait la frontière alpestre et l'autre un débou- 
chi sur l'Italie, où nous devions nous réserver lemoyen d'appuyer 
de nos armes la résistance à la domination espagnole. Les 
campagnes d'Italie furent beaucoup moins destinées à satisfaire 
les prétentions dynastiques qui y avaient conduit Uharles VILI, 
Louis XII ct François I#' qu'à procurer à nos alliés (Farnèso, 
Uaraffa) des acquisitions à leur convenance, à leur payer Le prix 
de leur alliance. La véritable pensée du règne est dans la con- 
quête de Calais, de Metz, de Toul et de Verdun, dans l'occupa- 
tion de Nancy, dans l'espèce de reconnaissance faite par 
Henri 11 dans la vallée du Rhin et où l'Alsace se déroba. 

En même temps qu'il imprime à la luite contre la maison 
d'Autriche une direction nouvelle, ce règne est signalé par une 
scission polilique et religieuse qui fera perdre à la France le 
bénéfice de cette clairvoyance, la réduire à l'impuissance, la 
mettra presque à la discrélion de sa rivale. La rupture de 
l'unité religieuse va retremper l'élément aristocratique affaibli, 
tourner contre elle-même le tempérament militaire de la nation, 
méler l'étranger à ses dissensions intérieures, jeter le désarroi 
dans la conscience du pays hésitant entre sa foi et son roi, arré- 
ter le progrès de l'égalité sociale et L'expansion de la nationalité 
vers les limites naturelles. La religion antique et populaire, se 
considérant comme trahio par la royauté Très-Chrétionne, so 
défendit elle-même et suscita contre un mouvement aristocrs- 
tique une fédération démocratique opposant au principe do 
l'hérédité celui de la souveraineté du peuple, emprunté à 
la théocratie. La loi de la succession à la couronne était la scule 
farantie de stabilité, la seule règle de droit public que le passé 
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eût réussi à définir et à assurer; en l'abandonnant, la France 
entrail dans Une réaction contre Les excès de la Ligue, 
un réveil du patriotisme, la conversion, à la fois opportune et 
digne, de Henri IV, l'habileté et la séduction du roi, en quisin- 
carnaient Lous les défauls el Loules les qualités franç 
jurèront co dangor. Restait celui dont nous menaçait l'Espagne, 
fortifiée de la faiblesse où nous Inissaient nos discordes intestines 
Henri LV nousen sauva également. Avec une heureuse témérité 
il prit l'offensive contre l'Espagne, dont l'hostilité, pour étre 
indirecte, n'en était pas moins préjudiciable, et par une guerre 
où les succès balancèrent assez inégalement les revers, arracha à 
sou épuisement une paix dont la France n'avait pus moins 
besoin. Il força le due de Savoie à lui restituer le marquisat de 
Saluces et le Ini laissa an échange de la Bresse, du Bugey, du 


Valromey, du bailliage de Gex. 11 assure aux Provinces-Unies 
unr 














a de douce ans, qui m'entratnait pas la roconnoiscance 
explicite de leur indépendance, maïs qui la faisait accepter 
comme un fait provisoire, assez prolongé pour devenir définitif. 
Les résultats obtenus à l'intérieur et à l'extérieur par le mélange 
de souplasse ot d'autorité, de calcul et d'élan, d'égoisme et do 
bonté, le tout relevé de bonne humeur, qui distingue la per- 
sonne et le gouvernement de Henri IV, ces résultats étaient plus 
brillants que durables, mais il fallut sa mort, c'est-à-dire un 
événement prématuré, pour faire apercevoir ce qu'ils avaient de 
précaire. Pendant un règne trop court, il ne put réussir qu'à 
contenir les desseins envahissants de l'Espagne et l'explosion 
des prétentions anarchiques de la féodalité formée par les 
guerres civiles. 11 sentait si bien ce qui manquait encore à la 
pacification intérieure et extérieure, qu'en pausant les plaies de 
la guerre civile et étrangère, en donnant une vivo impulsion À 
l'activité économique du pays. il songeait plus eneore à une 
guerre générale qui délivrerait à jamais la France et l'Europe 
de le domination, à la fois hautaine et tortueuse, do la maison 
d'Autriche, et consoliderait la paix au dedans par le courant 
patriolique dans lequel elle entrainerait tous les partis. 
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Quelles étaient ses vues précises sur le but d'une guerre 
mürement préparée et qui pouvait éveiller un légitime espoir? 
ne subsiste plus rien du « grand dessein », de ce plan gran- 
diose et arrèté jusque dans ses déteils, qui & égaré tant d'his- 
toriens de Henri 1V. On est d'accord aujourd'hui pour n'y voir 
que la fantaisie d’un ulopiste désœuvré et chagrin, désireux de 
se rappeler à une génération qui l'oublie, de rattacher les entre- 
prises de Richelieu aux desseins de son roi, de se présenter 
ainsi, son maitre et lui, comme des précurseurs {1}. Ce n'est 
pss sur La foi d'un témoin diserédité par les mensonges et les 
faux dont il a été convaincu, qu'on pourrait attribuer au Béarnais 
un plan dont on ne trouve aucun indice dans sa politique ni 
dans sa diplomatie. Il ne faudrait pas pourtant, de peur d'être dupe 
de Sully, refuser aux desseins de son maître une portée plus 
grande que celle qui résulte rigoureusement des traités qu'il a 
passés. des préparatifs qu'il a faits : il ne faudrait pas réduire 
ses plans et ses futures opérations à l'attaque de la Navarre, du 
Luxembourg et du Milanais. Ce serait méconnaître la vraisem- 
blance que de croire qu’en se lançant dans une guerre dont les 
proportions, déjà étendues à son début, devaient évidemment 
s'accroitre, Henri se fût interdit des projets, des rèves, si l’on 
veut, subordonnés à la tournure des événements. Tout ce qu'on 
peut dire, c'est que rien n'est venu nous révéler ces arrière. 
pensées et que rien ne nous autorise à les chercher dans Sully. 

Quoi qu'il en soit des desseins de Henri IV, les mieux avérés 
ct les plus modestes furent abandonnés par Le gouvernement de 
la régente. La paix devint aussi populaire que nécessaire. On 
avait besoin d'y croire. On se plaisait à en voir le gage dans les 
mariages espagnols. On se berçait d'illusions à demi volontaires 
sur les intentions de l'Espagne. Pour conserver avec elle des 
relations pacifiques, on était disposé, sans l'avouer, à aller 
jusqu'à sacrifier les anciens alliés de la couronne. 

Cet entratnement pourlant n'élait pas partagé par tout le 


1 Voy. notamment le mémoire de Sully à Richeïieu publ. par le marquis de 
Voguë dans les Notices et documents de la Société de l'histoire de France. 
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monde. Bien des gens ne se résignaient à oublier les plaies 
encore saignantes de la patrie, la Navarre enlevée à un prince 
français, Pavie, Saint-Quentin, la Provence ravagée, Thérouanne 
et Hesdin brâlés, Paris oceupé par une garnison espagnole, ete., 
à oublior, on même lomps quo tout cola, noe frontièros ou- 
vertes, que si rien, dans la conduite de l'Espagne, ne venait le 
leur rappeler. Ils s'aperçurent bien vite qu'il n'y fallait pas 
compter. Richelieu et le Père Joseph furent de ceux-là. 
Richelieu arriva au pouvoir avec la résolution de rester sur 
une défensive absolue, de ne se livrer à aucune provocation, 
mais de ne rien passer à nos rivaux qui modifiat h situation 
européenne créée par le traité de Vervins. Mignt a dit de lui 
« qu'il eut les intentions de toutes les choses qu'il fit ». Ce mot, 
souvent répété, est vrai en ce sens que jamais politique ne fut 
plus mbrie et plus méthodique que la sienne, mais non en ce 
sens que tous Les développements avec lesquels elle nous appa- 
raît dans l'histoire ont ét4 l'applientinn rigoureuse de desseins 
arrétés au début. Ge qu'on aperçoit dès l'origine, c'est l'intention 
do tirer parti, pour l'aceroissoment de l'influence et du terri- 
toire de la France, de toutes les entreprises de la maison 
d'Autriche contre elle ou ses alliés; c'ost la pensée d'acquérir 
des positions qui, sans alermer ces alliés, donnent de l'autorité 
à notre pays quand il fere entendre sa parole dans Les affaires 
européennes. Mais il n'y a là, on le voit, qu'un plan ru- 
dimentaire, qu'il appartient aux événements de féconder ou 
de déjouer. En réalité ils le déjouèrent en faisant ressortir 
l'incompatibilité des deux principes qu'il unissait : le principe 
de l'agrandissement territorial, le principe de l'infuence mo- 
rale qui ne peut guère être que le prix du désintéressement. En 
réalité ces événements amenèrent Richelieu à une politique fort 
différente de celle qu'il avait tentée et à se servir, pour la sou 
tenir, d'eppuis et d’auxiliaires contraires à ceux dens lesquels 
il comptait chercher sa prineipale force. Nous n'avons pas à 
expliquer ici cette évolution; on en trouvera l'exposé détaillé 
dans le corps de cet ouvrage et le résumé dans sa conclusion. 











POLITIQUE DE MAZARIN ET DE LOUIS XIV. 1 


Ce fut une politique annexionniste qu'il transmit à ses succes- 
seurs. Pour Mazarin, pour Louis XIV il ne fut plus question du 
système de médiation et de ménagement que Richelieu avait 
longtemps suivi en Allemagne. Les États de l'Allemagne, d'abord 
groupés dans deux confédérations formées sous l'empire de 
préoceupations confessionnelles, puis, à la suite de la dissolu- 
ion de l'Union protestante et de la Ligue catholique, réunis 
autour de l'Empereur par le sentiment national, étaient retombés 
dans l'isolement et l'indépendance. Le traité de Westphalie con- 
sacra l'un et l'autre, fit des membres du corps germanique, en 
reconnaissant à chacunle droit de traiter avec l'étranger, autant 
d'États séparés, et paralysa l'action commune en la faisant partir 
des Diètes. Mazarin profita de cette situation pour fonder la 
ligue du Rhin. 

Après les traités de Westphalie el des Pyrénées, avec l'ascen- 
dant qu'ils avaient donné à li France, l'Europe éfait fort en 
éveil sur nos desseins. Plus notre pays evait encore, pour ache- 
ver l'œuvre commencée, de sacrifices à demander aux deux 
branches de la maison d'Autriche, plus il était nécessaire de 
redoubler de modération dans les procédés, de ne pas intéresser 
les neutres à une rivalité qui n'evait pas encore atteint son 
dénouement. Chez les nations comme chez les individus, les 
amours-propres sont encore plus faciles À alrmer que les in- 
térèts. Louis XIV mit son honneur à les blesser, à les soulever 
contre lui. Il est difficile d'affirmer qu'en exécutant le testa- 
ment politique de Richelieu et de Mazarin, en faisant valoir les 
droits de Marie-Thérèse, ce qui menait à des revendications fort 
étendues, il aurait pu, même avec beaucoup de modération dans 
la forme, éviter des coalitions européennes. Cela est pourtant 
assoz vraisemblable. La facilité et la rapidité de la guerre de 
dévolution lui firent illusion sur les moyens d'entente et de 
résistance de l'Europe. Il est certain que la France ne pouvait 
s'éendre aux dépens des Pays-Bas espagnols sans provoquer 
l'inquiétude et l'hostilité de la Hollande, mais il fallait compter 
avec ces légitimes susceptibilités, se contenter des conquêtes 
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reconnues par le traité d'Aix-la-Chapelle, bien qu'elles ne nous 
donnassent pas une frontière régulière ou, la guerre do Hollande 
une fois allumée et conduite avec le succès foudroyant que l'on 
sait, accepter les sacrifices offerts par les Hollandais pour ÿ 
mettre un terme, ménager en eux d'anciens alliés, des rivaux 
maritimes de l'Angleterre. L'abus de la victoire, commis en 
celte circonstance par Louis XIV, n'eut pas les conséquences 
qu'il méritait; il aboutit à une paix glorieuse qui donna au 
royaume sa frontière définitive du Nord et la Franche-Comté. 
Cela n'était pas fait pour corriger le grand roi. Eten effet, sous 
l'influence grandissante de Louvois, il adopta un système de 
paix armés ot d'annexiens arbitraires qui oonduisit à la ligue 
d'Augsbourg et à une guerre de neuf ans, aussi ruineuse et 
aussi stérile que glorieuse. La période qui la précéde mit en 
évidence, en même temps que ce plaisir d'humilier ses adver- 
saires qui est un trait personnel de la politique de Louis XIV, 
une légèrelé présomptueuse qui entreprend tout à la lois, 
alarme tout le monde, réunit dans une commune hostilité les 
intérêts et les éléments les plus disparates. 

Rien ne semble d'abord mieux justifier fout ce qu'on a dit de 
l'ambition excessive du grand roi que l'acceptation du testament 
de Charles II, que la résolution d'unir, par la communauté des 
intérêts et peut-être un jour sous le même sceptre, la France et 
l'Espagne ot de défendre, evee les forces de la première, l'empire 
immense et si vulnérable de la seconde. 1! semble qu'il justifiat 
ici les alarmes qui avaient donné naissanso aux coalitions pré- 
cédentes et qu'il sscrifiat à ce goût de la « gloire » quelui-même 
a constamment présenté dans ses mémoires comme le principe 
de sa conduite, la rectification de frontières qu'un démembre- 
ment amiable de la monarchie de Charles II aurait pu, ce semble, 
lui donner. Mais il faut se garder ici d'une illusion. Outre qu'un 
accroissement de territoire dans la Flandre et le Brabant rendait 
la guerre inévitable avec les Provinces-Unies et l'Angleterre, 
dirigées désormais par une même animosité, le testament ôtait 
toute valeur aux traités de partage et ne laissail à Louis XIV 
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d'autre alternative que d'accepter pour son petit-fils l'hérituge 
entier ou de le voir échoir à l'archiduc. Louis XIV ne pouvait 
donc se dérober à la suecession inaltendue et périlleuse qui, 
par une péripétie extraordinaire, faisait des Bourbons Les héri- 
tiers de lours rivaux séculaires, les Habsbourgs. Son tort, e no 
tutpas de se montrer, en cette circonstance, à la hauteur de sa 
fortune, ce fut d'avoir, par sa politique antérieure, rendu cette 
fortune intolérable pour l'Europe, d'avoir fait perdre à notre 
pars le renom de modération ot de désintéressement relatif qui 
avait habitué l'Allemagne à chercher en lui une médiation et 
une protection, d'avoir retourné contre lui la crainte et l'hostilité 
dont la maison d'Autriche était l'objet, d'avoir suscité contre lui 
d'ineffaçables rancunes. 

Telles furent les vicissitudes d'un système politique qui se 
resentit du caractère des trois rois et des deux ministres qui 
Sen inspirérent. Compliqué chez François I‘ d'ambitions mul- 
liples elaventureuses, il se précisa et se concentra sous Henri II, 
atteignit, avec Henri IV et Richelien, sa maturité et son essor, 
arriva sous Louis XIV à son apogée et à son triomphe, mais au 
prix d'une tension fatigante el d'une hostilité générale. 

L'objet de ce livre est de l'étudierdans cequ'onpourraitappeler, 
à œuse de ses justes et nobles proportions, sa période classique, 
dats celle à laquelle Richelieu a attaché son nom. Il en a 
encore un autre. 











En voulant émanciper le fidèle du prêtre pour le mettre faco 
à face avec Dieu, se révélant à lui par sa parole, la Réforme avait 
amené l'Église à fairo sur elle-même un sévère examen de cons- 
dience. Menacée dansson empire moral et sa situation matérielle, 
lle n'avait pas eu besoin, pour bter à ses adversaires tout prétexte 
spécieux, d'aller chercher hors d'elle-même le principe de sa 
régénération. On n'avait à luiroprocher que des abusetellen'avait 
rien à changer à des doctrines quiau serf-arbitre, à la rédemption 
<xdusivement obtenue par la foi, opposent une théologie etune 
morale qui concilient la prescience divine etla liberté humaine, 
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la responsabilité et la grâce, le mérite de la foi et le mérite des 
œuvres. Ces abus, le Saint-Siège et l'Église, appliquant à cctto 
grande tâche leur concert naguère rétabli, avaient entrepris 
de les déraciner et, dans le concile de Trente, ils avaient revisé 
le dogme et décrété la réforme de la discipline. 

Tout en s'annonçant comme destiné à opérer, lui aussi, une 
réforme morale, le protestantisme avait séguit surtout per les 
facilités nouvelles qu'il offrait au relâchement et à la cupidité : 
abolition des vœux, mariage des prêtres, confiscation dos biens 
du clergé. En détachant les âmes de l'ancienne foi, sans pouvoir 
les attirer à lui, il n'avait fait qu'augmenter, chez les ccelésiasti- 
ques et chez les laïques, l'anarchie d'idéeset lalicence desmœurs 
favorisées par le dilettantiems de la Renaissance, par les horizons 
nouveaux ouverls à la pensée. Bien qu'elle se présentäl comme 
une réaction contre l'indifférenc» religieuse, comme un retour à 
la rigueur de l'orthodoxie, la Ligue augmenta le désordre en 
fuisant des prètres des agitateurs populaires, avilissantla religion 
par son alliance avec les passions démagogiques et anlinationales. 

C'est pourtant de ce sol bouleversé mais fécondé aussi par 
tant d'orages que sortit une moisson abondante d'œuvres et 
d'hommes, qui donna au xvu* siècle son caractère distinctif de 
gravité morale et de conviction religieuse. Uniforme dans son 
principe comme il était spontané dans son éclosion, ce mouve- 
ment passa cependant par plusieurs phases, réunit bien des 
courants divers et, comme le système politique dont nous avons 
montré les modifications, présenta un aspect différent sous les 
trois régimes qui furent témoins de son développement. 

Sous Henri IV, les doctrines religieuses, ultramontanisme, 
gallicanisme, protestantisme, bouillonnent encore des ardeurs de 
lalutte, les institutions par lesquelles le catholieisme doit attostor 
sa supériorité sociale, ne font que s'ébaucher. On assiste à une 
fermentation plus féconde en œuvres doclrinales qu'en œuvres 
praliques. Le gouvernement apparaît comme un arbitre qui veut 
assurur à chaque opinion uneliberté légitime, mais qui a ses 
préférences; tandis qu'il accorde à ses anciens coreligionnaires, 
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inquiets et aigris, une charte de garanties, où le droit est fondé 
sur la base fragile du privilège, Henri souhaite l'unité religiouse 
st seconde, notamment par le rappel des jésuites et la faveur 
dont il les fait jouir, la propagande catholique. 

Sous Louis XIV l'unité religieuse est assurée, mais c'est au 
prix du desséchement des racines morales d'où la religion lire 
s sève et sa fleur. Elle devient de plus en plus une affaire 
d'État et presque de police. Les dissidences théologiques sont 
traitées comme des conspirations. Le roi soleil masque Dieu. Les 
droits de la papauté et de l'Église sont violés. Si l'idée de la con- 
version générale des protestants n'est pas nouvelle, l'emploi 
systématique des trisles moyens par lesquels elle s'accomplit, 
êt qui soulèvent les protestations d'une partie du clergé, n'ap- 
partient qu'à ee règne. Il finit dans la dévotion mécanique, dans 
ane hypocrisie qui couve et dissimule l'incrédulité et la licence 
dusiècle naissant. Ainai, dans la domaine religieux, l'application 
peu mesurée des vues de Henri IV el de Richelieu conduit 
à l'appeuvrissement moral, comme, dans le domaine politique, 
il conduit à l'isolement et à l'épuisement. 

Le second objet de l'ouvrage qu'on vs lire, c’est d'étudier ce 
que le Père Joseph et Richelieu ont fait pour le succès de ce 
mouvement religieux qui a jailli sous Henri LV, & coulé à pleins 
bords sous Louis XIII, a été ean: sous Louis XIV et est 
mort avec ce dernier dans le formalisme et l'ennui. 





Les documents que nous avons eus à notre disposition pour 
retracer Le rôle de tous deux sont, à l'égard de l’un et de l’antre, 
dune importance bien inégale. 

Richelieu a essayé de toutes les manières d'éclairer, avec la 
penséo de lo capter, le jugoment de la postérité. Dans co qu'on 
appelle avec raison ses Mémoires, parce que, si l'homme privé 
ne s'y laisse jamais apercevoir, l’homme publie y demine tout, 
dans ces Mémoires, aussi attachants pour l'historien que rebu- 
tants pour les amateurs exclusifs de l'histoire anecdotique, on 
iroure toute sa politique, à la fois dans sa doctrine et son appli- 
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cation, dans ses intentions et ses actes. Le Testament politig 
nous apprend ce qu'il aurait voulu faire. On ne diute pl 
sur l'authenticité du Testament. La critique des Mémoires n° 
pas encore faite, en ce sens qu'il reste à rechercher l'œigine 
récils, des morceaux étudiés par lesquels sont reliés les dot 
ments qui forment comme le gros œuvre de l'ouvrage. Il : 
tel de ces morceaux pour lequel on pourrait se demander 
c'est bien la pensée de Richelieu qu'on y trouve, sil n'expri 
pas les idées, les passions particulières de celui qui l'a fou 
Cette conjecture est destinée seulement à éveiller l'attention 
l'inspiration première de certains éléments des mémoires, 
aurait une conséquence fort exagérée si elle jetait le doute 
le caractère personnel de l'ensemble. Tout ce qui fait parti 
ces Mémoires doit être considéré, jusqu'à preuve du contr: 
comme ayant passé sous les yeux de Richelieu, comme a 
été accepté par lui. 

Un historien de talent (1), remarquant que l'ouvrage s'a 
brusquement à la mort du Père Joseph, a supposé qu 
capucin avait dû en êlre l'arrangeur et Le compilateur. 
hypothèse réunit en sa faveur plus d'uns vraisemblance, 
nous n'avons rien trouvé qui en fasse une certitude. To 
qu'on peut affirmer, c’est que, comme beaucoup d'autre 
Père Joseph a rédigé pour ces Armoires des relations, 
plusieurs existent encore. 

Aux Mémoires et au Testament est venu s’ajouti 
notre temps le recueil de presque tout ce qui a été dic 
Richelion, Si l'on y retrouvo certaines pièces déjà insérée 
les Mémoires, c'est là seulement qu'il faut chercher, & 
avec une critique qui ne se dément presque jamais, { 
détail du gouvernement ot do la politique du grand mini 

Autant celui-ci s'est montré soucieux de se faire conn 
la postérité, autant le Père Joseph a eu, à l'égard de 
comme de ses contemporains, une préoccupation toute co1 


(1) Bazin, Préface des Mémoires de Richelieu, daas la Coll. Michaur 
ioulat, 
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Ses écrits ont naturellement besucoup soulferl de ce détache- 
ment. Ses ti 
dans la vérilé, qui est moins déconrageante, ont échappé à nos 
recherches. De sa correspondance d'affaires une bonne parlie 
consiste dans des billets insignifiants, d'où il n'y a souvent à 
retenir qu'une phrase, un mot instructif (1). Ses papiers d'État 
proprement dits, instructions, mémoires, ont, au contraire, une 
grande importance, mais ils ne portent pas tous le crractère 
incontestable d'une inspiration exclusivement personnelle et, 
pour beaucoup d'entre eux, on peut entreprendre de sou- 
tenir qu'ils reflètent une pensée commune à Richelieu et 
à lui. 

Tandis que le temps et les circonstances, parmi lesquelles il 
faut, nous l'avons dit, mettre au premier rang sa propre indil 
rence, semblent avoir conspiré contre les titres de sa gloire 
politique, les monuments de sa via raligiense ont, au contraire, 
grâce au soin pieux qu'en ont pris ses filles spirituelles, échappé 
à le destruction. Les sept couvents de calvairiennes encore 
existants mous ont conservé la plus grande partie de ses 
ouvrages spirituels et aulobiographiques, manuserits et im- 
primés. Celui qui, sans se laisser décourager par l'abetraction 
de la matière et l'étrangeté de la forme, a la patience de 
lire ces éerils, en est récompensé par de grandes lumières sur 
l'âme et la destinée de leur auteur. [ls donnent la clef du pr 
Hème psychologique qui se pose à son sujet, établissent défini- 
tivement le caractère dominant, la pente irrésistible de sa 
mature, le pivot sur lequel tourna toute sa vic, le point de vue 
où il faut se placer pour apercevoir l'unité de sa carrière. C'est 
le principal fruit que nous en ayons tiré et on voit qu'il est con- 
sidérable ; il ne pouvait appartenir qu'à un théologien, doublé 
d'un directeur de conscience, d'assigner à l'auteur se place 
parmi les maîtres de la théologie, les interprètes des Écritures 
« les écrivains ascétiques. Nous avons dà nous borner à 





8 politiques ont péri ou, pour rester strictement 























{1j Ajoutous qu'on éproure souvent un grand embarras à s'en servis, car ces 
iles ne portent, pour ainsi dire, jamais la dat» d'année. 
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décrire brièvement sa méthode spirituelle et l'application qu'il 
en a faite aux calvairiennes. 

Si nous avons donc eu raison de signaler le soin que le 
Pêre Joseph a mis à dérober au publie sa personne, il ne serait 
pas exact de dire qu'il se soit interdit sur lui-même des révé- 
lations intimes. Seulement ces révélations, directes ou indi- 
rectes, ont toujours été amenées par la pensée de glorifier Dieu, 
d'affermir sa voc: , de conduire ses religieuses dans la voie 
de la perfection. Jamais il n'a songé à justifier sa vie politique, 
si sujette pourtant à de malignes interprétations, jameis il n'a 
eu l'idée d'écrire des Mémoires, bien qu'on ait donné ce nom à 
un ouvrage dont nous parlerons tout à l'heure. Or, quelques 
précautions qu'il faille prendre avec des écrits de ce genre, il 
n'existe pas de guide plus précieux pour l'étude d'un personnage 
historique, que Le portrait qu'il a donné de lui-même, que les 
aveux et les lumières qu’en dépit de toutes les réticences et de 
tous les calculs, il ne peut s'empêcher de laisser échapper sur 
sa personne. 

Si cet avantage nous manque pour le Père Joseph, sil n'a pas 
pris lo soin de nous expliquer lui-même sos desscins ct de nous 
raconter sa vie, d'autres l'ont feit pour lui dans des conditions 
qui permettent de considérer, en quelque mesure, leurs révéla- 
tions comme si elles venaient de lui-même. 

Nous faisons allusion ici à deux biographies contemporaines 
et à un ouvrage également contemporain qui, tout en affectant 
un caractère plus général, n'aborde l'Listoire du Lemps que pour 
la ramener à lui. Ces lrois ouvrages, encore inédits, offrent ce 
trait commun, d'avoir été composés d'après des renseignements 
de promière main et des documents originaux. Les deux bio- 
graphies présentent, indépendamment de l'analogie de genre, des 
rapports étroits. Toutes deux ont élé écrites par des ecclésias- 
tiques, la première par un prêtre séculier, la seconde par un 
roligicux bénédictin, toutes doux ont été inspirées par le désir de 
mettre en lumière les services rendus à l'Église par le Père 
Joseph; la seconde, enfin, procède de la premi 
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Celle-ci est contenue dans un manuscrit en papier mesurant 
33 cent. de hauteur sur 22 cent. de largeur et actuellement 
relié dans un cartonnage bleu. Ce manuscrit comple cinq 
cent vingt et un feuillets, numérotés à l'époque où ils ont 
élé écrits et un petit nombre de feuillets intercalaires. L'éeri- 
ture est une minuseule serrée où l'on doit reconnattre la 
main même de l'auteur. Il porte pour litre : La Vie du 
R. P. Joseph de Paris, prédivateur de Vardre des peres 
capucins, commissaire upostolique des missions étrangeres, 
fondateur des religieuses réformées de S'-Benott sous le titre 
dé la congrégation de N. D. sur le Calvaire par le sieur de la 
Croix, prestre. Cette attribution à été soigneusement effacée 
et remplacée par la suivante : par le sieur du Pré Balain prêtre. 
Ces mots ont été rayés à leur tour, puis reproduits immédia- 
tement au-dessous. Plus bas on lit, sous les traits de plume irré- 
guliers qui les recouvrent, les mots suivants : J/ fault mettre le 
nom et la qualité de l'autheur : par Clande Ralain, angevin, 
pretre. Celle dernière mention a été également couverte d'un 
griffonnage, puis répétée après coup par une autre main. La 
dédicace, adressée à la directrice du Calvaire, est signée : Lepré 
Balain. Viennent ensuite la table des chapitres et des indica- 
ions pour l'imprimeur. Ce manuscrit est conservé au couvent 
des capucins de la rue de la Santé, dont il porte l'estampille. 

Ilest donc bien certain que l'ouvrage a pour auteur Lepré- 
Balain (1) et qu'il ne saurait être attribué à aucun autre, notam- 
ment au Père François d'Angers qui, d'après ne note anonyme 
moderne, serait désigné ici sous son nom patronymique de La 
Croix. C'est ce qui résulte aussi de l'approbation des docteurs. 
Malheureusement nous ne connaissons guère de Lepré-Balain 
que ce que nous en apprennent ce tilre et cette dédicace, c'est-à- 
dire son nom, son pays et sa qualité. La vraie forme do ce nom, 
est celle donnée par la signature Lepré Balain et non Du Pré 





(1) Sur cet ourrage de Lepré-Belain, comme ou l'autre biographie dont nous 
allems parler, roy. l'intéressante brochure de M. l'abbé Dedouvres, Le Père Joseph 
devant histoire, Extrait de la Revue der facultés ratkoliques d'Angers, 1802. 
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Balain où Balain tout court, que nous venons de relever aussi. 
Angevin, Lepré-Balain ne figure pourtant pus dans le riche 
réperloire historique (1) de M. C. Port, où l'on trouve seulement 
Jean Ballain, polier d'étain et érudil, qui vécut à la fin du 
xvnt siècle et dans la première moitié du xvin et qui a peut- 
être appartenu à la même famille. Prètre, nous ne seurions 
dire où il exerçait le ministère sacré et ce titre nous apprend 
seulement qu'il était membre du clergé séculier. Il semble 
résuller d'un passage de sa dédicace quo la biographie du Père 
Joseph ne fut pas sa première production, car il dit aux calvai- 
riennes que c'est avec plaisir qu'il divertit sa plume d'autres 
sujets pour la consacrer à celui-là (2). 

L'ouvrage qui nous occupe n'a pas été écrit bien longtemps 
après la mort du Père Joseph. Les approbations sont du 6 février 
et du 42 mars 1648, et c'est vers la même époque qu'on peut 
fixer la date de son achèvement, car il est bien probable que ces 
approbulions l'ont suivi de près. Des allusions aux événements 
contemporains nous montrent que l'auteur y travaillait en 1643, 
4644, 1646. Préparé pour l'impression, on ignore les circons- 
tances qui l'empêchèrent d'être publié. Il parait par un mot 
de la dédicace que, pour sa publication, Lepré-Balain ne pouvait 
compter que sur les calvairiennes. Considérèrent-elles cette pu- 
blication comme contraire à la modestie et à l'esprit de leur 
fondateur (3)? Ne retrouvérent-elles pas dans sa biographie 
l'image qu'elles s'en faisaient et qu'elles voulaient en donner? 
Reculèrent-elles tout simplement devant les frais d'impression 
d'une œuvre anssi considérable? On peut faire à cet égard les 
cunjectures qu'on voudra. 

Examinons maintenant le caractère et la valeur de l'ouvrage 
Pour cela il faut se demander d'abord où l'auteur a puisé ses 
informations et ensuite comment il a su en tirer parli. 











(1) Dictionnai-e historique de Maine et Loire. 
(2 M l'abbé Dedouvres (op. laud.\ sigeale, en eflet, ua œutre ouvrage de Lepré- 
Balain. 


(8) Cest ce que pense M. l'abbé Dedouvres, pe 17. 
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Nous avons déjà dit que les informations de Lepré-Baloin 
sont de première main. En effet, outre qu'il a été en relation, au 
moins passagère, avec son héros, il a interrogé sur le comple de 
cehi-ci les serviteurs de la famille el notamment Pierre Carré, 
son gouverneur pendant treize ans, ses frères en religion, les 
capucins, et ses filles spirituelles, les religieuses du Calvaire. 11 
ne s'est pas contenté de renseignements oraux. il a oblenu des 
mémoires de tous ceux qui pouvaient l'éclairer sur tel ou tel 
point de son sujet. Personne ne lui en a plus fourni que le 
Père Ange de Mortagne, qui fut, de 1619 à 4638, le compagnon 
du Père Joseph. 1l a eu entre les mains les documents autobio- 
graphiques dont nous parlions tout à l'heure, les confessions ou 
soliloques de son héros, les remarques de sa mère sur son en- 
fance, son journal de voyage aujourd'hui perdu, ses lettres à 
sa mère; il a connu ses Lraités politiques qui ne sont pas par- 
venus jusqu'à nous. Si les documents diplomatiques ne figurent 
pss dans cetie énumération, celatient à la façon dont il a conçu 
son œuvre et à l'emploi qu'il leur réservait pour une autre 
publication. 

Ceci nous amène à dire comment il a compris et traité son 
sujet. 

L'intérêt qui, pour la grande majorité du public et des histo- 
riens, s'attache au Pêre Joseph est dà presque exclusivement 
au mystère dont sun rôle politique est entouré ; on voit presque 
uniquement aujourd'hui en lui le collaborateur de Richelieu 
dans les alfaires d'État, et un historien de notre temps estimerait 
vraisemblablement sa Lâche bien remplie s'il avait réussi à déter- 
miner le part qu'il faut lui faire dans le direction et l'application 
dela politique du grand ministre. 11 n'oublicrait pas, il ne pour- 
rait oublier que le Père Joseph fut un moine mais, comme il 
se piquerait, s'il était vraiment l’homme de son temps, de ne 
rien entendre aux choses religieuses, il ne verrait à qu'an 
caractère accessoire, propre seulement à donner du piquant à un 
rôle incompstible, à ses yeux, avec l'habibmonastique. Ce point 
de vue radicalement faux, mais auquel il est aujourd’hui si dif- 
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ficile de se soustraire, fait ressortir la justesse et l'intérèt du 
point de vue tout contraire où Lepré-Balain s'est placé. La 
façon dont il « envisagé le Père Joseph, tout étroite ct vicillie 
qu'elle puisse paraître à la plupart de nos lecteurs, lui assure 
par elle-même une grande supériorité sur les historiens moder- 
nes qui n'ont pu, en parlant du capucin, se défendre des préven- 
tionsde leur temps. L'exemple de Sainte-Beuve, se faisant pres- 
que jansénists pour pénétrer le secret de Port-Royal, est, en 
elfet, resté isolé ou à peu près. En s’aitachant à nous montrer 
le Pére Joseph comme un religieux exemplaire, répandant son 
Ame ardente sur toutes les questions où l'intérèt de l'Église est 
en jeu et la reprenant sans effort pour l'élever, dans des médita- 
tionssolitaires, jusqu'à l'extase séraphique, en faisant ressortir chez 
lui, avec une insistance trop exclusive, l'obsession de la croisade et 
de la pacification européenne, Lepré Balain a:tracé et éclairé la 
vois où il faut s'engager pour eunduire avec fruit l'enguête qui 
doit nous révéler la conception maîtresse et Le caractère distinctif 
du capucin, pour rétablir en luj l'harmonie morale sans laquelle, 
si ondoyante et si diverse qu'on suppose la nature humaine, il 
n'y a pas d'individualilé. L'identité et la personnalité disparal- 
traient, en effet, si l'on ne voyait chez les hommes et surlout chez 
ceux qui s'élèvent au-dessus de la moyenne, qui atteignent à 
la haule originalité, qu'une succession de phénomènes, de va- 
riations, de transformations. Sans prétendre renfermer dans une 
formule la complexité humaine, sans vouloir décrire et classer 
un homme avec la même rigueur qu'on classe une plante dans 
un herbier ou un auival dans un musée d'anatomie, lu psycho- 
logie historique doit viser à découvrir la loi de l'organisme 
moral qui rapproche le sujet qu'elle étudie de ses congénères 
et qui, en même temps, l'en différencie. La lumière que Lepré- 
Balain a projetée sur notre investigation est d'autant plus précieuse 
qu'il la doit beaucoup moins à sa sagacité qu'à la tradition qu'il 
a recueillie dens le miliou où il vivait et où avait vécu aussi Le 
Père Joseph. 

Ce n'est pas, en effet, par la sagacilé et la pénétration que 
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Lrillenotre biographe, et, pour en donner une idée, il suffira de 
dire qu'il a cru pouvoirconsaerer un ouvrage à la vie religieuse du 
Père Joseph et un autre, dont nous allons bientôt nous occuper, 
ä vie politique. Nous doutons beaucoup qu'en général un 
parail procédé puisse conduire à de bons résultats, mais ce que 
tous pouvons affirmer, c'est qu'appliqué au Père Joseph, il ne 
peut que perpétuer Le préjugé qui tend à voir en lui deux hommes 
différents et que nous réduire ou à sacrifier l’un à l'autre, comme 
on l'a fait généralement ou, en les rapprochant, en les soudant, 
pour ainsi dire, à aboutir au monsire qu'Horace a décrit. 

Il ne faut pourtant pas être trop sévère pour Lepré-Balain. S'il 
v'apas saisi neltement l'unité de notre personnage, si l'image 
qu'il nous en à donnée à la raideur d'une abstraction au lieu de 
lenchainement, de la logique et du mouvement de la vie, la 
faute en est moins encore peut-être à sa pénétration qu'à un goût 
Bitérire détestable, même pour le temps où il écrivait, IL cet 
bien difficile de rendre justice à un auteur aussi pédantesque, 
anssi diffus, aussi emphalique, aussi rebutané. 1l le faut pour- 
tnt. 11 faut reconnaitre qu'on peut apercevoir chez lui les 
éléments de l'idée que l’histoire doit se faire du Päre Joseph et 
mème qu'on eutrevoit de temps en lemps, sous sa phraséologie 
édulcorée, la couleur historique des documents qui ont déteint 
ur elle. 

Pour en finir avec un ouvrage sur lequel le public a d'au- 
Unt plus Le droit de nous demander une conclusion que nous 
lui en avons révélé l'existence et que trés vraisemblablement il 
ne sera jamais publié, noue dirons que Lepré-Balain s'y ect 
montré un annalisie conscencieux, presque toujours exact, 
précieux par le temps où il a écrit, par la connaissance de maté- 
fauxen partie disparus. Nous lui devons beaucoup el nous ne 
«oncevons guère comment nous aurions pu nous passer de lui. 

Nous avons déjà fait plusieurs fois allusion à un autre 
ouvrage de Lepré-Balain. C'est celui qu'il a composé pour retra- 
cerla vie politique du Père Joseph et auquel il a donné lo titro 
de Supplément à l'Histoire de France où sont expliquées les plus 
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considérables affaires de cet État durant l'administration du 
cardinal de Richelieu depuis l'année 1624 jusqu'à 16[38]. 

Cet ouvrage a eu une deslinée singulière. Tandis que le 
manuscrit autographe et complet, après avair appartenu à 
Denis-François Secousse, puis à Claude-Robert Jardel (1), 
après avoir été signalé par Lo Père Lelong (2), était acquis par le 
Britüh Museum à la vente de M. Moore Le 23 avril 4856 et y 
restait ignoré jusqu'à cs que nous l'y ayons découvert, une cupie 
fragmentaire et fort défectueuse, conservéo à la Bibliothèque 
nalionale (3) faisait, dès 1849, l’objet d'une communication de 
L. Ranke à l'Académie des sciences morales (4) et était pré- 
sonté par lui comme l'ouvrage plusieurs fois cité par Siri sous 
le titre de Mémoires manuscrits du Père Joseph. La bonne for- 
tune, un peu inméritée, de ce manuscrit ne devait pas s'arrêter 
là. Longtemps après, en 4877, il était ehoisi pour sujet de thèse 
française par un candidat au doctorat ès lettres, M. Parmentier, 
et, après l'illustration d'un des plus grands historiens do notre 
temps, c'était le paradoxe d'un débutant qui venait appeler de 
nouveau sur lui l'attention. Jaloux d'entrer dans la carrière 
universitaire par un coup d'éclat et peut-être d'humilier la 
science germanique dans la personne d'un de ses maîtres les 
plus admirés, le candidat soulint que le manuscrit où Ranke 
avait reconnu l'ouvrage désigné per Siri comme des Mémoires 
du Père Joseph, et auquel il attribuait le même caractère, n'était 
autre chose qu'un supplément des Mémoires de Richelieu. La 
thèse valut à M. Parmentier le diplôme de docteur. L'accueil 
du public savant fut moins favorable que celui de la Sorbonne. 
Pour ma part, je réfuiai (5) l'opinion de l'auteur, ce qui n'était 
pas sans présenter unecertaine difficulté, précisément parce que, 





{) C'était un csllectionneur qui habitait Braine, prés de Soissons, et qui avail 
la charge de maitre-queur dans la maison du roi. 
2) Ne 21963 de lu Bibl. 
G) Fonds franç. N° 304: 
(4) Celle communication # é1é reproduite dans l'appendice du 1ome Ÿ de 1 
Franaisische Geschi-h 
5) Reuue critique, une du janvier el du 15 février 1879. 
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nofrant pas l'ombre d'une apparence, elle s dérobait à la 
discussion, et je m'évertuai à découvrir quels pouvaient être 
les ouvrages auxquels renvoie le manuscrit sous les titres 
d'Histoire générale des guerres, Histoire, Histoire entière, Corps 
d'histoire. J'établis que ce manuscrit, qui s'annonce comme un 
supplément historique, visait deux ouvrages distincts, d'une 
part l'Histoire générale des guerres, de l'autre une histoire plus 
vaguement désignée, bien que ses diverse désignations 
Saccordent pour en délerminer le curactère général. J'étublis 
également que la premier n’était autra chose que les Remarques 
d'Histoire ou description chronologique des choses plus mémo- 
robes passées tan! en France qu'es pays etrangers depnis 
Lan 1600 jusques à présent par le S' de S* Lazare, historio- 
graçhe (Paris, Claude Collet, 1638), compilation qui élait éga- 
lement connue dans le public sous le titre d'Histoire générale des 
guerres arrivées en France. Jo dus, au contraire, renoncer à 
identifier lesecond. Ces conclusions ont ét à la fois confirmées 
et complétées par la découverte du manuscrit du British 
Murum. Le premier ouvrage est bien l'Histoire générale des 
guerres; quant au second, c’est tout simplement l'Histoire de 
France de Dupleix. Des renvois, indiquant le titre, l'édition, la 
page ne permettent pas d'en douler. 

Ce n'était là, d'ailleurs, qu'un résultat accessoire. Ce qui était 
véritablement important dans celle découverle, c'est qu'elle 
exhumait Le manuscrit complet d’une composition historique 
qui embrasse dix ans de plus que Le fragment connu jusque-là, 
e laisse subsister aucun doute 
ne, ni sur son caracière, C'est 


et qui, sous sa forme intégrale, 
ai sur son auteur, ni sur son ori 
ce qu'il nous reste à démontrer. 

Le manuscrit qui la evutient est un manuserit en papier de 
2% centimètres de long sur A de large, qui appartient, eomme 
nous l'avons dit, au British Museum, fonds Egeron, n° 1678. 11 
‘sl àla fois paginéet foliaté. La pagination est ancienne et aceuse 
887 pages. Il commence par : « Deux choses principules rendent 
les histoires défectueuses » et 9 termine ainsi: « La mort le 
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priva de la pourpre dont son humilité l'avait jnsqr 
gurunti, » Il est écrit de la même main que la Biographis du 
Père Jaseph dont nous avons parlé et, d'après le esraclère de 
l'écriture, cette main n'est pas celle d'un copiste, maïs celle de 
l'auteur Ini-même. Les deux ouvrages ont done le même auteur. 
C'estcequ'attestentencore les renvoisperpétuels de l'unàl'autre(1). 

Le dessein de Lepré-Balain, en entreprenant le Supplément 
à l'Histoire a été, comme il Le dit lui-même (p. 886 in jfne) « de 
rendre service au publie, en lui réservant avee ma plume le 
secret des plus belles affaires qui se soient paisées dans 
l'Europe ». Il l'a commencé au moment de l'entrée du Père 
Joseph aux affaires et il le termine à sa mort. I] l'a composé à 
l'aido des daeumonts et dus rensoignemonts qui lui ont été four- 
nis par le compagnon etle secrétaire habituel du Père Joseph, le 
Père Ange de Mortagne. C’est à ces communications qu'il fait 
allusion quand il dit à la fn de son ouvrage (2) : « Je finis en 
novembre [1638] ce travail qui est le même mois où finissent 
les Mémoires qu'on m'a fournis. J'attends les autres pour ache- 
ver. » Le titre que Siri lui a donné et que Ranke lui a conservé, 
n'est donc pas rigoureusement exact. Ce n'est pas des Mémioëres 
du Père Joseph, c'est un recueil de pièces tirées de son cabinet 
et reliées par des récits écrits sous l'inspiration du Pére Ange 
de Mortagne. C'est dire toute la valeur qu'il a pour nous. D'une 
part, en reproduisant les versions et les appréciations du Père 
Ange, il nous transmet, dans une cerkine mesure, la façon 
dont le Père Joseph voyait et jugeait les événements ; de l'autre, 
on nous faisant connatro los piècos dicléos par le Père Joscph, 
il détermine, en grande partie, son point de vue et sa direction 
personnelle dens les affaires, surtout si l'on compare ces pièces 
avec la rédaction définitive que Richelieu et les bureaux leur 
ont donnée. 





(1) On trouvera à l'appeniide n° 1 lea sommaires les chapitres da Supplément 
à l'atoire, C'estle meilleur moyen d'en faire connaitre le contenu. Les deux 
ouvrages ent été cowposés en mtmo tops. 

€) Page 889, in fue. 





Go gle VE ME 


DAMIEN LRERMINIER ET RICHARD. 3 


Nous avons espéré jusqu'au dernier moment pouvoir fourair, 
sur la seconde des biographies contemporaines que nous avons 
signalées, aulant de renseignements que sur la première. Mais 
le manuscrit original, qui était conservé chez les capucins du 
Mans, depuis assez longtemps égaré, n' pas encore été retrouvé 
et nous ne pouvons parler de cette biographie que d'après la 
table des chapitres el d'après les notes prises sur une copie qui 
nous a été communiquée au début de nos recherches ct qui sy 
dérobe aujourd’hui. Composée par un bénédiclin de Saint-Maur, 
dom Damien Lherminier, aussi inconnu que Lepré-Balain, elle 
a été également écrite sous les auspices des religieuses calvai- 
riennes. Il est probable que celles-ci, elfrayées de l'étendue et 
de la diffusion de la biographie de Lepré-Balain, sonhaitèrent 
de posséder, sous une forme plus dégagée, plus vive et réduite 
encore plus que la première à ce qui justifiait leur vénération, 
la vie de Leur fondateur. Dom Damien Lherminier leur a donné 
ce qu'elles désiraient. Il s'est rigoureusement interdit toute 
incursion dans Je domaine politique. Des trois livres dans 
lesquels il a divisé son œuvre il a surtout consacré le premier à 
la carrière monastique de son personnage. le deuxièmp à sa lutie 
contre l'hérésie, à la fondation des missions, le troisième à 
institution et à la direction du Calvaire. L'examen comparé de la 
biographie de Lepré-Balain et de celle de dom Lherminicr, bien 
quil n'ait pas été aussi prolongé que nous l'aurions voulu, nous 
permet cependant d'affirmer que la seconde est l'abrégé de la 
première: l'auteur bénédictin n'a presque rien ajouté à son de- 
sancier et il est rare qu'ilait eu à «a disposition des informations 
ignorées de celui-ci. Cela doit diminuer le regret causé par la 
perle de son ouvrage. 

Quand on passe de Lepré-Balain et de dom Damien Lherminier 
à l'abbé Richard, on change brusquement de milieu. Nous nous 
touvions dans la compagnie d'écrivains conseiencieux, bien 
informés, respectueux de leur habit et de leur plume; avec 
Richard nous tombons dans co monde interlope d'écrivains à 
gages et à tout faire, compilateurs, traducteurs, auteurs de tra- 
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gédies et de prospertns, plagiaires et maitres chanteurs qui 
s'agite au-dessous des grands penseurs du xvi siècle et avec 
lequel ceux-ei ne dédaignent pas de frayer, soit par analogie 
de nature, soit parce qu'ils en ant besoin pour la propagation 
de leurs idées et de leur renommée (4). Né Le 23 juin 1654, aux 
Rosiers en Anjou, l'abbé René Richard fit son éducation à 
l'Oratoire, y professa, entre dans les ordres, prêcha avec succès 
d'abord dans les missions de Luçon et de La Rochelle, puis à 
Paris, obtint d'assez nombroux bénéfices ct les litres de censeur 
et d'historiographe des fondations royales (2). Il a été assez 
fécond, mais son ouvrage sur le Père Joseph est le seul qui ait 
valu à son nom quelque notoriété. Il le publia en 1702 sous le 
titre de : Histoire de la vie du R. P. Joseph Le Clerc du Trem- 
blay. capucin, Paris, 4102 (2 vol. in-12) (3). 11 l'entreprit, sui- 
vant toute apparence, sous les auspices du marquis du Trem- 
blay, Charles Le Clere, pelit-neveu du capucin (4). Nous avons 
donc affaire à un de ces panégyriques commandés et payés par 
la famille du personnage qui en est l'objet, comme il y en eut 
tant au xvir siècle, Cette origine suspecle n'a pas empèché 
bemueoup de ces ouvrages d'être de bons livres d'histoire, À 
cause surtout des documents d'après lesquels ils ont été compo- 
sés. Mais Richard n'était pas de la race des Duchesne, des Le 
Laboureur, des Aubery. Il n'a rien fait pour justifier le choix 
du marquis du Tremblay ni peur s'élever à la hauteur de son 
sujet. La seule source vraiment précieuse qu'il ait consullée, 
est la biographie de dom Damien Lherminier, qu'il ne eilo pas 
sous son titre, qu'il désigné même avec son insouciance habi - 
tualle de l'exactitude, mais qu'il est pourtant difficile de ne pas 
reconnaitre dns « les Mémoires d'un religieux bénédictin con- 
tomporain qui... a réduit dans une espèeo do journal eo que le 
Pére Ange, compagnon du Pére Joseph lui en mandait sou- 





{1} Voltaire a crayonné dans sa satire du J'auvre diable quelques {ypos de ce 
moude-là. 


(2) ©. Port, Dictionnaire historique de Maine-et-Loire. 


3) M. l'abbé Dedouvres cite une autre édition publiée à La Haye eu 105, iu-S. 
(A Préface. 
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vent... » Quant aux témoignages fournis par le gouverneur du 
Pire Joseph, dom Carré, Richard ne les a pes recueillis direc- 
tement de ce religieux qui ne vivait certainement plus au mo- 
ment où l'ouvrage a élé composé, ils lui ont élé transmis avec 
les autres par dom Lherminier. Lorsque nous aurons nommé 
les Soliloques du Père Joseph, les Négociations manuscrites du 
maréchal d'Esirées, une pièce communiquée par le marquis du 
Tremblay, lu vie de Richelieu du Père Le Moine (1), nous aurons 
énuméré tous les documents inédits d'après lesquels Richard a 
Uavaillé. Nous ne croyons pas, en effet, qu'il faille être dupe 
de ces « journaux bruls » et de ces « relations imparfaites » 
qu'il se vante d'avoir eus à se disposition. Parmi les sources 
primées qu'ila consultées, il cite les Mémoiresde Richelieu (2), 
de Bassompierre (3), de Wiequefort (4), de Pontis (5), les Vies de 
Hichelieu d'Aubery (6), de Sponde(T), de Dupleix(8), celle de 
1693 imprimée à Amsterdam, celle de 4696 imprimée à Co- 
logne (9). L'historien capable d'aborder, avec un bagage aussi 
léger, un pareil sujel, donnait sa mesure et l'ouvrage sorti 
d'une préparation aussi insuffisante, ne pouvait être que ce 
qu'il est : superficiel, sans vues, sans horizon, dépourvu de 
l'intelligence des questions, des milieux, des individus et en 
premier lieu du personnage qui eu est l'objet. C'est à peine si 





{) Sur cet ouvrage, aujourd'hui disparu, voy. l'Histoire de Los XI du 
P. Griflet, Préface. 

2) Richarl à désigné sous ce titre soit le recueil d'Aubery, soit le Jouraal de 
Richelieu penlant le grand orage, eke., dont il avait paru eu 16$0 ue édition inti- 
tuiée Mémoires du cardinal de Richelieu. 

(3) Publiés en 1665. 

14: Afémoires touchant Les ambassadeurs elle ministres, p. p. L. N. P. Cologne, 
166. 

15) 2 vol. in-1?, 1616. 

461 Htcire du cardinat-due ue hicheieu, Paris, 1060, in-fol. Cologne, ? vol 
in-1?, 18 

11) Nous ne conualssons de Sponde que sa continuation des Annales de Baro. 
pius, Paris, 1629, 2 vol. in-fol. 

18) Sous cette mention inexacte il faut reconnaitre : Hisloire de Louis Le Juste, 
XIE: du nom, roi de France el de Nævarre, par M. Seipion Dupleis, Paris, 1635, 
in-fol., dont l'auteur à donné en 1648 une couiiauation. 

(9) Is'agit des deux éditions de la Vie de Richelieu publiée par Le Clerc. 
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l'intuition la plus pénétrante et la mise en œuvre la plus habile 
auraient pu faire illusion sur une pareille pauvreté d'informa- 
tions, mais Richard était bien le dernier homme qui fût 
capable de tromper de celte façon son lecteur. 

Et pourtant c'est plutôt par ce qui y manque que par ce qu'il 
contient que son ouvrage reste si fort au-dessous de ce qu'exige 
un tel sujet. Assurémnent on peut ÿ relever plus d'une erreur, 
mais, somme toute, elles ne sont pas bien nombreuses. C'est à 
Damien Lherminier que Richard doit celle exaclitude maté- 
rielle. 

Pour avoir le premier publié une biographie du Père Joseph, 
pour avoir le premier grossièrement dessiné les linéaments 
d'une figure aussi énigmatique, Richard aurait donc droit à 
notre reconnaissance si, presque aussitôt après, il nc s'était nc- 
quis des Litres À notre mépris. Deux ans plus lard, en effet, il 
transformait en satire son panégyrique et publiait cette satire 
sous le litre : Le véritable P. Josef, capucin, nommé au cardi- 
nalat, contenant l'histoire anecdote du cardinal de Richelieu, 
Saint-Jean-de-Maurienne [Paris], 170$, 4 volume in-12. 

On ne sait ce qu'il faut le plus admirer, de l'impudence de 
l'anteur présentant au public comme une réfutalion sortie d'une 
plume différente un ouvrage qui, malgré l'addition de quelques 
phrases et de quelques pages et la suppression de quelques 
autres, ne cesse pas d'être identique au précédent et qui, par 
suite de ces modifications. présente les plus évidents disparates, 
ou de la légèrelé du publie el de lu critique du temps qui ne 
paraissent pas s'être apercue de cette supercherie (1). 

Aucun doute n'est possible sur le motif de cette palinodie. 
C'est évidemment le dépit de l'auteur de n'avoir pas été récom- 
pensé aulant qu'il croyait l'avoir mérité par son panégyrique. 

Quel est le mobile qui l'a poussé à réfuter le pamphlet qu'il 
en avait liré, dans une Réponse au livre intitulé le véritable Père 
Josef, contenant l'histoire aneedote du cardinal de Richelieu, im- 











(1) Voy. Mercure gatanf, mai 110I. Journal des savants, 1 uvril 1104. Histoire 
des ouvrages des savants, janvier 1104 
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primé à Saint-Jean-de-Maurienne, et aux autres critiques de La 
rie de ce enpuein, réponse dont il socenpait en même temps 
que du Véritable P. Joseph1 On n'en aperçoit pas d'autre que 
le désir de faire, comme nous dirions aujourd'hui, de la ré- 
clame pour sou livre et l'intérêt de montrer au marquis du 
Tremblay qu'il n'étit pes iréconciliable ; que sa plume était 
préle, moyennant un bon prix, à guérir les blessures qu'elle 
avait faîtes, Ce calcul résulte clairement de l'appel qu'il adresse 
au marquis pour qu'il cherche un apologiste capable de justifier 
la mémoire du Père Joseph ; dans cet appel il y avait une cffre. 

Des deux portraits que Richard a présentés au public, en sc 
bornant à métamorphose Le premier, c'est Le second qui a fait 
et devait fairo le plus d'impression, pare qu'il flaite co goût 
pour la tératologie morale qui donne à un moine criminel le 
même attrait malsain qu'à un monstre dans l'ordre physique. 
Cest done sous l'influence exclusive d'une œuvre de vénalité 
et de chantage que s'est formée l'opinion qui domine actuelle- 
ment sur le Père Joseph. Cette opinion, il est vrai, n'est pas 
arrôtée dans les esprits eullivés, réfléchis et un peu familiers 
avec les documents, comme alle l'est chez le grand public. Les 
premiers ne s’abusent pas sur Richard et sentent le peu de 
sûreté d'une lradition qui ne s'appuie que sur lui; sans pouvoir 
se dérober entièrement à son influence, ils restent sur la réserve, 
ils attendent, ils appellent le jour où la cause du Père Joseph 
sera instruite et jugée à nouveau. 

C'est pour répondre à ce vœu que nous avons entrepris cet 
ouvrage. Il nous reste à faire connaître les sources que nous 
avons consultées, en dehors de celles dont nous venons de 
parler, et la méthode que nous avons suivie. 

Dès le début de notre entreprise, nous avons reconnu qu'elle 
exigeail la connaissance de toutes les questions, politiques et 
religieuses, dont le Père Joseph s'est occupé, soit isolément, soit 
de concert avec Richelieu. Nous avons donc été amené à nous 
meltre au courant de toutes ces questions, mais nous ne les 
avons traitées que dans la mesure indispensable pour éclairer 
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le rôle des deux hommes que nous avons unis dans notre étude, 

parce qu'ils sont inséparables dans l'histoire. C'est ainsi qu'on 
no trouvera pas duns ce livre un exposé complet de la question 
palatine, embrassant tous Les points de vue sous lesquels elle se 
présentait pour les divers intéressés, mais seulement la façon 
dont Richelieu et le Père Joseph désiraient la résoudre. C'est 
ainsi encore qu'à propos de l'arrestation de Suint-Cyran, nous 
avons dà nous demander ce que le jansénisme était dans sa 
personne, tout en nous abstenant de le définir dans ses phases 
ultérieures. Il n'en a pas moins paru nécessaire d'indiquer 
l'état des questions au moment où elles se sont posées devant 
Richelieu et le Père Joseph, les intérêts qu'elles mettaient en 
jeu chez les adversaires et les alliés de la France et, en le faisant, 
nous nous sommes inévilublement donné l'apparence d'écrire 
une histoire générale plutot qu'une étude individuelle. 

Ce n'est pourtant pas une histoire générale que nous avons 
voulu faire, non plus qu'une biographie. A l'histoire générale 
nous avons seulement emprunté le train des événements où nos 
deux personnages se sont trouvés jetés et qu'ils ont cherché à 
dominer el à diriger, à la biographie lo détail qui les peint, en 
y laissant ce qui n'ajoule rien à leur physionomie morale. 
Nous avons eesayé d'expliquer l'un par l'autre. On n'a pas assez 
tenu compte, en effet, de l'analogie de nature et d'idées que 
supposent une inlimité et une collaboration aussi étroites et 
aussi prolongées. En voyant cette collaboration à l'œuvre, nous 
en avons délerminé le caractère et par là même les conceptions 
et la mélhode que chacun y & apporlées. Le Père Joseph sor- 
tira, nous l'espérons, de la restitution morale que nous avons 
tentée, avec l'individualité que les tätonnements et les contra- 
dictions de l'histoire n'avaient pu jusque-là lui assurer et 
Richelieu avec plus d'idéalisme qu'on ne lui en accorde d'ordi 
naire, sans cesser pour cela d'être le réa/üte puissant que l'on 
connait. 

L'étendue de nos recherches a élé en raison de l'ampleur 
avec laquelle nous avons compris notre sujet. Aueun document 
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relatif aux questions qui ont occupé nos deux personnages ne 
nous a paru étranger à notre domaine. Indépendamment des 
publications consacrées à la guerre de Trente ans et au mou- 
vement religieux de la première moitié du xvut siècle, nous 
avons exploré, à ce double point de vue, les dépôts publies de 
la France et de l'étranger. Dans ces derniers, rien ne nous a paru 
plus précieux pour nous que la correspondance des agents diplo- 
matiques accrédités en France, avec leur gouvernement. Nous 
avons eu sous Les yeux les dépêches des agents anglais, bavarois, 
brandebourgeois, espagnols, hollandais, impériaux, mantouans, 
svoyards, suédois, toscans, vénitiens et des nonces apostoli- 
ques. L'importance qu'on altache aujourd’hui, en perlie à la 
suite et sous l'influence de Ranke, à ce genre de documents, 
nous parait pleinement justifiée, pourvu qu'on les contrôle les 
uné par les autres ot qu'on n'oublie pas que, si bons observa- 
teurs qu'ils soient, ces agents voient toujours les affaires de notre 
pays à travers les intérêts du leur. 

Naus n'aurions pu profiter entièrement des richesses conser- 
vées dans les dépôts publies de la France et de l'étranger, si 
nous n'avions été secondé par la complaisance de ceux qui en ont 
l garde. Nous leuren adressons ici nos sincères remerciements. 

Ce n'est que dans les maisons de capucins et de calvairieunes 
qu'on peut trouver l'œuvre spirituelle du Père Joseph. Si nous 
avons pu l'étudier, c'est grâce à l'intérét que les premiers, sans 
distinction, et lessecondes, à une exception près, onttémoigné 
à notre travail. Mais ce n'est pas seulement par leurs communi- 
«tions documentaires, et en première ligne par celle de la bio- 
graphie de Lepré-Balain queles eapucins ont facilité notre tâche, 
c'est aussi en nous révélant, dans leurs conversations, un type 
moral qui, grâce à la fxité de la règle et de l'espritetmalgréle 
déclin de l'inflnens de l'ordre, ne s'est pas, depuis le Père Joseph, 
sensiblement modifié. Dans l'impossibilité d'énumérertous ceux 
dont nous avons éprouvé la bienvoillance, nous nommerons, du 
moins, les Révérends Pères Arsène du Châtel, Apollinaire de 
Valence, Emmanuel de Lanmodez, Édouard d'Alençon. 
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Nous devons des remerciements particuliers au comte Arthur 
de Rougé qui nous a autorisé à consuller les titres de famille et 
de propriété des Le Clerc du Tremblay, dont il est l'héritier. 
C'est de là que viennent la plupart des reuseignements que nous 
avons donnés sur l'état eivil ot la situation sociale des ancêtres 
et des collatéraux du Père Joseph, c'est-à-dire sur le milieu 
où il naquit, s'éleva et commença celte carrière séculière qui 
devait être si brusquement interrompue. Nous devons aussi 
signaler le désintéressement avec lequel M. l'abbé Dedouvres, 
qui. depuis plusicurs années, poursuit, avec un zèle ct une mé- 
thode que le public a déjapu apprécier(1), des recherches sur Le 
Père Joseph,a mis à notre disposition une trentainede lettres de 
notre personnage tirées dos archives do la Propagande, où, plus 
heureux que nous, il a pu pénétrer. Enfin, parmi les personnes 
qui nous ont aidé dans nos recherches, ous devons fuire une 
mention spéciale de M. Pierre Berlrand, dontnous nous faisons 
un plaisir de reconnaitre la conscience, l'intelligence et le dé- 














ju Trewblag. Notice bicgraphique d'aprèa le sieur de Haute 
raphique, 189. Le Père Joneph devant l'histoire, Extrait de La 
Hevue des facultés catoiques d'Angers, 189. 





CHAPITRE PREMIER 


LA JEUNESSE DU PÈRE JOSEPH ET SON DÉGUT DANS LA VIE PUOLIQUE 
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Les ascendants paternels, — Le pire. — La mère et la famille materrelle. 
— Les deux époux. — Influence paternelle. — L'éducation. — Dévotion 
précoce. — Achèvement des études. — L'ucadémie. — Le voyage tradi- 
Bounel. — Triomphe de la vocation. — Novicial. — Situation où le 
rère Joseph laisse sa famille. — Premières années de profession. — 
L'article du tiers état. — Intervention du Père Joseph. — Son succès 
— Vues échangées entre le Père Joseph et Richelieu. — Influence du 
Père Joseph sur la carrière de Richelieu. 





François Le Clere du Tremblay, qui devait, sous le nom de 
Père Joseph, jouer dans l'Église et dans le monde un rôle si 
important et si mal connu, naquit à Peris le 4 novembre 1577. 
Il était Le fils aîné de Jean Le Clerc du Tremblay, conseiller 
du roi, premier président des requêtes du Palais, chancelier du 
duc d'Alençon, el de Marie de La Fayette. Par son père il appar- 
tenait à une de ces vicilles familles de robe dont les membres 
passaient souvent, sans que cela élonnät personne, des cours 
souveraines dans l'administration et la diplomatie ou allaient, 
au contraire, se reposer sur les fleurs de lis des fatigues de la 
vicactive. Jean Le Clerc étail issu de la branche cadcite d'une 
ancienne famille parisienne dont nous n'avons pas à retracer les 
vicissitudes. Cette branche se distinguait de la branche ainée, 
les Le Clerc de Fleurignÿ soit par le nom de sa principale sei- 
gneurie(4), le Tremblay, près de Montfort-l'Amaury, soit par le 


U Elle était entrée dans la fawile au ave si 
recherches hist, 





le. (Ang. Moutié, Chevreuse, 
reh. et généalogiques dans les Mém. et documents, p-p. la Société 
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surnom familier : aux Roses tiré de l'une des pièces de son 
blason; elle portait, en effet, d'argent au chevron d'azur ccom- 
pagné de trois roses de gueules. Elle ent pour auteur le qu- 
trièmme ascendant du Pére Joseph, Jean Le Clerf (t), seigneur du 
Tremblay et de Limoy, trésorier de France. Connu sous Le même 
prénom et les mêmes titres, le trisaïeul de notre héros eut, 
entre autres enfanls, une fille, Marguerite, qui contracta une 
alliance digne d'attirer notre attention. Elle épousa Jacques Coic- 
tier, ce médecin de Louis XI, qui exploit à son profit les Ler- 
reurs de son maitre et qui fait partie de ce groupe intime et 
vulgaire où se complaisait le sombre châtelain de Plessis-lez- 
Tours. 

Jacques Coictier, n'ayant pas d'enfant de sa femme, Murgur- 
rite Le Clere, institua pour principal légataire son filleul, neveu 
de celle-ci, à condition qu'il ajuuterait à son nom le surnom de 
Coictier. C'est en vertu de ce legs que Jacques Le Clere, dit de 
Coictier, devint propriétaire de la seigneurie d'Aulnay qui, en 
mème lemps que ce surnom, servit à le distinguer lui et sa 
postérité. La succession du médecin de Louis XI comprenait sa 

















archéologique de Rambouillet, I, 518.) Le château dont elle dépendait cxicte 
2 aujourd'hui. Situé sur ‘un’ soulvement de la riante vallée de la Maullre, 
€ par les coteaux boisés sur lesquels s'étend sou vaste pers, il fre encure, 
malgré les mwdilicaivns qu'il à subies, un beau 1ype de l'architecture du pre 
mier quart du xvur sieclr. Ou reucontre d'aburd, quand on a franchi la grille, 
deux pavillons qui, sur un ancien plau du demaire, portent le itre de partons 
de musique el dans luu desquelt sont actiellement conservées les archive, Au 
del s0 présentent deux autres pavillons à granls combles, autrefois relits au 
château par des fassés, Dans celui de droite on remarque des sclives apparentes 
peintes aux chifres des Le Clerc. Le château, bâti eu pierres een briques, à été 
malheureusement recouver d'un crépi. La facade principale se cowpose 
eorps de logis central de deux élages avec double raug de fenêtres da: 
combles. Les deux iles sont doublée chaune d'un pavillon oblong, auquel s'en 
rattachent perpendiculairement deux autres trés en saillie. La façace latérale 
gauche offre dana ses toitures inégale» un euremble de lignes d'un bel effet Les 
portes latérales du perron ont de belles bciserier, elle sont aurmontées des ini 
iales entrelazées du l'ere Joseph : Francois Le Clerel trarersia de lords en sau- 
tir. Le pare, uessiut à le français, a été trausforu daus nuire siéele eu jerdiu 
anglais. 
(1) Une généalogie ms., conservés à la Uibllothèque de Tours sous le n° 1182, 
l'appelle Charles, 
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maison, sise rne Saint-André-des-Ares, contigné, d'un côté, aux 
murs de la ville. de l'autre à l'hôtel de Jean Rusé, conseiller au 
parlement (4). Son légataire principal y habita aussi après lui, 
mis sans en être propriétaire exclusif, car elle parait être 
reslée indivise entre ses cohériliers el lui 

Déjà fort svantagé par son oncle et parrain, Jacques Le Clore 
Giclier reçut encore une donation d'un autre de s2s oncles, 
M: Nicole Le Clerc, docteur régent de la faculté de théologie de 
Paris, curéde Saint-André-des-Ares (9 soplembre 1540) (2). Cette 
libéralité n'élait qu'une compensation de l'exclusion que celui- 








ci, en disposant, en faveur de ses autres neveux el de sa nièce, 
de la succession de ses père ct mère et de son frère, avait faite 
du donataire (14 août 1540) (3). Cette exclusion élait fondée sur 
l'inégalité qui résultait entre ce dernier et ses frères des dispo- 
silions testamentaires que Jacques Coictier avait prises en sa 
faveur el de la somme de 375 écus d'or que ses oncles avaient 
déboursée à son profit pour lui acheterune charge de conseiller 
au Châtelet de Paris. Invité à renoncer à une partie de ses 
droits successifs sur la fortune du euré de Saint-André-dos-Area 
el à rétablir ainsi une certaine égalité entre ses frères et lui, 
deques Le Clerc Coictier s'y élait refusé etc’est à la suite de ce 
refus que le curé ne l'avait pas compris di 
vifs qu'il avait faite à ses autres neveux et à sa nièce. Irrité de 
n'avoir pas élé traité comme ses frères el sa sœur, ne considérant 
p«s comme une compensation suflisante la donation dont il avait 
été gratifié le 9 septembre 1340, Jacques Le Clerc Coictier sus- 
cila à son oncle une foule d'ennuis, essaya de le brouiller avec 
sa famille et, au moment où eelui-ci était entre la vie et la mort, 
le fit assigner à bref délai. Le 9 août 1541, Nicolas Le Clerc 
révoquait la donation faite au neveu dont il avait à se plaindre. 
Le 18 mai 1547, il confirmait celle qu'il avait passée au profit 
de ses autres neveux et de sa nièce en invalidant de nouveau la 





la donation entre 








(1) Arcb, nat 
(2 Tasinu: 
CET 





iuuatious du Châtelet, G juillet 1533. Y 99, fe51 
ss du Chételet. 
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première. Enfin, le 95 juillet de la même année 
cette dernière libéralité elle-même et la remplaçait par une do- 
nation universelle entre vifs au bénéfice exclusif de s8 nièce, 
Philippe Le Clere, femme de Guillaume Bourgouin, conseiller 
au parlement (4). 

L'aïeul paternel du Père Joseph, Jean Le Clerc n'avait pu 
assister à l'acte de donation du {4 août 4840; il se trouvait, en 
qualité de procureur général du roi au conseil privé, à la suite 
de la cour et ses frères avaient accepté pour lui. Il avait épousé 
Madeleine Barthélemy. 

Au sujet de tous ces ascendants plus ou moins éloignés du 
Père Joseph, il n'y à vraiment, au point de vue des influences 
morales qui ont pu agir sur son berceau, qu'une observation 
intéressante à faire; c'est qu'ils appartiennent tous, en dépit des 
seigneuries dont ils portent les titres, à la haute bourgeoisie, 
c'est que tous exercont dos charges judiciaires ou administra- 
tives, c'est qu'aucun n'est allé chercher dans les camps une 
illustration plus éclatante. Tel futaussi le milieu où s’écoula la 
carrière du pèro de notre personnage, Jean Le Clere, telles 
furent les habitudes professionnelles qui formèrent son esprit. 
Al règne un grand vague surses états de service comme sur sa vie 
privée et son caractère. Lenain, dans sa Table des registres 
du parlement, relève la réception d’un Jean Le Clerc à la prési- 
dence de la première chambre des enquêtes comme ayant eu 
lieu le 44 mai 1587; mais est-ce bien du nôtre qu'il s'agit? IL 
n'aurai alors occupé estle charge que bien peu de temps, car 
le 1° décembre de cette année sa femme était veuve. Dans l'acte 
qui nous l'apprend, il est qualifié de président aux requêtes ct 
non aux enquêtes. D'un autre côté, dans un acte de 4574, il 
prend déjà le titre de président des enquêtes. Même obscurité 
sur ses fonctions de chencelier du due d'Alençon, qui lui sont 
attribuées par des documents de seconde main. Celle tradition 
semble confirmée par le réle de parrain rempli par François de 





{1} lnsiauations du Châtelet 
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Valois au baptême du premier enfant de Jean Le Clerc et elle 
n'est pas contredite par l'absence de ce nom dans les élats de la 
maison de ce prince. Ceux de 1579 et de 1580 sont, en effet. 
à notre connaissance, les seuls qui se soient conservés et tout ce 
qu'ils nous permettent d'affirmer, c'est que ni en 4579 ni en 
1580 (1) Jean Le Clerc n'était le chef du conseil du duc. Nous ne 
sommes pas non plus en mesure de déterminer l’époque à 
laquelle il fut nommé ambassadeur à Venise, où d'ailleurs il 
n'alla jamais. 

Nous avons, au contraire, quelques notions précises sur sa vie 
privée. Ainsi nous sommes autorisé à fixer la date de son mariage 
au second semestre de 1574, car cet événement a dà suivre de 
près la donation faite à son occasion par la duchesse d'Élampes. 
Anne de Pisseleu s'intéressait aux deux époux et ce fut elle qui 
les méria. Elle avait pour Jean Le Clerc une vieille amitié et la 
fiancée, Marie de La Fayette était sa pelite-cousine par sa mère 
Marie de Suze. Par cette donation, la duchesse constituait en 
nue propriété au futur une rente perpétuelle de 3000 livres tour- 
nois, dont elle se réservait l'usutruit et dont la nue propriété 
devrait lui faire retour dens le cas où le donatairc décéderait 
avant elle sans enfants (28 juillet 4574)(2). La future avait dé- 














{1} Recette ginérale des fivances êu due d'Anjou aux Arch. mat., KK 297, 
CEE 

2) Par: devant Mathuria Nutrat et Crarles Makeu, notaires du Roy, a... en son 
Chastelet de Peris fut presente en ea personne... Anne de Pisseleu, duchease 
d'Étampes, veuve de mess. Jehan de Bretagne, lui vivant duc d'Étampes et 
comte de Penthierre, chevalier de l'rire.., capitaine de cinquante hommes d' 
us, lieatenaut général de 8. M. el gouverneur au pays de Bretagne, disaut icclle 
dau que, pour la bouus ewitié qu'dle porte de luug Lenps à uüble seigueur 
messire Jehan Le Clerc, s° de Trembly et de S Melln conlller du Rol eu son 
consal privé et président des enquêtes de son palais à Paris et ausel en faveur 
et esperance.. que led. # président Le Clerc preudra à femme. damoiselle 
Marie de Lafayette, flle de noble seigneur mess, Claude de Lafayelie, chevalier 
de l'ordre... seigneur de St Komain et de Maffiés en Franco el de dame [Marie] de 
Swe, cousine de lad. dame duchèsse d'Élampes…… reconnut avoir donné... et 
par cs présentes donne. à loujours en pur el vrai don irrévocable.. entre 
vifs. promet... faire valoir aud. s' president Le Clerc à ce présent et accep- 
tnt. trois mille livres tour, de rente auouelle et perpetuelle.… à la re. 
serralion de l'usufrait… que lad, dame duchesse... reserve à elle sa vi 
er à été lad. donation faite & la charge. le cas advenu que led. s' president 





























Google à 


36 © LA MÈRE ET LA FANILLE MATERNELLE. 


passé sa vingtet unième année (1), elle Stait la deuxième fille 
de Claude de La Fayette, baron de Saint-Romain, Maffiers, 
Montsoult et Bethemont, seigneur de la Malmaison, Merville, 
Hérouville ct Hautefontaines, écuyer d'écurie du roi, et de Marie 
de Suze (2), dame de la Yersine. Marie de Suze avait été féconde 
mais elle n'avait donné à son mari que des filles; il en était 
né six de leur union. Disons de suite leurs alliances, elles nous 
feront connaître les collaléraux du Père Joseph, sur plusieurs 
desquels nous aurons occasion de revenir. L’aïnée, Claude de 
La Fayette épousa mesire Michel de Gaillard, seigneur de 
Longjumeau, La cadelte fut la mère de notre capucin. La troi- 
sième, Suzanne devint la femme d'Anne de Chaumont, seigneur 
de Persigny (3). Le mari de la quatrième, Charlotte, fut messire 
Jean de Dreux, chevalier de l'ordre, gentilhomme ordinaire de 
la chambre, seigneur de Neufville, de Saint-Ouen et autres 
lieux. La cinquième, Madeleine, fut mariée à François de Pas, 
écuyer, seigneur de Feuquières. Antoine de Brouilly, chevalier, 
seigneur de Brouilly, obtint la main de la sixième, Esther. 
Merie de Le Fayette fut la dernière dans l'affection de ses 
parents. Tandis qu'Esther parait avoir été l'objet de la prédilec- 
tion de son père (4), Marie fut destinée au cloître, que ses 











allat de sie à trespas auparavart Id. dame duchesse 1ane dtre ou avoir té nés. 
aucune eafane dud. mariage. al, rentes... rotourneront enlitroment au profit 
d'iccile dime duchesse. mercredi 28 juillet 1654. (Arch. mnt. Insiruatiors du 
(Chât. Y 115, ® 989 v. On voit, par les termes de cette donstion, que le Père An- 
sclme s'est lrampé de deux ans ea plaçant le mariage de Jean Le Clerc et de 
Marie de Le Fayotie au 9 novembre 1410. 

(13 Si est vrai qu'elle eût à ra murt, eu 1939, plus de quatre-riugts aus (Vou- 
velles de Paris, 16 nov. 1635. Bibl. lugumbert, ue 484, f» 320), elle était née 
vers 1555. Elle mourut le novembre. Le nonce Bolognettiau cardinal secrétaire 
d'Éut, Paris, 11 novembre 1635. Arch. du Yétican, Nunziatura di Francia, Val. 82. 

(2) Gomrat de mariage de Ghuie de Le Fayette et de Marie de Suxe, 28 juin 
1539 (Arch. du Tremblay, carton 1, chemise 

{3} Nous avons suiri l'énumération de l'acte de partage de 
ternelle passé le 19 juillet 1584 entre les files de Claude de La 
me. pièces orig. 1H9, art. La Fayele, n° 13.) Uac généalogie conservée dans 
inôme colection (net 15-18) fait de Charlotte la troisième fille et donve pour mari 
à Surane, qui vient la quatriène, M. de Brasseuse au lieu d'Ange de Chaumont. 

(4) Donation de Claude de La l'yette à Esther de La Fayette, 31 wai 1583. (rech. 
mat. Imsinuations du Chat, Y 134 fe 419) 
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parents n'envisageaient certainement pas comme la condition 
d'une vie plus parfaite, puisqu'ils étaient protestants. Le ealeul 
qui les avait guidés lui valut l'avantage d'être élevée dans la 
religion ealholique. Son union avec le président Le Clerc fut 
iuespérée. Sans être, à proprement parler, une mésalliance, 
elle rapprochait deux familles bien inégales. Sur le tronc bour- 
geois des Le Clerc elle vencit greffer Le tempérament et l'illus- 
tration militaires de la vicille maison auvergnate des Motier. 
Au point de vue de la fortune, elle ne dut pas être brillante. Si 
la fiancée apporta autre chose que sa noblesse et ses mérites 
personnels, la dot qu'elle y joïgnit ne dut pas être considérable, 
car c'est précisément pour ne pas lui en donner que ses parents 
l'avaient élevée dans une religion et vouée à un ganre do vie 
contraires à leurs sentiments L'union du président Le Clerc et 
de Marie de La Fayette semble, en reranche, avoir été eimentée 
par une mutuelle affection et s'être écoulée dans une grande 
harmonie. Nous en donnerons un témoignage, d'autant plus 
intéressant pour nous quil se rattache vraisemblablement à la 
naissance de celui dont nous écrivons l'histoire. Mariée, ainsi 
que nous nous sommes cru autorisé à le supposer, dans la 
seconde moitié de 4514, Marie touchait, après trois ans de 
mariage, au terme d'une grosseso qui était probablement la 
première, la première du moins qui ne dut pas tromper son 
espoir. L'attente du bonheur que sen promettient les deux 
époux, l'inquiétude d'une épreuve qui ékil nouvelle ou qui 
n'avait pas encore bien tourné, resserrait leurs liens el aug- 
mentait leur tendresse. Ce fut sous l'empire de ces sentiments 
qu'ils se firent donation mutuelle et irrévocable, au proñt du 
dernier survivant, de tous les biens meubles et dos acquêts ot 
conquêts immobiliers qui leur sppartiendraient Lors du prédécès 
del'un d'eux, « pour l'amour et dileclion mutuelle et conjugale 
quils ont l'un envers l'autre contrastée entre eux par le lien 
indissoluble de leur mariage et en contemplation des peines. 
travaux et labeurs qu'ils ont soutenus et soutiendront durant 
leur mariage à acquérir les biens qu'ils ont et auront ci-après » 
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(8 septembre 4577) (4). Il y a ici, croyons-nous, plus qu'une 
formule, il feut y voir l'expression sincère de l'affection et de la 
solidarité conjugales. Malheureusement l'union dont les deux 
époux se faisaient une si noble et si douce idée, ne dura prs 
plus de onze ans, le président mourut en 4587. 

Le Père Joseph n'avait done pes plus de dix ans quand il le 
perdit. Toutefois la précocité de l'enfant était telle que, sans 
parler des aptitudes natives dont il en hérita, il put profiter 
d'une influence qui, chez les autres enfants, ne commence 
guère à s'exercer que plus tard. Le président Le Clerc était 
lettré(2), il semble avoir appartenu à cette société de magistrats 
érudits, qui se délassait, par une correspondance savante et un 
commerce de vers, de la gravité de leurs fonctions et des préoc- 
cupations publiques, classe d'élite dont Pasquier et de Thou 
sont les représentants les plus connus. Ce qui le ferait croire, 
c'est qu'Étienne Pasquier lui a adressé une épigramme (3) où 
malheureusement l'on n'apprend riensur celui qui nous occupe. 
Son fils lui dut certainement ces premières ouvertures sur les 
chones de l'esprit, qui résultent de l'intimité d'un pâre instruit 
et ôtent aux études régulières leur aridité. En lui donnant pour 
parrain son maître, le duc d'Alençon, et pour marraine Diane 
légitimée de France, duchesse d'Angoulème, fille naturelle de 
Henri II, il lui prépara de puissants protecteurs. 

Marie de La Fayette, demeurée veuve, avait à pourvoir à 
l'éducation et à l'établissement des trois enfants mineurs qui lui 
restaient : son fils aîné, François, âgé de dix ans, un fils cadet, 
du Châtelet, Y 190, 6 22 
possédons la prisée de la bibliothèque qui se trourait dans se maison 
de la rue Suinte-Avoye, au moment de sa mort. Ella ce compost d'ouvrages de 
littérature ancienne, de livres de droit eL de pratique. Elle m'était pas considérable, 
mais il & permis de penser que beaueoup de livres étaient conservée au 
Tremblay. (Arch. du Tremblay, 16 déc. 1581, carton ?, chemise 2.) 

CO] Septenis qued tu repetilis smpius ornas 

Versibus, has Regis, pla lustra, potentin eremos, 
NI Regal animo, it Mac pletae, tuiaque 
Ai aumeris, nurero nil denique sancius llo, 


(Épigr. 16 du livre VI : "Ad Jenum Ciericum, libellorum tupplicum in senatu 
Pari. presidem) 
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Charles, Agé de trois ans (4), une file de neuf ans, Marie. 

Elle avait dû, pendant qu'elle était grosse de Francois, sim- 
poser un régime très débilitunt et la joie d'avoir un Nils avait 
&tétroublée par le danger qu'elle avait couru. Elle-même a pris 
soin de nous dire que, pendant sa grossesse, elle ne put sup- 
porter ni viande ni bouillon, qu'elle se nourrit exclusivement de 
potages aux herbes et de cerises sèches bouillies à l'eau, et 
qu'après ses couches, elle demeura pendant six semaines entre 
la vie et la mort, mais elle sjoute que son enfant n'en fut pes 
moins fort et moins bien portant, Ce lémoignage est confirmé 
par l'âge relativement avancé attoint per le Père Joseph; s'il 
pat résister jusqu'à soixante et un ans à un travail excessif et à 
des austérités inouies, c'est que la constitation quil avait 
apportée en naissant élit exeellente. 

Au moment où il perdit son père, il était, depuis denx ans 
etdemi, au collège de Boncourt. Redoutant les gâteries mater- 
nelles(2), il avait lui-même demandé à être séparé de lafamille. 
A tetle époque, les collèges combinaient les avantages de l'édu- 
ation publique et de l'éducation particulière, Les écoliers se 
réunissaient bien, comme aujourd'hui, daus descours communs, 
mis ils étaient en même temps répartis en pelils groupes chez 
des professeurs dont ils étaient les pensiannaires et qui leur 
donnaient des répétitions. Ces répétiteurs sappelaient des 
maitres de chambre (3). François Le Clerc eut pour maître de 











{D NE en 1584, eomme l'atleta l'acts de bapläme suivant : « Le & mars 1684 fut 
baptisé un la chapille Mr Se Avoye, ing houres apris midi et 
nommé Charles, Ms de... Jean Le Clerc, conseiller du roi et president aux reque- 
les du Palais et do.. Marie do La Fayetie.. parraine.. Odot de Matignon, Ale de 
X.le maréchal de Matignon, gentilhomme ordimire de le chambre du Roi, lieu 
eut général pour le Roi en Guyemne et noble nomme M" Nicolas Le Clere, 
eameiller du Ref etmaiatre des requetes de son bestel,la marraine mad. de Randie, 
premiere dame de la reine regnante. = (Arch. du Tremblay, fer carton, 1 eheise.) 

+  diolt à son père, lequel s'étannoit du désir ai grand qu'il avoil de sortir 
de à maison, que c'étoit que ea mére le gatoit et en vonbit fire un délicat. » 
Rmcrques des actions du RP. Joseph en son enfence el jeureste, trouvées dans les 
Bepiers ie Mer an mbre 

(+ Richer arriva au collège du Cardinal-Lomoine ct sc mit à servir un doe- 
Leur nommé Bouvart, demeurant audit college, ayant nombre d'écoliers en peu- 
in éhez Lui. » (Mém. de Richelieu, , 196.) 
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“chambre l'Écossais Georges Crilton, professeur de grec au col- 
lège royal, caractère inquiet et difficile, mais érudit de premier 
ordre et il fut son meilleur élève (1). Il apprit Le latin par la mé- 
thode de son temps. On lui mit probablement dansles mains les 
livres adoptés, à la même époque, pour les classes de grammaire 
aucollègedu Cardinal-Lemoine, c'est-à- tresde Cicéron, 
les Éylogues de Virgile, les Comédies de Térence 2). Quant au 
grec, il l'apprit sans grammaire, par la conversation avec son 
père et son maitre. Il fit dans le latin des progrès si rapi- 
des qu'il pouvait, avent dix ans, le parler plus d'une heure 
devant une brillante assemblée, et traduire à douze, dans la 
même langue et’ à son honneur, une version française de 
Plutarque. Il eut pour condisciples à Boncourl deux hommes 
qu'il devaitretrouver plus lard duns des entreprises communes : 
Claude de Mesmes, comte d'Avaux, l'un des meilleurs serviteurs 
de sa politique; Pierre de Bérulle, le fondateur de l'Oratoire. 

La mort de son père eut une influence décisive sur sa vie. 
Ses premières impressions avaient été des impressions de piété. 
I n'y aurait pas d'importance à atlacher à ces premières mai 
festations d'une dévotion difficile à prendre au sérieux quand 
elle est si précoce, si elle n'avait élé, comme chez la plupart des 
enfants, qu'un jeu de la sensibilité et de l'imagin 
santes, mais il faut se rappeler qu'elle ne fut pas une crise pas- 
sagère, qu'elle donna à son âme un pli inelfaçable, à sa vie une 
direction définitive, qu'elle fut le principe de grandes œuvres et 
de grands sacrificcs. Peut-être dès lors a-tello quelque droit à 
notre respect. Nous épargnerons cependant au scepticisme de 
nos lecteurs des scènes enfantines, dont la grâce ne sauverait 
peut-être pas le ridicule. Nous ne ferons exeeption que pour une 
seule, parce qu'elle montre l'amorce par laquelle la religion 
gagna l'âme du Père Joseph et découvre l’un des principaux res 
sorts de sa nature. 





eles 




















on nais- 





{1) Goujet, Mém. Aistor. et lité. sur be Collège royal de France. Paris 1159, 1, 
503. Lepré-Dalain, Biographie. Jourdaio, Hit. de FUniversité, p. 28. 
(2) Mémoires d'André Lefèvre d'Ormesson. 
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Un jour que son père avait prié & diner une société nombreuse 
dt distinguée, l'enfant(il u'avail alors que quatre aus iutérrompl 
la conversation générale, monte sur un tabouret et, s'adressant 
aux convives, il se met à leur raconter Ia Passion, dont il avait, 
pour la premiere fois, entendu le récitquelque temps auparavant 
de la bouche d'un serviteur, mais, arrivé à la mise au tombeau, 
l'émotion l'empêched'achover. Cet enfant, si touché parle drame 
du Lalvaire qu'il triomphe de la timidité de son âge pour faire 
partager son émotion à une assemblée imposante, jusqu'au mo- 
ment où l'émotion qui l'a fait parler l'oblige à se taire, n'annonco 
til pas le fondateur d'un ordre dont les membres devront s'unir 
par la prière aux souffrances et aux grâces de Marie au pied de 
la croix? Ce rapprochement entre deux faits d'une importance 
assurément fort inégale n'indique-t-il pas que le Père Joseph 
est venu à la religion par l'amour, qu'il ÿ a vu surtout ce qui 
en fait, A vrai dire, le fond, mais ce que tous les chrétiens ny 
voient pas au même degré : le sacrifico sanglant de la charité 
appelant en retour, pour être efficace, un autre sacrifice ? Ne 
doit-il pas mettre en garde contre de fausses apparences de du- 
ré et de sécheresse que la vie de notre héros pourrait 
oftir(4) 2. 

La mort d'un père tendrement aimé marit les dispositions dant 
nous venons de donner un témoignage si caractéristique. Ce 
malheur inattendu révéla à cet enfant de onze ans, dont on con- 
mit déjà la maturité, lo sentiment amer do la fragilité géné- 
rale des choses humaines; il le privait, en outre, d'un guide 
dont l'autorité et l'esprit positif auraient peut-être réussi à le 
faire rester dans le monde. Quand les troubles de la fin du règne 
de Henri LIT rendirent le séjour de Paris pou sûr, la présidente 
quitta son hôtel dela rue Sainte-Avoye (2) et alla s'établir avec 











{1 Cete précreité de dérotion se retrouve dans beaucoup d'existences cones + 
cris Dieu, notamment dens celle du Père Joseph de Morlix, capucin qui pré- 
s point de vue, plus d'une frappante analogie ave calla de notre béron. 
Yay Oraison funébre du R. P. Joneph de lenlaiz parle P. Joscph de Dreux, capucin. 

A Cest là que le Père Joseph étaitné. Bien que venu au monde sur le paroisse 
Sait-erry, 1 arait été baptisé à l'église Sainte-Croix de là Bretonnerie, parce que 
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ses enfants au château du Tremblay, qu'elle fit fortifier contre 
les hasards de la guerre civile. Le séjour à la campagne, les 
réveries sous les beaux ombrages du parc patrimonial ne purent 
qu'approfondir la blessure de l'enfant, que donner un tour plus 
austère et plus mélancolique à ses pensées. Des lectures qui lui 
offraient dos exemples de vic ascétique, imprimaientune direction 
précise à ce délachement précoce. Se destinée future se dessi- 
nait par un petit traité de la vie monastique et par une première 
sortie de la maison maternelle pour aller goûter Les charmes de 
l'existence qu'il venait de célébrer. La nature, toutefois, allait 
reprendre ses droits. De douze à quatorze ans, sa vocation fut 
combatlue par une de cssinclinations d'autant plus puissantes 
qu'elles sont entrelonues par l'habitude. 11 nous a raconté lui- 
même ses sentiments, ses lulles, le triomphe, puis l'échec et 
enfin le triomphe définitif de la vocation, après qu'une impru- 
denco eût failli faire de lui le meurtrier de sa mère, de son frère 
et de sa sœur. 11 manque à ce petit roman, pour qu'il intéresse un 
lecteur contemporain, desnoms prapres, des cirennstances pré- 
cises de temps et de lieu et la peinture minutieuse et complai- 
sante d'un sentiment partagé, mais qui resta pur; nous le lais- 
serons donc dans les souvenirs autobiographiques de son héros. 
Co fut cale passion qui lui suggéra la première idée de l'ordre 
où il devait passer sa vie: pour la combattre, il fitvœu d'entrer 
dans l'ordre de Saint-François, qu'il choisit, nous dit-il, sans en 
avoir jamais entendu parler et par une inspiration divine, mais 
en réalité parce qu'il portait le non de son fondateur, 
Cependant l'affermissement de ses idées religienses ne l'em- 
péchait pas de poursuivre ses études, Se mère fit venir au 
Tremblay, où elle se fa, un humaniste distingué dont son 
mari faisait cas, et qu'il appelait familièrement Minos (1). L'enfant 








celle église élait plus rapprochée de la maison paternelle. (Donation faite par 
Marie de La Fayelte, veuve de mess. Jean Le Clerc à son domertique Pierre Le 
Queur, 1 décembre 1587. Insiouatious du Châtelet, Y 129, 366 ve.) 

(1) Les termes dans lesquels la mère du Père Joseph parie de ce personuage dans 
ses Remarques des actions du K. P. Joseph en son enfance el jeunesse ne permeltent 
pas de reconaaltre en lui CI. Minos, l'auteur de commentaires sur les Emb/emala 
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fil de grands progrès pendant Les deux années que durèrent les 
leçons de ce précepteur. Un certain Muret {1} lui enseignait 
en même temps les éléments du droit et de la philosophie. 
Quand Henri IV eut ramené avec lui à Paris l'ordre et la 
tranquillité (mars 1594), François Le Clerc entra à l'Université, 
Elle n'était plus alors que l'ombre d'elle-même. Depuis le jour 
où sa décadence avait arraché à Ramus un cri d'alarme (2), 
elle ne s'était plus arrêtée sur la pente où elle glissait déja. Ce 
n'était plus seulement son attachement superstitieux à des mé- 
ihodes surannées qu'on pouvait lui reprocher, les passions poli- 
liques y avaient pénétré. La Ligue avait divisé la France en 
deux peuples ennemis, l'Universilé n'avait pas échappé à cette 
division. L'indifférence pour le science, la brutalité des mœurs, 
fruits de la guerre civile, y avaient ruiné les études et la disci- 
pline et l'avaient fait déserter. Si les auteurs de la Satire 
Minippée ont cédé à l'entrainement de l'esprit satirique en 
écrivant que « maintenant les beurriers et beurrières de Vanves, 
lesvignerons de Saint-Cloud sont devenus maîtres ès arts, bache- 
liers, principaux présidents et boursiers des collèges, régents 
des classes et si arguls philesophes que mieux que Cicéron 
maintenant ils disputent de inventione », ils n'ont rien exagéré 
en nous représentant les collèges fermés, transformés en 
casemes et en étables et rotentiseant « de l'harmonie argentine 
ë de la vraie idiome des vaches et veaux de lait et du doux 
rotsignolement des ânes ot des truios ». Le jeune François ne 
connut guère un autre régime que celui-là, ear ce ne fut 
qu'en 1600, c'est-à-dire après qu'il l'eut quittée, que l'Univer- 
sité reçut la nouvelle organisation que lui donna Henri IV. 11 


S'Aleut, l'un des commisaires nommés par l'Université pour l'élaboration de la 
réforme universitaire de 160. 

(1 ne serait pas impossible que Muret et Minos n'aient été qu'une même 
penvoane, qui aurait perfectionné le jeune François dans les langues classiques at 
lui aurait en même temps fait aborder le droit et la philosophie. Les Remarques 
de Marie de La Fayetle st la Biogravhie de Lepré-Balain ue parlent que d'un 
wul précepteur. IL ne fout pan confandre ce Muret aves le grand humaniste 
Marc-Antoine Muret qui mourut en 1585. 

9) Advertissement an Roy, 1562. 
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dut, loutefois, en souffrir moins qu'un autre, cer il était déjà, on 

l'a vu, fort avancé dans ses études. Il se perfectionna dans la 
connaissance du grec avec Frédérie Morel, lecteur du roi en 
cette langue au Collège de France, et apprit l'italien et l'espa- 
gnol eos un maitro edièbro nommé César Oudin (1). Cos doux 
langues, alors les plus utiles et les plus étudiées parmi Les lan- 
gues vivantes, lui devinrent aussi familières que le français. La 
facilité avec laquelle il les parla el les écrivit loute sa vie (2) 
compta parmi les causes qui rendirent son concours si précieux 
à Richelieu. Quant à sa connaissance du grec et du latin, elle 
était approfondie ; aux lémoignages que nous avons déjà cités 
on peut ajouter celui d'un de ses biographes contemporains, le 
sire de Hautebreche (3), qui rapporte qu'il savait par cœur des 
œuvres entières de la littérature profane et qu'il écrivait avec 
élégance le latin et le grec, les vers comme la prose. 

A dix-sepl uns, ses éludes étaient Lerminées. Il lui restait à 
acquérir les talents et les connaissances que l'on considérait 
alors comme indispensebles au gentilhomme ou simplement à 
l'homme bien né. Pour eela, ls joune homme qui appartenait 
aux classes privilégiées entrait, parfois mème avant d'avoir 
quitté le collège, dans ce qu'on appelait une académie. Ces 
élablissements recevaient des pensionnaires et des externes. Le 
personnel administratif et enseignant se composait d'un direc- 
teur, d'un écuyer en chef ou écuyer ordinaire, d'in éeuyer 
cavalcadour, d'un gouverneur, d'un aumônier, d'un économe, 
d'un professeur de mathématiques, d'un maître d'armes, d'un 
maitre de danse, d'un maitre d'écriture et d'arithmétique. Cette 
énuméralion fait suffisamment connaître en quoi consistait l'en- 


{1} Nos documents le nommant simplement César, mais nous Adoplons la con- 
jecture de notre sarant confrère, M. Morel-Fatio qui croit que ce prénom désigne 
‘César Oudic, l'auteur des ouvrages les plus répandus alors pour l'étude de l'es- 
pagnol et de l'italien. 

(2) Dans une lettre à sa mbre, il exprime le regret de ne pes saroi 
« qui a avancé la plupart de ceux qui ont plus de voix aujourd'hui 
ms. T 2401, Fe 1055) 

3) La Vie du R. P. Joseph de Paris, en latin, du at de Mautobresche, 
P-P- M. l'abbé Dedouvres, 1489. 
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stigaement il n'est pas, toutelois, inutile deremarquer que Le pro- 
fesseur do mathématiques enseignait aussi Le dessin, que le maltro 
d'armes n'apprenaît pas seulement l'escrime mais aussi Lemanie- 
ment etl'exercice dela pique, de l'esponton, dufusil, du drapeau 
ainsi que la voltige, c'est-à-Uire les évolutions militaires à pied (4} ; 
que le gouverneur élaît chargé de faire repasser aux académistes 
ce qu'ils avaient appris, de donner des répétitions à ceux qui 
&uient encore sur les bancs du collège, de.les y conduire et de 
les en ramener, de leur faire remfilir leurs devoirs de société, 
de les accompagner dans le monde (2). Les académies étaient 
avant tout, on le voit, des écoles d'équitation et des écoles 
militaires. IL y en avait plusieurs à Paris : celle de Belleville, 
celle d'Antoine de Pluvinel (3j, tous deux écuyers de la grande 
&urie du roi. François Le Clerc resta un peu moins d’un an 
dans cette dernière. Il y connut Henri de Rohan (f). 

Les voyages et l'apprentissage des armes complétaiont un 
système d'éducation dont on ne saurait se faire une idée plus 
juste qu'en lisant une lettre de Nicolas Pasquier à ses enfants : 
« J'emplo ai deux ans et demi pour vous enseigner l'institution 
du gentilhomme, que je dressui pour l'amour de-vous autres, 
pendant lequel temps je vous fis apprendre, selon vos forces, à 
tirer des armes, à danser, les mathématiques et la musique. 
Comme je vous sentis assez forts pour porter la fatigue, je vous 
savoyai à Metz en garaison sous la conduite de Bonouvrier, 
lieutenant du duc d'Épernon, gouverneur de la place. où l'un 
de vous demeura trois ans et l'autre un an et demi, et le reste 
du temps dans le régiment des gardes. Au sortir de là je vous 
ai mis avec Belleville, l'un des meilleurs ecuyers de ce siecle, 














(1) Les exercices à cheval, que l'on désigne aujourd'hui sous le nom de vollige, 
ne pouraient être eneeignés que par Les écuyers. 

(2 État dus dépenses de l'académie fondée par Louis XIII à Aix,en février 1611, 
à l'instar de celle do Paris. (Arch. mat. 0! 902. Cf, l'orgauisation de l'académie 
tendte rue de Fouraou eu 1678, 0! 010.) 

@ Richelieu en fonda une autre rue Vieille-dn-Temple en 1636. L'enseiguement 
y darait deux ans. (Mere. français, XX, p. 318.) 

(li Lepré-Balain, Biographie. 
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pour vous faire bons hommes de cheval, sous lequel ily a 
quinze mois que vous etes. Je vous permis le 
voyage d'Italie pour continuer vos exercices afin que, voyans el 
pratiquans divers maitres. vous y pussiez exceller. 
Maintenant qu'etes sur voire retour d'Italie, je ne veux point 
ss que veniez me voir mais qu'alliez droit à la cour, d'où 
dépend. voire avancement ({).. » 

À cetle différence près que les fl: de Nicolas Pasquierapprirent 
le métier des armes avant de devenir do vrais « hommes de 
cheval», le jeune François ne fit pas autrement qu'eux. Comme 
eux, son année d'académie finie, il partit pour l'Italie (2). Il allait 
s'y perfectionner dans lesexerciess auxquels il venaitde se livrer 
et dans la pratique de l'italien; il allait aussi y étudier l'art de 
la politique ct de la diplomatie, dontelle était la meilleure école. 
Le but sérieux de son voyage n'ôta rien àson agrément. François 
88 mellait en route avec douse compagnons de même condition 
que lui el, comme lui, académistes de la veille. De co nombre 
était le fils du président Perrot. 11 emnenait aussi son fidèle 
gouverneur Pierre Carré, qui depuis 4586 environ, c'est-à-dire 
depuis la mort de son père, était attaché à sa personne et qui 
int la bourse commune. La bande joyeuse rencontra en route 
la duchesse de Nemours, qui se rendait à Lyon et l'escorts cour- 
toisement jusque-là (3). Elle y trouva les députis du Comtat 
qui revenaient de la cour et retournaient dans leur pays; on 
descendil gaiement le Rhône avec eux et ils se firent les guides 


















(1) Nicclas Pasquier à sos fils. Sans date, dans les Œuvres in-f, 1323, lv. VII, 
lettre mu 

(2 Le 12 septembre 1595 el on 1596, cou l'écrit Lepré Baluin, 11 fou 
lui-même le moyen de rectifer ce lapsus en ajoutant que le jeune François se 
init en route à l'age de dix-huit ans moins deux mois. Ur c'est le 4 novembre 
1595 que celui-ci devait accomplir sa dix-hultième aunée. Le 12 sæptembre il ne 
lui manquait donc pour cela que deux mois et huit jours. La date de la présence 
de In duchesse de Nemours dans le Lyonmis, telle que nour l'avons établie dans 
Ja note suivante, juelifierait encore, au basoin, ctle corroction. 

(6) Le séjour de la duchssse de Nemours dau le Lyonvais ct à Lyon à cctie 
date est atlerté par des lettres du s' de la Guiche su couuétsble de Muulno= 
rency. Gate princesse quitta Lyon le 2 octobre 1593, (BibL.ueL. Fonds franç. 3581, 
n° 54.) 
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de «tte jeunasse curieuse dans la visite d'Avignon. S'il faul en 
ervire dom Damien Lherminier, leur bonne étoile faillit s'éclipser 
à Marseille. Les chefs du parti ligueur marseillais, qui étaient 
encore les maîtres de la ville (ce ne fut que le 17 février 4596 
que le coup de main de Liberta la livra au duc de Guise), soup- 
connant que cette jeunesse d'élite ne voyageait pas sans avoir 
la bourse bien garnie, songèrent à s'emparer de leurs personnes 
pour en tirer une forte rançon. François Le Clere, à la têto de 
ses compagnons, leur parla avec tant d'énergie ct de sang-froid 
qu'on les laissa partir. 

C'est ou à peu près le seul épisode que l’on connaisse de son 
voyage. Ce qui aurait été plus intéressant pour nous que de 
pareils incidents, c'eût été l'impression éveillée dans l'âme du 
jeune homme par les monuments du passé de l'Italie et par le 
contact des sociélés si affinées des principaux centres de la 
pénissule. C'est ce que nous aurions vraisemblablement Lrouvé 
dans son journal de voyage et sa correspondance, mais ce journal 
est perdu (1) et de celte correspondance il ne nous reste qu'une 
lettre à sa mère. 11 sÿ montre tellement absorbé par l'escrime. 
par l'équitation (2) pour laquelle il émcigne un goût très vif, et 
par l'étude de l'italien et de l'espagnol, qu'il néglige la société ; il 
% fait une fèto d'allor travailler dans los mandgos du grand-duc, 
que la grande-duchesse lui a promis de lui faire ouvrir; il 
désire, sans oser l'espérer, passer une année en Allemagne. 
Ce vœu ne put, eu effet, être réalisé; uolre voyageur ne fil que 
traverser du sud à l'ouest, en rentrant en France, ce pays dont 
les affaires devaient tant l'occuper plus tard. Au lieu de le mon- 
trer attaché par le spectacle de ce monde qu'il va quitter, accu- 
mulant des observations dont il est loin de pressentir l'emploi, 
rous en sommes réduit à la sèche énumération des stations de 





it eu entre les maine. 
fat le berceau da l'équitation mvante et que c'est chez 
ele qua ee formèrent les fondateurs de l'école françaiae, dont le dernier repré. 
watt, le espitsine Raabe, notre excellent malire, eat mort il ÿ a quelques 
maéss. Voy. Musani, L'enteignenent de l'équitation en France dans Neue des 
Deux Mondes, du 1er octobre 189%. 


(0 Lepeé-Balaie 
(2) Où sait que l 
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son itinéraire. Parti de Paris Le 42 septembre 1595, il passa à 
Marseille, à Gênes, à Pise, à Florence, à Rome, « auquel, comme 
il l'écrivait à sa mère, si l'on n'a demeuré quelque temps pour 
apprendre l'humeur de celte cour, on ne se doit vanter de rien: 
rapporter des mœurs et des ruses de l'Italie, » à Padoue, où il 
se remit, sous le fameux jurisconsulle Aurelio, à l'étude de la 
jurisprudence, à Venise, à Ferrare, à Bologne, à Lorette, à 
Trente, à Augsbourg, à Nuremberg et à Strasbourg. 

Que devenait au sein de cette vie agitée et légèrement frivole 
sa vocation religieuse? Elle n'avait pes encore pris le dessus: 
dens la letire que nous avons déjà citée, il se montre disposé à 
rester dans le monde et à y chercher fortune dans la voie que 
sa mère lui désignera. C'est sous les auspices du connétable de 
Montmorency, son parent, que cette fortune lui paraît devoir 
être la plus brillante et la plus rapide, et il fait part de cette 
pensée à sa mère. Il prévoit que les circonstances ne lui per- 
mettront pas de prolonger son voyage et par là il fait allusion 
à la guerre qui venait d'être déclarée à l'Espagne (16 janvier 1393), 
et à l'ocession qu'elle lui offre de se mettre en évidence. On voit 
sa conduite répondre à ses intentions. Revenu en France à l'âge 
de dix-huit ans et demi, il paraît à la cour avec Le litre de baron 
de Muffliers (4), conquiert, par sa connaissance des affaires et la 
séduction de son langage, l'estime de Henri IV et de la duchesse 
de Monceanx, sert avec distinction au siège d'Amiens (1597) en 





41) Cette baronnie avait 414 l'un des principaux fiefs de son grand-père mater 
ae!, Claude de La Fayette. En 197 colui-ei en avait donné la nue propriété, en. 
s'en réservant l'usulruit, à «a fille préférée, Ealhor, qui n'avait pas eacore 
épouxé Antoine de Brouilly. À culte épuque, la seigueurie de Maffiers on de Mon- 
soult (elle comprenait ces deux villages et portait indifféremwent le nom de 
l'un ou de l'autre) se composait d'un chéleau, entouré d'une enczinte fossoyée 
et contenant une chapelle à la collation du seigneur, des cours hautes et bass 
ün jeu de paume, un colambier, des écuries el des granges. Autour din manoir 
v'éteudaient un pare et des bois. L'ensemble avait une superficie de cinquante 
arpents. Les soigneurs avaient aute, moyenne el basse juetico ct tous Les droits 
fécdeux, utiles et honorifiques. Île relevaieat du duché de Montmorency. (Dona- 
tion faile par aude de La Fayelte à sa fille Esther, 30 mai 159, Arch. matio= 
nales. Iusiauations da Chételet, Ÿ 12%, f°479). Par suite de quelles circonstances 
celte seigneurie passa-t-elle dEsther de La Fayelle à sa sœur alnée, Marie, 
pour devenir l'apanage du premier-né de celle-ci? C'est ce que nous ignorons. 
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qualité de volontaire, sous les ordres du connétable qui l'a pris 
en amitié, et accompagne Hurault de Maisse en Angleterre 
‘même année), où cet ambassadeur va justifier la conclusion 
prochaine de la paix avec l'Espagne. 

On le voit, quand il renonça au monde, François Le Clerc 
sarait ve qu'il snerifiait, il en connaissait les attraits sans en 
counaître les déboires (1), il sélait essuyé avec succès dans 
deux des plus grands emplois de l'activité humaine : la guerre 
etla politique ; l'accueil fait à son mérite, à sa jeunesse el à sa 
naisunce, l'intérêt de protecteurs puissants avaient fait luire à 
ses yeux ces premiers rayons de la fortune qui ne sont guère 
moins doux que ceux de la gloire. Mais quand une âme est 
prévenue de la grâce, tout la ramène à Dieu, même co qui 
semble devoir l'engager davantage dant les intérèts du monde. 
Les émotions de la tranchée, le spectacle de la cour d'Élisabeth 
fotiférent chez le jeune homme les sentiments secrets qu'il 
avait rapportés d'Ialie. La guerre le rendit témoin de la mort 
d'un graud signeur abandonné sans secours matériels 
tuels par eeux qui l'entouraient naguère de leur empressement 
intéressé. Cette scène, insignifante pour tant d'autres, rendait 
sensible à une âme préoccupée de son salut Le péril d'une mort 
sans préparetion, lo peu de solidité des affections humaines. Le 
séjour du jeune François en Angleterre acheva de l'aflermir 
dans sa vocation, soit que ses repports avec les protestents de 
ce pays aient exalté son orthodoxie et développé son zèle pour 
la propagande, soit pour toute autre raison. À son retour, il 
préluda par une vie très relirée, par un commerce exclusif avec 
des personnes d'une haute piété, telles que M. de Bérulle et 
M. Du Val, docteur de Sorbonne, dont il fit son confesseur, à 
une séparation complète du monde à laquelle il était dès lors 








{ll appréciait dans les termes euivants les sir annéce qui s'étaient écouléoa 
pour lui depuis l'Age où sa nature avait pa s'ouvrir aux jouirances d'ici-bas 
jusquà son entrée au couvent + » Æ , combien que soulsgées par 
tous les objets les plus agréables à l'esprit humain, voyages, compagnies, exer- 
eices de toutes sortes. . : m'ont lant ennuyé que, quand j'y pense, je Lions cola 
pour un siècle. : - » (Lettres à sa mêre,} 
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résolu. I1se mit en route pour la Grande-Chartreuse avec la pen- 
sée d'y fixer sa retraite mais, un peu au delà de Nevers, il fut 
arrêté par une voix intérieure qui lui commandait de retourner 
sur ses pas (1). C'était celle de l'amour filial qui lui disait qu'il ne 
devait pas faire à sa mbre comme le larcin de lui-même, qu'il 
devait redoubler ses ellorts pour obtenir son consentement, 
qu'en l'oblenant il l'associerait au mérile de son immolation el 
donnerait à Dieu deux âmes au lieu d'une (2). Revenu près 
d'elle, il lui avoue sa vocation et sa tentative pour la suivre. 
Alors eut liou, pendant quinze mois, entre la mère el le fils une 
lutte de générosité, comme le grand Corneille excelle à les 
peindre, la première essayant de vaincre l'affection maternelle, 
telle qu'elle découle de la nature, le second de surmonter la 
grâce. Dans cette lutte, ce fut, comme an devait s'y atlendre, la 
femme qui triompha, car ce fut elle qui se sacrifla. En voyant 
son fils malade du combat qu'il soutenait, elle laissa échapper 
une sorte de consentement : « Je vous vois dépérir et vous en 
aller, lui dit-elle. Vos souffrances me luent. Sachez comme l'on 
est choz Los capueins et entroz-y, peut-être mo résignorai-jo. 
Le jeune homme saisit catle autorisalion échappée à l'inquié- 
tude, à la lassitude maternelle. Il alla demander au Père Benoît 
deCanfel, gardien des eapucins de Sainl-Honoré une obédience 
qui l'envoyait au noviciat d'Orléans. 

Avant d'y entrer, il voulut acquitter entièrement une vieille 
dette de reconnsissance. Pendant treize ans, Pierre Carré avait 
été attaché à sa personne avec le triple caractère de domestique de 
confiance, d'intendant ct de gouverneur, situation mal définio 
où cet homme dévoué n'avait vu que plus de moyens de rendre 
à son jeune maître des services variés. Celui-ci avait particu- 
lièrement apprécié ses qualités dans ses voyages en Italie et 
ailleurs. Déjà il lui avait donné 400 écus, mais il ne considérait 





{i) « Je me ressouriens de ce qui me fut dit en l'esprit au voyage de Nevers 
somme je devois rotsuraer peur vous.» (Le P. Josoph À «a mère. Orléans, février 
1600) 

@) « Il entedit lors comme une voix quilui dit : « Retourue pour Lou salut ct 
celui de ti mère, » (Souvenirs de Marie de La Fayeite.) 
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pss cette récompense comme suflisante. Le 29 janvier 1599, 
quelques jours avant de prendre l'habit de novice. il fit venir un 
nokire du Châtelot d'Orléanset lui fit rédiger, au profit dudit 
Carré, un acte de donation de 200 écus soleil. 11 voulait qu'en 
attendant Lo payement intégral de ectte somme, le donataire pât 
cuir de l'usufruit d'une maison appelée la Cour aux Vallées, sise 
au terroir du Tremblay, telle qu'elle était décrite, avec ses 
dépendances, dans le titre d'acquisition qui l'en avait rendu lui- 
même propriétaire (4). Dans Le cas où ses hériiers se rofu: 
raient à payer les 200 écus, il lui donnait ladite maison, q 
estimait valoir cette somme, Il imposait alors au donalairo ct 
à ses héritiers la condition de faire célébrer à son profit, chaque 
mardi, dans la chapelle qu'ellerentermait ou ailleurs, une messe 
basse en l'honneur de sainte Anne. Le 4 juin de la même année, 
il confirmait sa donation (2). 

Entre ces deux dales un grand événement s'était accompli 
dns sa vie. Lo 9 février il avait revêtu la robe do novice dans le 
courent de Saint-Jean-le-Blane, près Orléans. Cette nouvelle sur- 
prit sa mère, qui aurait dû pourtant y être préparée. Ello ne so 
rappela plus le consentement qu'elle s'était laissé surprendre, 
ellene vit d'abord dans ce qui venait de se passer qu’un fils en- 
levé à son afection, qu'un attentat à son aulorité, une espèce de 
rapt. Elle ft agir sos amis, obtint l'appui du bras séculier et 
accourut à Orléans avec des lettres de jussion du roi ordonnant 
aux capucins de lui rendre son fils et une défense du parlement 
aux mêmes religieux de le recevoir; pour faire obéir le roi et le 
parlement, elle avait eu soin d'amener le procureur général de 
La Guesle. Mais elle ne devait pas s'opposer longtemps à une 








(1) Le Père Joseph n'ayant pas paÿé intégralemant le prix atipalé par le contrat 
de vente en date du 10 janvier 1508, sa mère, héritière, par suite de son entrée 
au coavent, de ses biens meubles et acquèts, dut rétrocéder au rendeur, Mrs Phi- 
lippe Deue, prêtre, une partie de la propriété. (8 oct. 1000. Arch. du Tremblay.) 

€ Arch. nationales, Insinuations du Châtelet de Paris, Y 138, fe 66. Quelques 
aonées après, Pierre Carré faisait profession à la Chartreuse de Nantes.En 16331 
élit procureur du couvent. (Arch. de la Loire-Inférieure, H211, Rog, p. 22, 40.) 
Ilsurrécut au Père Joseph, 
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résolution où son Ame chrétienne ne pouvait voir qu'un effet de 
la grâce. Elle qui avait défendu sa nouvelle foi contre les efforts 
de sa famille pour la ramener à l'ancienne, elle était faite pour 
comprendre la résistance de son enfant; elle devait se dire 
qu'elle-mème n'était pas élrangére, par ses exemples et ses en- 
couragements, à un développement moral qui aboutissait à une 
conséquenec pénible pour ses rêves d'orgueil maternel. Sa ten- 
dresse se méêlait d'ailleurs d'un certain respect inspiré par la 
préence raison du jeune François et le seau de Dieu sur lui, 
d'une déférence dont elle lui avait donné unc preuve significa- 
tive en renonçant, par considération pour lui, à se remarier. 
De son côté, celui-ci, par égard pour sa mère, avait imposé à sa 
vocation des ajournements ot avait même été près de la sacrifier 
à un mariage (1}, sa mère lui devait bien de la respecter alors 
qu'elle devenait irrésistible. Dominant bientôt les premières 
impressions de la chair ot du sang, elle comprit que son fils 
échangeait contre des biens éternels, auxquels elle serait asso- 
ciée, des avantages périssables, et elle renonça à se servir des 
armes qu'élle avait dans les mains. Elle Le comprit si bicn, la 
grâce la gagna tellement elle-même qu'elle l’amena aussi à des 
pensées de retraite. Tout en les condamnant, le nouveau reli 
gieux se réjouissait des dispositions qui les inspiraient et il 
_constatait avec bonheur entre elle et lui cette harmonie morale 
qui, en dépit de la distance, établit entre deux âmes unies en 
Diou une correspondance permanente : « L'esprit de Dicu, lui 
écrivait-il, leur confère en quelque sorte la perfection qu'il a de 
n'être point sujet aux distances des lieux et fait que leurs cœurs 
se parlent un même langage par la conformité de leurs volontés 
unies en un même dessein d'aimer une même chose, laquelle 
contient tout le vrai bien. Ce langage est beaucoup plus intelli- 














(1) « «Ayant esté en grande partie l'auteur de la louable resolution qu'arez 
prise de votre viduité. . . Jamais enfant ne reçeut une el tendre et parfaite amitié 
de mere que Jay faiet de vous, qui ares plustost condesceniu à mes volontés que 
moy obei aux vostres. .. depuis [sa vocation religiuse]..  pourseulement vous 
complire.ay est tout pres deme ler eu monde pur mariage. «(Le Père Joseph 
À sa mère. Oéans, 8 février 1599.) 
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gible que celui de la voix qui ne procedo que des levres et rend 
celui qui l'écoute incertain de ce que dit le cœur, qui souvent ne 
s'accorde pas avec la bouche. L'impression que la main de Dieu 
fait dans les âmes opere cotie merveille que l'on peut lire dans 
soi-même et dans son esprit ce qui est écrit dans un autre, tou- 
ché du même sentiment, ainsi qu'en lisent un livre, on voil ce 
qui est contenu dans tous les exemplaires moulés de mêmes 
mots et de semblables caracteres ». 

La retraite de François Le Clerc ne semblait pas moins inop- 
portune pour les intérêts de sa famille que pénible pour 
s mère. Au moment où il l'accomplissait, cette famille 
avait besoin d’un chef pour la relever. Les services du prési- 
dent Le Clerc, qui, d'ailleurs, n'avaient pas été éclatants, 
avaient été un peu oubliés pendant Les douze ans qui s'élaient 
écoulés depuis sa mort. Les guerres civiles avaient suscité et 
mis en évidence des mérites qui éclipsaient ceux des serviteurs 
du feu roi. Tous les gouvernements tendent à s'entourer 
d'hommes nouveaux et ilen est surtout ainsi quand ils nnt été 
longtemps contestés, quand ils ont eu besoin, pour triompher 
de leurs adversaires et pour se fonder, d’une foule de dérouc- 
ments et de talentsqui ont droit, après la victoire, à des récom- 
penses. Les litres des Le Clerc, ceux des La Fayelle devaient, 
on le comprend, âtre moins comptés que ceux qui avaient été 
acquis au service du roi régnant. Heureusement ce roi n'était 
pas de ceux qui tiennent systématiquement à l'écart ceux qui 
nt Hien mérité de leurs prédécesseurs, heureusement aussi les 
Tremblay et les La Fayette avaient des alliances (1) qui pro- 
mettaient aux héritiers de leur nom de nombreuses et puissantes 
protections. Personne ne pouvait mieux en profiter el en faire 
profiter les siens qu'un jeune homme doué et élevé con 
François Le Clerc. La présidente n'avait plue, il est viai 
établir sa fille, mariée, depuis le 24 septembre 1395 (2), à Hector 


{1 Nommons seulement les Bourbons par la branche des Condés, les Montmo- 
reney, les Joyeuse, les Brissac. 

(3) Contrat de mariage de messire Hector da Rouville, seigneur de Lerg et 
Girondelle et de Maris Le Clers. (Arch au Trambley, carlon 1, chemise 2) 
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de Rouville, mais il lui restait à pourvoir un fils qui n'était que 
dansse quinzième année. Co fils perdait dans son frère ainé un 
tuteur, un second père (1). 

La famille avait d'autant plus besoin de son chef que son 
patrimoine, soit par suite de la mauvaise administration de la 
présidente, soit plutôt à cause des guerres civiles, se trouvait 
assez fortement ébréché (2). 

Est-ce par l'incurie de Marie de La Fayottequ'il fautexpliquer 
la saisie (3) féodele de la terre du Tremblay, opérée en 1388 
pour défaut de foi et hommage et levée presque aussitôt? La 
présidente avait pourtant, à cause de la minorité de son fils qui 
le rendait incapable de desservir le fief, demandé souffrance (4) 
au duc de Guise et de Chevreuse, de qui ce fief relevait, Qu 
qu'il en soit, François qui déjà, le 2 novembre 1592 (5), avait 
donné aveu et dénombrement, s'empressa, dans l'année qui suivit 














{11 Le Père Joseph ne considéra pas que la vie monastique l'exemplal de ses 
devoirs de frère ainé. Ce fut sans doute pen de temps après sa profession qu'on Le 
voit occupé d'ouvrir une carrière à son cadet : « J'ai reçu votre lelire du 21 jan- 
vier, éeritil à sa mère à une anné> qui ne nous est pas exactement connue. Js 
ferai recommander à Dieu l'afaire de mon cher frère, j'eatime cela fort À propatel 
rois que n'en laisseres perdre l'cceaeion. Celte maison a toujours aimé In notre et 
crois qu'il y a même quelque alliance de loin, Nos Peres ont grand pouvoir vers 
eux et vous y aideront en leur possible... » La maison dont Il s'egit lei est 
vraisemblablement celle de Condé, dont le chef, en etfet, prit Charles Le Clerc à 
son ser 

(21 Le Pêre Joseph. dans une lettre à sa mère du 8 février 1599. fait allusion au 
délabrement de là fortune patrimoniale et s'exeuse de n'en avoir pai gardé l'ad- 
miistration : « Quant à l'état de notre maison, vous verrez que Dieu en bref y 
metira ls mein, de laquelle je ne me fusse retiré sitol, si je ne me fusse senti 
op pressé de mon infrmité et de trop de pieges que le monde me tendoit. » 

(3) Sentence du bailiage du duché de Chevreuse donnant mainlevée à Marie 
de La Fayelle, veue de Jean Le Clerc, de la saisie de la terre du Tremblay ct 
dépendanems faite à la requête du procureur fteal dudit bailliage (21 août 1582) 
{nvrntaire des litres el papiers des archives de Tremblay, dressé en 1176. Areh. 
du Tremblay.) 

(i Procuration passée par Marie de La Fayette, veuve de Jeën Le Clerc, tant 
pour elle que pour ses enfants, à l'efet de demander soutrance à M. le duc de 
Chevreuse pour raison des terres et seigneurics du Tremblay et de Bazoches 
(2 aDût 1589). Joid. 

(5) Aveu et dénombrement rendu à M. ls due de Guiss, seigneur de Mauroqas, 
par François Le Clere, de la terrs et scigneurie du Tremblay et des Mourseaux, 
fiefs de la Hunie, Belourt, Coupperilk, Clus Petit-Pas, juelice haute, moyeuue 
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sa najorité, de rendre la foi et l'hommage {4 sepiembre 1598)(1). 

Entré dans la vie religieuse, il eutle chagrin de voir ceux 
qu'il aimait divisés par des questions d'intérêt. Lo 15 mai 4607, 
sa sœur et son frère faisaient condamner leur mère à leur payer 
lasomme de 20 310 livres 9 sous tournois, dent lle était roliqua- 
aire en vertu de son compte de tutelle et faisaient procéder à la 
saisie réelle de laterre et seigneurie du Tremblaÿ (26 mei 4607). 
Six ans aprés, la présidente abandonnait à ses enfants, à titre 
d'acompte, les 2000 livres de son douaire (31 juillet 1613)(2). 














et bee, droit de balle, four, moulin et préssoir banaur, grurie, varie, rouage, 
Ltage et tabelionage, droit de plat aux noces et mariages, cte., la ferme à 
Loyrean. (2 novembre 1492.) Ibid. 

4) Mid. 

À tous cœur... le garée du scel royal. aux cuutrats, mentences, ele., du 
comté et bailliage de Moutfurt l'Amaury pour 8, M. et Mgr le comte dudit Mont- 
fort, duc 4'Épernon, salut. Savoir fakons que par-dev sbellion érédi- 
taire... furent preseus en leurs persounes dame Marie de La Fayette, veure de 
feu messire Jeban Le Clerc, vivant conseiller du Roi en ses conseilé d'Élat el 
privé et président des requêtes du Palais à Paris, demeurante au Tremblay. 

d'une part et Charles Le Clere, écuyer, seigneurdu Tremblay, demeurant audit lieu 
du Tremblay. d'autre part, disans les parties que, par plusieurs acomptes par lad. 
dame rendus audit seigneur du Tremblay du régime et gouvernement qu'elle 
aurait eu de sa personne et biens, icelle deme se serait trouvée. . . rederable 
enven led. seigaeur du Tremblay de la somms de vingt-ax mil soixante-dix 
livres trois anlk huit den. toun., peur avoir paiement de laruelle [et] des intérhte 
Ficell, led. sr du Tremblay aurait, tant en vertu de certaine sentence donnée par 
M le prevost de Paris ou son lieutenant civil, le quinzième jour de mai mil aix 
cest ept, entre lad. dame de La Fayette, défondoresso d'une part, led. er du 
Tremhlay, son Ale ct dame Marie Le Clerc, oure de teu mes. Hector de Rou- 
; demandeurs, d'autre part, laquelle. dame de La Fyelte est condamnée leur 
payer la somme de vingt mil trois cens dix livres neuf sou tournois, de laquelle 
vue en appartient mvitié eud. s° du Trewblay.…, eusewble coudamée de leur 
puër le proûit de lad. somme... à compter du premier jeur de juin 1607. 

« confessé avoir... transigé.….…. à remis et délaissé aud, sieur du Trem- 
dy... les deux mille livres tourn. de dounire à elle constiiues par son con- 
al de mariage par led. défunt s' president. sans que, pour raison 
darete de lad. somme de vingt-six mil solxante-dix livres trois sols huit 
dea. tourn. montant led. reste vingt deux mil cinq cens quarante-neuf livres 18 
den. tonra., profs et jnterets d'icelle echus depuis lesd. éernier fevrier. el 
plier du present mois et à echoir, led. #r du Tremblay ait entendu ancane- 
ment nuire. ni préjudicier auxd, sentences et condamnations per lui obtenue: 
pocrqnoi led. s° du Trewbley demeure en son entier et primitives hypolheques 
imaques au parfait paiement, altendant lequel... ld. dame. s'oblige par ces 
proestes et sans deroger. . auxd. sentences et condamnations, paier aud. #° du 
Tremblay lesd. prof et intérêts à ad. raison du den, seixe nehus.… el à cchcir 
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Plus tard c'était le frère et la sœur qui étaient en contestation 
sur le partage des biens de leur père et de leur frère aîné devenu 
capucin. Le 49 juillet 1546, Charles Le Clerc fuisait signifier à 
sa sœur qu'il était prêt à procéder au partage de la succession 
paternelle et la sommait d'y concourir et de rapporter les avan- 
cements d'hoirie qu'elle évait reçus, comme il offrait lui-même 
de le faire (4). Les 28 et29 juillet 4619, leurs différends étaient 
réglés pr une sentence arbitrale 2). Le 26 février 4631, Marie 
Le Clerc, pour se libérer d'une somme de 5000 livres qu'elle 
devait à son frère Charles, lut cédait lous ses droits sur les 
acquêts faits per leur père (3). À ce moment, devenue veuve 
d'Hector de Rouville, elle était la femme de Jean de Beaumont, 
baron de Saint. nne. Ce mariage ne rendit pas les relations 
meilleures entre la mère et la fille ; bien au contraire, sans que 
nous en sachions les raisons, la belle-mère conçut contre son 
second gendre une animosité telle qu'elle essaya de le faire 
arrèter (4). 








de lat some de vingt deux mil cinq cent quarante neuf livres dix buit ». acaf 
den. burn, restant desd, vingt six il soixante dix livres tourn.8 den. 
moleunant ce que cesus, se sont lesd. parties mises hors de COUrt. . . :. - . 
(1 juillet 1613. Arch. du Tremblay carton III, chemise 31, — Saisie réelle de la 
terre et seigneurie du Trembley à in requête de Marie Le Clere, veuve d'Ilector 
de Rouville, sur M le. venre de Jean Le Ciere et débitrice envers 
lad. Le Clere de 20 310 livres 9. a. Unrenf. précité des Litres.) 

{i, Al requete de Mr Charles Le Core, chvalior, e” du Tremblay, soit signié 
et déclaré à dame Marie Le C., femme autorisée per justice, ou refus du sr de 
# Étienne, son mars quele 4. # du Fromblay, sans aucunement approuver lespré- 
tendues sentences de sequestre par elle obleaues par protestation qu'il fait de se 
pourveoircontre jedles, mes contre sentence du 1 juille: dermer en ce qu'elle 
porle, le sequentre ce pendanttenant, il est prest et offre, came Il a toujours 
esté, de venir à partaige des biens do la aucconsion de fou monsieur le preai. 
dent Le Ulere et quisontà partuger entre lea parties, ssmmant etintorpellaut lad + 
dame de 81 Élieure de le coreutir de su part el rppurler les edrautayes et 
ce qu'elle a receu, somme ilofre ue sa part, et de bailler par et 1 
dev. qu'la payés ct nivancés en l'acquit des detles de 12 suecession, declarant 
led, du Trembiaÿ qu'il séjourne expres en cette ville pour l'effet dud. parlage, le 
tout aur protestations eued,, dont il a requis acte, Signé : Contes Le Cirnc 
L'an mil Vie asiss ls dix neuf juillet. (Arch, du Trewblay, # carton.) 

(2 Arch. du Tremblay. 

6) it. 

(4) La baronne de Étieunea la presidente Le Ciers,ta mère. 
ma lettre ecrite, j 


























sommes de 














Madame, depuis 
sœeu comme vous avez dépeché les prevosts de maréchaux 
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Charles Lo Clerc s'était marié lui aussi. Le 28 janvier 4613, 
ilfaisait dresser son contrat de mariage avec Françoised Allenas, 
veuve de Gilles Le Muistre, seigneur de Montmor (1). Bien que 
depuis longtemps majeur (il avait trente et un ans), il avait 
sollicité et oblenu pour ce mariage l'agrément de sa mère et 
aussi celui de Ilenri de Bourbon, prince de Condé, dont il était 
l'un des gentilshommes ordinaires. Le contrat accordait à la 
future, en cas de survie, la jouissance, en commun avec sa belle- 
mère, du château ot du pare du Tremblay ot, à la mort de celle- 
ci, d'une facon exclusive, à la condition qu'elle ne eonvolerait 
pas en troisièmes noces. Cette cohabitation n'amena pas des di 
sentiments analogues à coux dont la prolongation insolite de 
l'indivision entre la mère et les enfants avait probablement été 
le source. Ces désaccords firent place à des sentiments el à des 
rapports si affectueux el si étroits que Marie Le Clerc se retira à 
la Bastille auprès de son fils qui en élait gouverneur et qu'elle y 
resta jusqu'à sa mort, en 1635 (2). 








pour prandre M. de S* Éstienne et les habitaus d'Aurilé. Je vous supplie de croire 
que. si vous voulez continuer vos pourmuites, que vous metterez Loutes les choses 
eu termes de n'y pouvoir jamais apporter de remedo et moi, ecla ostant, au 
désespoir qui [dejadvourt (?) toulcs vos procedures. Advisés done, il vous 
phil, ce qué vous voukz faire, Je recuuuois bieu que ce u'esl puiul pour wün 
iuterest_ particulier ce que vous en falcles e: que c'est une animosllé que sous 
avez contre 3. de S* Eslienne, de quoy il se saura fort bien parer. C> n'est pas 
le moien de faire reussir toute chose selon la raison. Vostre tres humble lle, 
Le Cuenc. (Org. Arch. éu Tremblay, 4° carton) 

{i] Charles Le Clere, seigneur du Tremblay, de Rarnchre, St Remy et St Ho 
auré, gentilhomme ordinaire de Mgr lo prince de Condé, demeurant en son hotal 
rue Neuve St Lambert, foubourg St Germain des Prés, pour lui el en son nom, 
d'une part, en la presence, par l'avis et consentement de. . . Henri de Bour- 
bon, prince de Condé . . . et de. . Marie de La Foyelle, veuve . . . mere dud. 
stigueur du Tremblay et dame Françoire Dellenas, veure de . . mess. Gilles Le 
Maistrr, vivant chevalier, seigneur de Montmor . demeurante a preseut en la rue 
de Tournon. . . . lesquelles parties. . . par-Leraat led, notaires. . reconaurent 

avoir fait. les lraité, aceonl, dens, douaire. . . et canvections matrimoniales 
aure lud, future épouse l'habitation de le ucison du Trembley près Montfort 
l'amaury, de laquelle elle jouira 8t du jardin, enclos et poarpris, tant qu'elle de- 
meurera ‘veuve et avec ll. dame Marie dé La Fayelle, mère dud. . . futur 
époux, et, apres le decèsde lid. date mere, icelle future épouse en jouira entiere 
ment... . 23 jauvier 1615. (Arch. du lremcblay, carton !, lasse 2.) 

(9) Pour ceux qui seraient curieux de conpalire les mattions de la seigneurie 
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Au moment où le jeune François se sépare desa famille pour 
entrer dans une famille plus étendue et que les liens du sang 
n'ont pas formée, il était utile de signaler la situation où il laissait 
la première, les préoccupations (4) et les chagrins qu'elle lui 
coûta, les satisfactions dont il lui fut redevable. On regrette de 
no pouvoir se rendre compte, dans le détail ct jusqu'à la fin de 
sa carrière, de ses relations avec les siens: on aimerait, par 
exemple, à savoir dens quelle mesure il contribua à la fortune 
de son frère, à recueillir les marques de son intérét pour son 
beuu-frère, Saint-Étienne, à qui ilouvrit très vraisemblablement 
la enrrire diplomatique. Mais lespapiers intimes où se trouvait 
tout cela, ne nous ont pas été conservés. Il faut ajouter que si, 
dans sonhistoire, la paga ronsaeréa à sas relations domestiques 
est moins bien remplie qu'on ne le voudrait, il en résulte un 
moins grand vide que dens la vie de beaucoup d'autres. Ses 
sentiments privés se transformaient si naturellement en sont 
ments généraux, il rapportait ellement tout ce qu'il sentait et 
faisait à la religion et à In France, il fnt tellement, qur son Ame 
plus encore que par sa profession, au-dessus ou, si l'on veut, à 
côté des passions qui font Le plus souventbattrele cœur humain, 
que la connaissance plus approfondie de ce qu'il fut pour les 
siens nous montrerait surlout ce que nous voyons silleurs : un 
grand chrétien et un grané patriote. Qu'il nous suflise de savoir 
combien il a aimé sa mère, humainement et en Dieu, de deviner 





du Tremblay depais le frère palné du Père Joseph jusqu'à nos jours, nous 

ignalerons les faits suivante. En 1605 elle était passée à ce frère, Charles Le 

Clerc, qui en ft hommage le 16 novembre de celte ennée. Le 16 octobre 1643, 

lui et femme. Françoise d'Allenes, en donntrent la nue propriété à leur ls, 

Le Clare, en an réservant l'usufruit Le 23 Juin 1317, le fils de Henr 

. Chades Le Clere, marquis du Tremblay, rosté célibataire, 

wiversel aon cousin, Charles oi d'Angennes, marqu 

le de Charles-Frençois ayaut héri 

la mort sans postérité de ses frères, François-lervé et Cheriee-Prancois, 

rre du Tremblay et n'ayaut pus coulraclé d'alieuce, eu ft douatiou eu 

1202 à son petit-cousin, Charles-Dlivier, marquis de Vérac. La flle du marquis 

de Vérac l'apporta en 1893 à son mari, le coms de Rougé, pére du propriétaire 

actuel. (Voy. les Archives du Tremblay, l'ouvrage déjà cité de M. Moutié et Le 
marquis de Véyac el ss amis, parle coute A. de Rougé. Plon. 

(1) Voy, ses lettres à sa mére, 
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la neture du sentiment le plus fort qu'il ait jamais ressenti pour 
une créature. Résignons-nous à ignorer le caracière précis de 
ses rapports avec son frère, avec sa sœur, avec sa belle-sœur, 
avec sun beau-frère, avec ses autres parents. Faisons comme 
Ihisboire a fait jusqu'ici, oublions François Le Clere pour ne 
tous rappeler que le Père Joseph; suivons-le dans l'apostolat et 
la vie publique qui l'ont immortalisé. 


Eu entrant dans l'ordre de Saint-François, lo Père Joseph 
avait probablement choisi l'institut le mieux en harmonie avec 
ses aspirations et ses besoins. Il se serait certainement étiolé 
dans la vie d'isolement et de pure contemplation des Chertreux. 
Chezles enfants régénérés de Saint-Francois, c'est-à-dire du saint 
Le plus évangélique et le plus populaire du christianisme, chez 
desreligieux vivant de l'existence précaire de l'aumône, mêlés au 
peuple qui aimait en eux son âme prime-sautière et sa rusti- 
té, loujours en route pour se rendre où les appelaient le pro- 
slytisme, les épidémies et les incendies, il trouvait sa conception 
à la fois simple et exaltée de la religion, la vie de méditation 
et d'action qui lui était nécessaire. Les premières années qui 
suivirent sa profession furent absorbées par les devoirs de son 
rouvel état. Il on supportait gaioment Les rigueur : « Contre lo 
froid, écrivait-il à sa mère, il nous faut échauffer à prier, les 
deux premiers jours passés on ne sent plus rien... Cette vie est 
ane vie de soldat. La différence, c'est que les uns reçoivent la 
mort pour le service des hommes, et nous, nousespéronsla vie 
pour le service de Dieu. » Ordonné prêtre en 1604, il fut 
nommé lecteur en philosophie au couvent de Saint-Honoré ; il 
tait étudié cetto science pendant deux ans ct il n'avait pas 
consacré plus de temps à la théologie, bien que le cours de 
théologie durât généralement trois années. Élève ou profes- 
sur, il suivit la doctrine de saint Bonaventure, le docteur 
sraphique (4). L'affaiblissement de sa vue l’obliges à #ban- 
donuer l'enseiguement; il fut alors chargé du noviciat au 








(1) Le Père Prosper de Martigné, Lascolastique ets {raditions franciscaines, 1888. 
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couvent de Meudon, où il exerça en réalité les fonctions de gar- 
dien, le Père Jérôme de Rouen, qui en avait le titre, étant 
absorbé par ladirection des Filles de la Passion. 11 fil son premier 
sermon à Paris, dans l'église Sainte-(eneviève. Il se fit entendre 
ensuite à Bourges, au Muns, à Angers, à Saumur, à Caen, à 
Loudun, à Nantes, à Fontevrault, à Lencloitre, à Châtellerault. 
La puissance de son éloquence est attestée par Lepré-Balain, qui 
on parle d'après une impressien personnelle et l'empressoment 
des fidèles, mais aucun monument ne nous en est resté qui 
nous permette d'en juger nous-mêmes. Elle opéra un grand 
nombre de conversions, provoque plus d'une vocation religieuse : 
ce fut elle qi donna à l'ordre des capucins le P. Pierre 
d'Alençon, martyr de la foi au Maroc et lo P. Ange de Mor- 
tagne, le compagnon et le secrétaire du Père Joseph pendant 
plus de vingt ans. Le Père Joseph concentra son activité dans 
les provinces de l'Ouest, où l'on comptait beaucoup de proles- 
fants et où la moisson apostolique devait être plus abondante 
Ses supérieurs, d'ailleurs, ne voulaient pas l'éloigner de Fonte- 
vraull, où ils le dostinaient à une grande œuvre, que nous ra- 
conterons plus tard. 

Le voilàlui-même devenu supérieur; aum 








descptembre 4643, 
il est élu provincial de Touraine et cette dignité va le conduire, 
d'une façon indirecte et inattendue, au rôle de médiateur entre 
le roi, le Saint-Siège et les grands révoltés. 

On n'a vu dans la guerre civile dont les mariages espagnols 
furent le prétexte, dans les conférences et le traité qui latermi- 
nèrent, qu'un épisode de ces agitations périodiques, étrangères 
à lout sentiment d'intérêt publie, qui firent perdre à la noblesse 
française ses titres à une influence sérieuse sur les destinées 
nationales et, pour ainsi dire, ses droits de primogéniture dans 
la famille française (1). Il est très vrai qu'en prenant les armes, 

0] O noblesse, à clergé, les ai 

Puisque l'honneur du roi si mal vous maintenez, 
Puisque Le tiers élat en ce point vous devance, 


1! faut que vos enjels deviement vos ainés. 
IQuatrain du temps, cité par IL Marlin, His. de France, XI, 73) 
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Condé et ses adhérents, Mayenne, Bouillon, Longueville, etc., 
n'obéirent qu'à des calculs personnels, mais les intérêls privés 
ne peuvent prétendre à obtenir quelque faveur et quelque succès 
sils ne prennent le masque de l'intérêt public, et il arrive quel 
quefois que lee griefo ot lee revendications populaires, dont des 
factions égoistes ont fait leur drapeau, s'imposent plus qu'elles 
nele voudraient à leur sollicitude. C’est ce que l'on remarque 
dans la seconde guerre civile qui signala le gouvernement de 
Marie de Médicis. Or, parmi les questions générales par lesquelles 
les mécontents essayèrent de donner le change sur les vrais mo- 
biles de leur condnite, il en est une dont nous devons faire com- 
prendre le caraclère et la portée, parce qu'elle mena Je début 
de notre hérosdans la vie publique. 

Le principe et les excès de la Ligue, l'excommunication et l'ub- 
solution de Henri 1V, l'assassinat de deux rois, les doctrines et 
les polémiques suscitées par ces événements, avaient donné un 
caractère passionné à la lutte éternelle des deux pouvoirs. Com- 
ment les états généraux, réunis sous l'improssion encore pro- 
fonde d'un parricide, à l'auteur duquel l'opinion cherchait obsti- 
nément des complices, auraient-ils pu rester étrangers aux 
passions soulevées par cette lutte? Ce furent les députés du tiers 
qui la rouvrirent en rovendiquant l'indépendance absolue do la 
couronne à l'égard de l'Église. » Il n'ya puissance en terre, spiri- 
tuelle ou temporelle, déclaraient-ils dans le premier article de 
leur cahier, qui ait aucun droit sur leroyaume.. » Mais le tiers 
ne se bornait pas à cette déclaration doctrinale, il en tirait la 
conséquence logique qu'aucune puissance ne pouvait affranchir 
les sujels du roi de l'obéissance, il demandait qu'on imposät à 
lus les bénéficiers el à tous Les fonctionnaires le serment de 
respecter ee principe, qu'il ft enseigné et prèché partout, que 
ladiscussion en fût interdite. 

Cette doctrine, adoptée en 1682 par le clergé de France et 
conforme à l’enseignement de l'Église primitive, qui avait tou- 
jours prêché l'obéissance, même envers les persécuteurs, était 

trop en contradiction aveo dos prétentions el des usurpations 
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récentes pour ne pas soulever l'opposition unanime du premier 
ordre de l'État. 11 suffira de dire qu'elle compta parmi ses ad- 
versaires deux prélals aussi modérés que le cardinal du Perron 
et Richelieu (4). Le pramier, que tout autorisait à parler au 
nom de son ordre, essaya de faire revenir le tiers état sur son 
vote. Le clergé, disait-il, pertageait pour la süreté des rois la 
sollicitude qui avait inspiré l'article du tiers, et reconnaissait 
égaloment leur souveraineté temporelle, mais, en acceptant Le 
principe de cette souveraineté, l'organe du clergé en repoussait 
la conséquence, c’est-à-dire l'inviolabilité de la couronue, sous 
prétexte que, loin d'être universellement admise dans l'Église 
catholique, elle était contestée même au sein de l'Église galli- 
eane, et qu'elle ne pouvait être établie que par l'autorité ecelé- 
siastique (2). 

La nettoté dans la conception des deux pouvoirs, le sentiment 
de l'avenir étaient du côlé du tiers état, l'équivoque et la confu- 
sion dans la distinction arbitraire par laquelle le clergé et son 
éminent représentant essayaient de mettre d'accord leur fidélité 
au roi et la tradition Chévcratique. Mais celle tradition élait si 
vivante, si fermement maintenue parle Saint-Siège, si bien accep- 
tée par le clergé gallican que l'adoption du væu du tiers état 
conime loi de l'État aurait conduit à un interdit et à un sehisme. 
Les conséquences n'avaient pas effrayé le parlement. Il avait 
confirmé par un nouvel arrêt la doctrine quil avait toujours 
professée sur celte matière [3) et accusé les gens du roi de tiédeur 
dans la défense des intérêts de la couronne (4). Ce bläme ne pou- 
vait s'appliquer à l'avocai général Servin, qui avait, au contraire, 
requis la cour de placer au-dessus de toute discussion la question 
de l'indépendance absolue des rois (3), et qui se montrait si in- 





(1) Mémoires de Richelieu, coll Michaud el Poujoulat, 1, 19, col. 2, — 8), cel. 2. 
Les principaux points de la [ay défendus contre lee ministres de Charenton, p. 217. 
Maximes d'État, CLXIL. 

G) Harangue du cardinal du Perron. 

GB). Martin, XI, 24. 

14) Le nonce Ubaldiai au cardinal Borghise, 3 mai 1615. (Arch, Borgèse.\ 

(6) H Martin, Joÿt. 
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traitable que le nonce Ubaldini ne voyait d'autre moyen de le 
réduire au silence que d'obtenir se révocation (4). Henri de Bour- 
bon et ses adhérents catholiques avaient donné des gages à leurs 
alliés protestants et cherché à pracurer quelque popularité à leur 
cause en se faisant les champions des idées nationales et galli- 
eanes et en inscrivant l’article du tiers état dans Le programme 
de leurs revendications. 

Si nous avons fait ressortir la gravitédoctrinele et pratique du 
principe proclamé par les députés du tiers état, la forco qu'il 
puisait dans l'adhésion de la classe moyenne et dans l'appui armé 
du premier prince du sang et de ses alliés, c'est pour faire bien 
comprendre l'importance du role du Père Joseph dans la pacifi- 
cation de Loudun. On sait maintenant qu'il n’y a pas eu seule- 
ment en jeu dans les conférences de Loudun des intérêts privés, 
mais que les rapports des deux pouvoirs, la paix religieuse de 
notre pays, ses relations avec le Saint-Siège y ont été en discus- 
n et en compromis. Il nous reste maintenant à déterminer les 
circonstances d'où est sortie l'issue pacifique d'une criso dont la 
gravité n'a pas été assez remarquée et la pert du Père Joseph 
dans cot heureux résultat (2). 

Le Père Joseph venait d'êtreélu pour la troisième fois provin- 
eial do Touraine. La visite des couvente do sa provinee l'amena 
à Saint-Maixent, où se trouvait alors Monsieurle Prince (1615) (3) 
Le frère de notre héros, Charles Le Clerc du Tremblay était 
geutilhomme de ls chambre de Heuri de Dourbou (4), sous 
les auspices duquel il se muriait cette année même, et le 
capucin ne pouvait par suite être pour le prince un inconnu, 
Le Père Joseph alla donc présenter ses devoirs au chef des mé- 
contents et lui fit des ouvertures d'accommodement qui furent 
favorablement écoutées. L'accueil qu'il reçut des dues de 








U) Ubaldini à Borghèse, 19 mai 1615 (Arch. Rorghèse.) 

€) L'ensemble de notre récit s'appuie aur Lepré-Halain, dont la biographie ant 
confirmée par la correspondance du nones et da enrdinal Borghèse et par 
d'autres documents originaux at inédits auxquels nous renverrons. 

18) Saint-Maixent, qui est sn Poitou, dépendait du provineialat de Touraine. 

W) Mémoires de Bassompierre, 6d. Chanterac, Il, 60. 
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Mayenne ct de Longueville ne fut pas moins bienveillant ; tous 
deux élaient parents du due de Nevers, chef désigné de la croi- 
sade dont le capucin était l'âme, et le second était en outre le 
neveu d'Antoinette d'Orléans, fille spirituelle du futur fondateur 
du Calvaire. Le Père Joseph précha devant ces princes sur la cha 
rité, l'obéissance et l'union, et ne négligea aucun moyen, per 
dant les sept jours qu'ils passérent à Saint-Maixent, pour les dis- 
poser à la soumission. Jusqne-là il n'avait agi que de son chef, 
avec le zèle qui l'animera toujours, avec laliberté qu'autorisait 
son habit. Informés de la bienveillance qu'il avait trouvée chez 
les mécontents, le nonce Ubaldini et la reine mère résolurent d'en 
profiter et l'autorisèrent à se mettre en rapport avec les commis- 
saires du roi et avec les confédérés. Il était l'intime confident du 
premier ({) et il jouissait anprès de la seconde de la faveur ac 
cordée par clle à tous les auteurs de picuses entreprises. 
Lorsqu'il arriva à Loudun dans les premiers jours demars 1616, 
il trouva la cause qu'il venait défendre bien compromise. La 
résolution des princes au sujet de l'erticle du tiers paraissait si 
inébranlable, et les commissaires du roi, sans ériger cet article 
en loi del'État, comme on Le leur demandait, avaient cru néces- 
saire de donner lant détendue dans leur projet d'articles à la 
souveraineté royale, les droits du Saint-Siège paraissaient si près 
d'être sacrifiés sous une forme plus où moins explicite que lo 
nonce, désespérant de les faire respecter et roulant du moins sau- 
vegarder la diguilé de son gouvernement, crut devoir rappeler 
auprès de lui, à Tours, M. du Nozet, abbé d'Aumale, agent du 
pape auprès des princes (2). Ce personnage quitla Loudun le 
4 mars, peu après l'arrivée du Père Joseph et malgré les ius- 
tances de celui-ei. Cependant la concession contre laquelle l'abbé 
d'Aumale protestait par son dépert ne paraissait pas suffisante 
aux confédérés, el ceux-ci, sans exiger l'adoption immédiate et 



















mio confidentissimo. che ha ere- 
prineipi, i quale in mandai esprassamente à Loudun … » (Ubal_ 
Tours, 26 mars 1615. Arch. Borghèse ) 


fu 
dilu con à de 
Berghès 
2) Did. 
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pure et simple de l'article du tiers état, proposaient une déclara- 
tion qui, plus explicite encore que celle acceptée par les com- 
missaires, repoussait expressément la prétention de délier les 
sujets du roi de leurs devoirs d'obéissance et de fidélité (1). Bris- 
sac, Villeroy, Pontcharirain et le duc de Nevers, qui allèrent 
soumettre ce désaccord à la cour, n'en rapportèrent pas l'adhésion 
de la reine à la rédaction demandée par les mécontents. Sous 
l'influence du nonce, qui lui avait fait comprendre l'importance 
de la question et qui n'admettait pas d'autre réponse qu'une fin 
de non-recevoir, fondée sur le rejet de l'article par les deux 
premiers ordres, Marie do Médicis avait refusé d'aller plus loin 
dans la voie des concessions (2). La conférence du 15 mars fit 
ressortir un désaccord (3) qui mettait en péril soit la pacifcation 
du royaume, soit nos relations avec le Saint-Siège. Îl ne semblait 
pas possible de concilier ces deux intérèls, car Ja nouvelle rédac- 
Lion proposée par Condé et portée à Tours, le 22 mars, par Fhely- 
peaux, soulevait les protestations du nonce et était, sur ses ob- 
servations, repoussée par la reine; bien plus, celle-ci revenait 
sur la déclaration que les commissaires avaient voulu, au début, 
subslituer à l'article présenté par les princes, et s'arrêtait à une 
nouvelle qui allait beaucoup moins lcin. Mais, tandis que Phely- 
peaux était à Tours, une lettre du Père Joseph, écrite le 21 mars, 
annongait au nonce que Condé et ses alliés catholiques consen- 
aient à la remise indéfnie de la question (4). D'où venait ce 





U) Bouchilté, Négociations de Loudun, dans les Doruments inédits, p. 317, 
CEE 

11: Cbaldioi à Borghèse. Ubi supra. 

(3) Ménoive ile ce qui #es! passé à In cenférence… Rouchitté, 456. 

(+ Mon pere, voetre lettre ecrilo hisr m'a rempli de joye. Vraiement hace 
sil mutatio d-sterae Exeslei qui a fail due miracles par voatre melon. La remise 
de cel article ne me laisacroit jouir de la paix, cowme jo faite, ei coe princes 
s'entcient fout à fait detrompés ot ai bien disposée comme vous dites. . Co 
que voue a dit M. le Prince pour mo fire entendre de sa part m'a extremement 
enteuté et me fait esperer de lui grandes choste, quand il sera en œour où je 
l'ay toujours tant désiré... Von l'esseurerts ui, sairant les promesses qu'il 

aura ua soin particulier de lui, el proeurvre que parmi 

confiance . . . J'espere qu'il fera que cette 

selon 

loue aussy 
5 























que vous m'avés éerit par l'autre qu'il vous avoit offert . . 
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revirement? Pendant qu'Ubaldini agissait directement sur la 
reine mère et lui inspirait une réponse qui dissimulait, sous un 
ajournement, un véritable abandon, le Père Joseph avait ou- 
vert les yeux des commissaires, entraînés par le désir de la paix, 
sur Les conséquences de leur faiblesse et s'était elforcé d'ébranler 


Dieu que les instremens de c2 bien ayeat été M. de Nevers et M. de Mayenne, 
comme je l'aÿ toujours esperé. . . Je vous ay mandé beaucoup de chosis par 
M. de Marconay, je vous attends icy axe impatience pour vous embrasser et 
entendre de vous le reste. . Je voun »nvoie une leltre pour M. de Nevers, 
que je vous prie lui Ubaldini aa P. Joseph. Tours, 22 mars 1615. Arch 
Borghhe. « Hora ringratio il e. lddio di paterle mardarc l'aggiunte ccpie di 
letters, che ricevi sabato notte dal mio confdente in Loudu {1} e soggiungerle 
che s'hcbbo hieri la confrmatione del coatenuto in esea (2) per un corriero epe- 
dilo da Villeroy ella Regine, la quale dise à d. Seappi, che in ne s° crane con- 
tentati il principe e gl’ altri che si risporde alla proposa quesio semplicemente 
che iL Re con i Principi del sangue et altri del suo consiglio e del Parlamento da 
eleggeni da S. M. ei delbererà in rispondendo agl'articoll dell statl geuerall. 
Della qual rsposta pare a ; buoni e devoii di eotesta s. Sede che si possi € debbi 
tare quieto, et ne giubilauo sicuri che nou se ne parlerä mai plu, separati che 
siano una volts i Principi catolici da questi Ugcnotl, di che io ho giusla causa 
d'asicurarmi molto maggiormente, non tanto per l parola, che S. M. fu œer- 
vita di farmi pur anco hieri sera replicare per d. Seappi, cioë ch' ella non per- 
metteré mai che si tratti piu di questa muteria, e per non disguslarr $. S. e per 
éhe eannsce hors beniatimn che coai comple ai servilio del Re et al auo proprin, 
quanto per quello, che mi fece la M. 8. dire, esserle seritto e promesao de Vil. 
Leroy, per parola et di ordine del Principe, eiob che, quando sarà in certe, impe- 
dirà effcacemente cho £e ne parli plu el cho, so hà specificati in questa niposta 
alcuni del Parlameato, lb fetto piu per indurre gt Ugonolti ad accoltarla cho 
per altro; a tuito che s° aggiunge la dispesitione del marercial di Duglione sopra 
di io, la quale un ua fallu le Regina assicurare quale io le potrei devide- 
rare In un buon eatllco, buvendo esso viamente interposto il credito e l'autto= 
rit sua appressu 1 deputati degl' Ugonoi, accio aggradissero questo tempera- 
mento in modo cb> non #i puÿ piu havere probable apprepsione, di ch» per 
questo punto #'hubbi de sentir nell avrevire traraglio 0 amaritudine alcuna, ma 
ci & ben grandissinso sogetto d'ammirare gl effetti della mano di Dio, ce in un 
lnstante € quaado menc vi el peusa, muDve € muta 1 cuvri e le rolunta deglr 
huomini e lodarsi infiuitamente della constanza e virtà della Regina in risolverei 
immutabilmente à questa tale riposta per graia di Dio acceliata. . . il Prin. 
cipe a° & lors [aux huguenota] dichiarain che non sessttanda le conditioni che si 
propougono [pour la paix], gli abandoneri. In quesio punto vengo di recovers 
un* altra letiera dal confñdents che ho in Louëun, di eui mando à V. $. la qui 
oggiunte eo ours, 26 mars 1616. 
Arch. du Vatican. Nunz. di Francia, vol. 






























































{1 Cette copie de 1. lettre du Père 235eph manque. 
{8 Au sujet de l'an, du ere état. 
(3) Le cople de cette autre letre de Pére Joel manque Hgalement 
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les princes. Le duc de Nevers était tout acquis à la cause de la 
paix, puisqu'il s'en était porté médiateur, mais le Père Joseph 
gagna la comtesse de Soissons, chez qui se tenaient les confé- 
rences, puis le duc de Mayenne, qui se laissa persuader assez 
facilement, grâce à l'influence du duc de Nevers, son beau- 
frère, et aux sentiments ultramontains héréditaires dans sa 
famille (1). Mais rien n'était fait tant que Monsieur Le Prince res- 
lait indécis. Quelle considération pouvait donc le faire persévérer 
dans la révolte du moment où ses intérêts particuliers étaient 
satisfaits?.… Sans doute il n'y avait été poussé que par des cal- 
enls personnels, et l'indépendance de la couronne lui était aussi 
indifférente que la recherche des complices présumés de Ravail- 
lac. et que les autres intérêts généraux pour lesquels il préten- 
dait avoir pris les armes. Mais ce qui ne lui était pas indifférent, 
c'était de tenir en échec l'autorité de la reine mire, de fixer sur 
lui les yeux et l'espoir de tous les mécontents, de ménager ct 
d'accroître une popularité dont il prévoyait tout le prix, si d'heu- 
reux hasards le rapprochaient du trône, st qui peut-être lui per- 
mettrait de se passer de ces hasards. Or, il ne pouvait s'assurer 
ces avantages et ouvrir une vaste arrière à son ambition, qu'en 
se faisant, au conseil ou dans un isolement frondeur, le repré- 
sentant de la politique nationale, abandonnée per le gouvernement 
de Marie de Médicis. Faire bon marché d'un principe qui inté- 
ressail au plus haut degré la couronne, passionnait l'élite intel- 
tectuelle de la nation et devait contribuer, plus que tous Les autres 
articles de son programme, à rallier à sa personne et à sa cause 
la bourgeoisie et le parti protestant, c'élait avouerqu'il n'avait obéi, 
en prenant Les armes, qu'à des considérations personnelles, c'était 
secondamner à s'isoler dans une opposition mesquine et stérile ou 
à n'être que le premier sujet du roi, l'auxiliaire effacé de la reine 
mère. Mème une fois assuré des avantages matériels et de l'ac- 





‘1: Son nom et ses sentiments l'avaient rendu si populaire à Par 
want qu'il avait été 
pépulce parisienne 
Gurenton. 


qu'en appre- 
devant Montauban par une arquebusade protestante, la 
souleva couire les uguenots et détraisit le temple de 
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croissement d'influence qu'il avait eus surtout en vue, Condé de- 
vait bonucoup hésiter à sacrifier la force indépendante; à l'abrides 
revirements et des pièges de la cour, qu'il avait trouvée dans la 
faveur publique et qu'il pouvait beaucoup augmenter par plus de 
suite et de fermeté. Ce n'était donc pas une läche facile que de 
l'amener à renoncer à celle de ses revendications qui lui assurait 
leplus de sympathies dansle pays,et ce fut celle que le Père Joseph 
entrepritet mena à bien, Il fléchit lesrésolutions de deux des hu- 
guenots les plus entétés de l'article du tiers état (4), Bouillon el 
Sully, et, ne se fiant pas exclusivement, pour agir sur l'esprit de 
Condé, à son frère du Tremblay, il se ménages l'appui d'une 
des créatures les plus affidées de ce prince, Viderd de Suint- 
Clair, procureur du roi à Poitiers, Ce personnage, gagné par les 
promesses de la cour, l'introduisit secrètement à minuit auprès 
de son maître, dont il avait déjà travaillé l'esprit. Quel langage 
notre cupucin tint-il à son interlocuteur ? C'est ce que nous sau- 
riens peut-être, si l'on avait conservé ses lettres au nonce (2) et 
la relation particulière qu'il avait rédigée sur cet épisode de sa 
earrière (3), mais, même en l'absence de témoignages directs, 

















ia d'ammolire gl” animi di due de principali 
quii piu pertinaci in queslo articolo e lo stesso Conde, . . » 
{Ubsldini à Borghèss. Tours, 26 mars 1616. Arch. Borghèse.) 

(2) Ues lettres, jointes origirairement aux dépêches originales d'Ubaldini au 
cardinal Borghèse, avaient disparu au moment où les archives de la mison 
Borghèse nous ont été ouvertes. Nous espérions qu'elles n'étaient qu'égarées et, 
quand es archives ont été réunies à celles du Vetlcan, nous avons prié le R. P. 
Darifl, archiviate adjaint du Snint-Sidge, de len rechercher, Sen recherches, aies 
able, ont été infructueuses. Comme tant d'antres 
colles-ci ent 416 détraites. Voici l'indivation de 
comme vedra in parte $. 8. da usa copla di lette- 
Le 26 mars 1616 come vedra V. 
che le mando aggiunta segrota P. 
che viere accompagnala de 

di Nozet, che le da plena 
relatione di quando sin qui passaïo a Loudun In questa conferenza. . . » 
(Tours, 23 février 1616. Arch. Sorghèse. 

(8) »11 a composé un discours rarissant sur le sujet de celle proposition ; on 
en préseta une copie à S. M., la seconde à M. le Prince e la troisième fut dés 
de M. le nonce Ubaldini poar l'envoyer au Saint-Père, L'origimal de celte pièce 
excellente ne s’est pas rencontré entre le peu de papiers de ce grand Lomme. = 
Lapré-Balain, Biographie. 























Plusieurs d'entre else. = 
ra ch'egli [le P. 3.] mi scrive.. 

a della letters 
rispondo con l'agginnta cifri 
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néstil pas facile d'imaginer la natura des considérations 
auxquelles il eut recours ? 11 parlait à un homme léger, mobile, 
intéressé et bigot, à un ambitieux vulgaire, recherchant le pou- 
voir surjout pour ses profits, fatigué du rôlé de chef de parti, 
du moment où les avantages matériels lui en étaient assurés, 
mais ÿ tenant néanmoins, à cause des perspeitives qu'il lui 
ouvrit, attaché pour cette raison à un programme qui élevait 
sa cause à la hauteur d'une cause générale, et inquiet de l'iso- 
lement et de l'impopularité où il tomberait, s'il en faisait bon 
marché. Le Père Joseph dut l'effrayer de la responsabilité qu'il 
encourrait par une obstination qui déchainerait sur Le royaume 
le schisme et l'interdit; il dut se porter fort que ni la reine ni le 
Saint-Siège ne lui tiendraient rigueur de son intelligence avec 
le parti protestant et le parti gallican (4)et lui persuader qu'en 
se ralliant à la reine mère, en gouvernant avec elle, il n'amoin- 
drirait pas sa situation. Il s'adressa à sa conscience on mème 
temps qu'à son intérêt et le fit frémir du compte que Dieu lui 
demanderait un jour de sa connivence avec les hérétiques et du 
schisme où il allait jeter le premier royaume chrétien. Tout 
cela était présenté avec une éloquence à la fois enflammée et 





(+... stimo d'altra parte necesario mare ogni arts et industrie per 
vedere se 4 puo riguadagnare il Principe aprendoïi la porta di poter rilornare 
4 et in buana opinione presmo i cattolici, in che mi vaglio dell 
Provinciale de' Cappuceini, he ha trarsgliato et lravaglio con gran- 
imp zelo et valore in quesla causa... » (Ubeldini à Borghtse. Tours, 
mars 1616. Arcb. Borghèse).r IL Pringpe, in conformità di discorsi che harera 
fui col Proviuciale de* Cappuciui, he, questa sellimenë sauts, invieto qui eeso 
Paire alla Regina et a me per asslcurar l'una e l'altro della sun buona intentione 
ei per rportarne sicurezra di quella di 8. 5. et di S. M. verac di lui, mostrando 
 deserare ebe per l'avvenire S. S. fuss® medistore et arbitro confidente per 
cnervare upa sincers unioe tra S. M. et lui, di che ha mostrato la Regina 
ras gusto, et essendo S. M. d'accordo maco che cosi converiva, gli babbiamo 
iuviab il Padre per assieurarlo che operando egli conforme all intentione che 
die huvere, et $. 8. et la M. S. l'haversbbono plu che mai ameto et fevorilo et 
deruo si sarebbe reso instrumento appretso l'alro per conservare et accret- 
were opni giorno plu questa confidemsa. .-. » [Ubaldini & Borghète, 15 avril 
V6. id.) « Si tara aspetando che V. S. Illms rimetta la relatione del Padre 
Gimefh, gia provinciale de' Padri cappuceini intorno à quel ch  passlo nell 
arardo et sottoserittione de capitoli. . - » (Borghèse À Ubadini, 23 juin 1816. 
Da.) 
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insinuente, En même temps qu'il faisait vibrer dans l'ame de 
Condé tous les sentiments qui pouvaient l'amener à une abdi- 
cation politique, il obtemait d'un confident du duc de Rouillon 
la révélation des ressoris que faisaient jouer les alliés protes- 
tante de Monsieur le Prineo pour n'être pas sacrifiés par lui, et 
il inspirait à Henri de la Tour des sentiments si différents de 
ses premières dispositions que celui-ci intervenait auprès de ses 
coreligionnaires pour obtenir leur adhésion à la transaction qui 
devait définitivement prévaloir. Une maladie de Henri de Bour- 
bon, qui mit ses jours en danger (1), en ajournant la conclu- 
sion des négociations, donna aux partisans de la guerre le temps 
de se remuer et de brouiller, mais ni la perspective de la mort, 
ni Les efforts des adversaires de la paix ne modifièrent les dispo- 
sitions nouvelles du chef des mécontents. Loin de là, la crainte 
de paraitre devant Dieu avec le caractère d'un rebelle et d'un 
schismatique rendit les exhortations du Père Joseph plus cffi- 
caces. Appelé près du prince pour lui donner les secours spiri- 
tuels, notre religieux y mit pour condition que le malade 
signerait la paix, et le 3 mai la paix fut signée. 

L'intervention décisive du Père Joseph dans les négociations 
de Loudun l'avait obligé à de nombreux voyages entre cette 
ville ot Tours. Pendant co alléos ot vonues, il avait de fréquents 
rendez-vous avec Richelieu, qui résidait alors dans son prieuré 
de Notre-Dame de Coussay, et qui allait quelquefois à sa ren- 
contre jusqu'à une demiieuc de Loudun. De quoi élait-i 
question dans ces entrevues ? D'abord, cela va sans dire, de la 
marche, des vicissitudes des négociations. Richelieu, déjà 
affilié à la coterie de Concini et qui attend sa fortune de lu reine 
mère et du favori, a sur Condé les mêmes vues que le Père 
Joseph: l'enlever à la cause dont les circonstances l'ont fait le 
chef, le séparer de ses «lliés, l'annuler en l'attirant à la cour.. 
Tous deux se concertent dans ce but, mais certainement ils ne 

















(1) C'élait une rechute. Condé avait déjà été malade en janvier, il fut repris du 
même mal le 16 avril. (Avvisi d'Ubaldini. lois, 1 mai 1616. Jbid. Bouchitté, 601. 
Due d'Anmale,1ll, 52, 65.) 
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sen tiennent pas là. Escomptant le pouvoir qui, au mois de 
novembre, va échoir à lévèque de Luçon, ils en envisagent 
l'emploi, ils abordent avec une franchise sans réserve toutes les 
questions sur lesquelles Le ministre do demain aura à prendre 
parti: entretiens féconds pour l'avenir de la religion et de la 
patrie et où se scelle, au profit de l'une et de l'autre, l'alliance 
d'une nature enthousiaste, inaccessible au découragement, fer- 
ie en expédients, avec un esprit hardi dans la conception, 
penérérant et circonspect dans l'exécution. Comment Richelieu 
comprenait alors le rôle de la Franco en Europe, nous le eavons 
par la direction qu'il essaya d'imprimer à la politique extérieure 
pendant son court passage auxeffaires (novembre 1616-avril 4617). 
Labaton de la Tour, La None et Schomberg furent envoyés en 
Angleterre, en Hollande et en Allemagne pour convaincre nos 
aliés que l'arrestation du prince de Condé ne devait pas étre. 
interprétée comme un abandon de nos alliances traditionnelles. 
Les instructions données à Schomberg. apologie peu sincère 
ms inévitable du passé, programme très net pour l'avenir, 
font valoir les quelques marques d'intérêt que nos anciens 
alliés ont reçues du gouvernement de la régente et annoncent la 
ferme intention de leur en donner de plus sérieuses (4). Riche- 
lieu, en elfet, quoi qu'on en ait dit, n'avait pas en 4646 des idées 
diférentes de celles dont il sinspirera de 1624 à sa mort: tout 
ce qu'il entend alors concéder au patronage sous lequel il est 
entré dans le gouvernement, au milieu où ile trouve, c'est de 
poursuivre l'application de ces idées avec une modération et une 
prudence imposées d'ailleurs par l'état du pays (2). Quant au 


{!) Instruction de M. de Schamberg, 29 décembre 1616. Avenel, Lettres et papiers 
d'État, 1, 208. Mém. de Richelieu, 1, 131 et suiv. Crayon der u/faires et état pré 
ent de L'Allemagne. chelieu par Viliers Hotman, 1617. 








(+... .Cest une pure calomnie. . . de dire que nous soyons tellement Ro— 
nains on Espagnols. : . Les diverses créance ne nous rendent pas de divers 
But; divisés en fÿ, nous demeurerons unis en un prince au service duquel mal 
faoïique n'est si aveuglé d'estimer, en malière d'estal, un Espagnol meilleur 
qu François huguenot, . .. autres sont les intérêts d'Estat qui lient les 
Pinces et autres les intérêts du salut de nos ames qui, nous obligeant pour nous 
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Père Joseph, il souhaitait passionnément voir la France re- 
prendre son influence en Europe en resserrant ses anciennes 
alliances (1), mais il no songecit pas alors qu'il élait destiné à 
£ravailler à cette œuvre nationale, et il était absorbé par la pré- 
occupation d'arracher son pays à l'hérésie et les Lieux-Saints 
aux infidèles. L'approbation et le concours de Richelieu étaient 
acquis à la première de ces entreprises, qui flattait en lui le 
goût d'unité politique de l'homme d'État et le prosélytisme du 
théologien, mais il ne partageait pas, au sujet de la seconde, la 
confiance du Père Joseph (2), bien que, dans une entrevue avec 
le duc de Nevers sous les auspices du capuein, il cût échangé la 
promesse de favoriser le projet do croisade contre celle d'un 
appui donné à ses ambitieuses espérances (3). Du reste, le 
Père Joseph lui-mème ne devait pas tarder à reconnaitre que 
l'ambition de l'Espagne était un obstacle insurmontuble à ce 
projet et que l'abaissement de celle puissance, et, par une suite 
inévitable, de la maison d'Autriche, était le préliminaire indis- 
pousable de la conquête des Lieux-Saints. Alors, il prendra cette 
nouvelle tâche tant à cœur qu'on pourra eroire qu'il oublie la 
première, tant il déploie d'animosité, d'activité, de fertilité 





mesmes à vivre et mourir en l'Eglise en laquelle nous sommes nés, ne nous 
satreignent, au renpret d'antruy, qu'à lea y désirer, mair non par à les y amener 
par la force et lot contraindre . . . la Hrance oslant comme le cœur de tous 
les Estate chrestiens, comme le centre au milieu de tous les autres. . . » (lnstr. 
à Schomberg. Avenel, I, 24,2%, 221.) Cette idée que la France est pour l'Europe 
ce qu'est le cœur pour le corps humain se retrouve queïques auées plus tard 
sous la plume du Père Joseph : + C'est de la France que doit veir le rembie, 
comme estant le eœur de ce eorps…. » (Éplire ma. à la prieure de Lencloltre, 
A avril 1821.) 

{1) Lepré-Baloin, Supplément de l'histoire, année 1025, au $ intitulé : Le cardinal 
el le P. Juseph unis ou dessein de s'opposer à l'ambition d'Espagne. 

(2) Mer. de Richelieu, 1, 115, 16, 12. 

(8) 11 est difficile de comprendre autrement celte allusion du P. Joseph dans 
une leltre à Charles de Gonzague : « Les promesses mutuelles que se ârent autre- 
foin de part et d'antre à Chinon en un lien de suitte (1) après l'axtemblés de Lou 
dun, encorss. qu'elles ayent esté auivice de divers accidens, no seront pas sans 
fruit, puisqu'elles ont pris leur racine dens un des plus louables des 
monde, que Dieu va conduisant par des voyes dignes de 1uy, qui est l'ai 
cet ouvrage. » (Du camp devant la Rochelle, 4 juin 1614.) Archives des Gonragues 
à Mantous, 
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d'expédients contre l'ennemi héréditaire ! Mais ni la différence 
de leur point de vue ni celle de leur nature n'empéchèrent 
Richelieu et le Père Joseph de s'ouvrir l'un à l’autre, de se com- 
prendre et de s'apprécier : le premier, en souriant peut-être de 
& qu'il y avait de chimérique dans le second, admirait son 
grand cœur, l'abondance et l'originalité de ses vues, sa fougue 
tempérée d'adresse, et se promettait d'en faire un auxiliaire 
d'autant plus précieux qu'il ne deviendrait jamais un rival; le 
second, ravi de retrouver ses idées chez un prélat résolu à ne 
négliger aucune occasion pour les faire arriver avec lui au pou- 
voir, reconnaissait dans Richelieu l'homme désigné par la 
Providence pour relever l'Église et la France. Il sortit de ces 
entretiens subjugué par l'ascendant de son interlocuteur, et n'at- 
tendit pas pour vanter à la reine mère les hautes qualités qui 
l'avaient séduit. 

Si lon considère la situation de l'évêque de Luçon au 
moment de la paix de Loudun, il semble que ses chances 
d'entrer dans le ministère ne pouvaient pas s'augmenter par 
la recommandation et l'influence du Père Joseph. Fils d'un 
«apitaine des gardes de Henri III (4), d'un gentilhomme qui 
unissait les charges de prévôt de l'hôtel et de grand prévt 
de France (2) et jouissait de la confiance du feu roi (3), 
frère d'un favori du même prince (4, il approchail Henri IV 
ss ministres (3), il élait, au lendemain de la mort du 
roi, distingué et mis hors de pair par le cardinal du Per- 
mou (6), c'est-à-dire par le juge le plus autorisé, il se sentait 
ii Ouvre, La Ligue à Poitiers, pe 91. 

E! Ces deux charges étaient toujours réunies, 

@ Sully, Écomomier royales, VII, 104-105; VI, 54. 

4) Tallrnant, 6d. Monmerqué, Historiette de Richelieu, 1, 47. 

{6 Voyerl'insypréciable document découvert et publié par notre regretié son 
rs Armand Boschot, Mémoire d'Armand du Pleuis de Richelieu, évêque de Luçon, 
él de sa main l'année 169 ou 1510, alors qu'il méditait de paraitre à la cour. 
Pa, 1880, iu-8. 

(6! « Cependant je vous diray que M. le cardinal du Perron faict paroistre en 
eutes occasions l'estime quil faict de vous, car j'ay sceu que, comme on parlait 


Üy a quelques mois en sa présence des jeunes prélats de France el que quel- 
qu'un vint à vous nommer et vous louer selon la réputation que vous aves acquise, 
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assez bien en cour pour songer à faire une grande fortune et se 
tracer les moyens d'y parvenir (1). On le voit, immédiatement 
après l'altentat de Ravaillac, pendant un séjour à Paris, où il 
était venu tâter le terrain, recommander à la reine mère Les 
térêts d'autrui (2), ce qui donne à penser qu'il n'evait besoin 
de personne pour appuyer les siens. Mis en évidence par ses 
Sermons, par ses controverses, par son rôle aux états genéraux, 
présenté par le surintendant de la maison de la reine, Barbin, 
à Léonora Galigaï, patronné par celle-ci auprès de Marie de 
Médicis (3}, il venait d'tre attaché à la cour par le double titre 
de grand aumônier de la reine régnante et de conseiller 
d'État (4). S'il n'y joignait pas encore celui de secrétaire des 
commandements de la reine mère, il en exerçait déjà les fanc- 
tions, car le 4 juin 1646 il répondait au nom de celle-ci à Mon- 
sieur Le Prince (5). Ces postes de confiance, il ne Les devait pas 
seulement à la protection de Barbin et de Léonora Galigai et 
à ua mérile reconnu, mais aussi à un zèle officieux pour le 
maréchal d'Ancre (6) et pour Marie de Médicis (7). 11 ne lui 
manquait done, ce semble, qu'une occasion pour passer de celte 
position intime au gouvernement et trouver l'emploi de 
son génie. Et cependant l'appui du Père Joseph ne fut pas sans 








M. le cardinal dist Lors qu'il ne vons falloit point metre entre les jeunes prélats, 
que les plus vieux devoient vous céder et que, pour luy, il en désiroit montrer 
l'exemple aux autres. M. de Richelieu, à qui on le dit, me l'a rapporté en ces 
propres termes, « (Douthillier d'Areay à l'évêque de Lugon, 16 mai 1819, Arch. 
des af. étrang., France, 161, piéce 61, fol. 134.) M. G. Haoluux avait de nvu côté 
découvert et signalé cet hommage rendu & Richelieu par un homme dont rien 
ne pouvait égaler le suffrage aux yeux de celui qui en était l'objet. (Efuyer hist. 
eur le XVIe ele XVIIe». en France, 201. 

{1) Banchet, ubé ænpra, et « lire du et Richard par laquelle il paraît que ce 
prélat [Richelieu] avait déjà de grandes vuts. » (29 octobre 1611, citée ibid} 

{2) Richelieu à un inconnu. Juillet 1610, Arenel, 1, 66. 

{8) Mémourer de Mentglat, p. 8-19. Gll. Michaud ct Foujoulat. 

{4)Avenel 1,188. Laprésidente €'Arconville, Vie de Marie de Médicis, 1714, 11,219-280, 

15) Avesel, VII, 819. 

(0) Richelieu au maréchal d'Anere, 12 février 1614. Avenel, !, 121. 

{) Lettre de Richelieu à la reine mère, contennt dearérélatinns aur lex menées 
dos princss rebelles, 6 novembro 1615. Avenel, VIII, 9. Sue les débuts de Rich 
lieu, voy. encore Avenel, La Jeunesoc de Richelieu, dans ls Revue des questions his 
toriques, L. VI, eL le Hishelieu de M. Marteau. , 
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influence sur l'entrée de Richelieu au ministère. Bien que celui- 
ei approchat fréquemment de la personne de Marie de Médicis, 
la reine mère n'était peut-être pas capable de se rendre compto 
des services qu'elle pouvait attendre d'un homme dont les mé- 
riles passaient autant sa portée; le Père Joseph dut lui faire com- 
prendre quelle force son ami donnerait au gouvernement contre 
de nouvelles intrigues et de nouveaux soulèvements, quel pres- 
tige acquerrait ce gouvernement discrédité en s'adjoignant un 
évique exemplaire et considéré. Il amena la reine à mettre de 
suite à l'épreuvela capacité qu'il lui vantaitet fournit à Richcliou 
l'orcasion derendre à sa maitresse et à l'Élat un service important. 

La paix de Loudun n'avait pas rétabli la confiance et l'harmo- 
aie entre la reine et les princes. Condé était allé prendre posses- 
sion de son gouvernement de Berry el ne se pressait pas de 
venir s'associer aux responsubilités du pouvoir et de donner par 
cele démarche un gage non équivoque d'une réconciliation 
sats réserve, Ses méfiances, inspirées par le due de Mayenne et 
de Bouillon, et fondées sur la présence du baron de la Châtre, 
l'ancien gouverneur du Berry, à Bourges, ct sur l'incxéoution 
d'une clause du traité stipulant la rentrée de ses partisans à 
Poitiers, le retenaient loin de la cour, et les négociations enta- 
mées pour l'y attirer restaient infructueuses. Le tranquillité du 
rojaume, achetée par de si grands sacrifices, éluit remise en 
question. Le Père Joseph fit donner à Richelieu la mission de 
tirer Monsieur le Prince de son inquiétante réserve. Cette tenta- 
live réussit; l'évêque de Luçon promit satisfaclion au premier 
prince du sang sur les deux points qui lui étaient à cœur eten 
obint, en échange, l'approbalion de la modification ministé- 
idle qui venait de remplacer Villeroy et Jeannin, les vieux 
ministres de Henri IV, par Mangot et Darbin, ainsi que la pro- 
messe de venir autoriser de son nom et de sa présance le gou- 
vemement de la reine et de vivre avec elle dans Les termes d'une 
étroite confiance (4}. 











1) « Mousieur. J'y eu un extreme desplaisir de ne vous avair point rencontré 
auprès de Mgr le Prince... Je vous comjure... de codtnibuer ce qui est en 
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La part du Père Joseph dans ce rapprochement, malheureu- 
sement éphémère, ne so borna pas à faire choisir aelui qui de- 
vait l'accomplir: il n'est pas douteux qu'il se soit servi de son 
frère, le sieur du Tremblay, qui était venu à la cour exposer 
les griefs de son maitre, pour fortifier celui-ci dans la réso- 
lution que Richelieu lui avait fait prendre (1). 





vous pour le commun bien, duquel vous agavez que deppend le repos de l'Estat 
et disposer Mgr à baster son rebour, i recevra de deçà tout le coutentewent qu'il 
acauroit désirer, Je ne veux pas cublier à vous diro que quelques-uns sont faschés 
de l'entremise bastie parle bon Père pour l'intelligence etunion de leurs majestés 
el Mgr le Prince, leur envls est venue à ce peint d'interpréter le subjet de mon 
voyage à leur poste, mais je ne me soucÿe pas beaucoup de quoy qu'on pui 
âire, pourven que je lame bier. Au resle, ne vous mellez poiré en peine, s'il 
vous plait, de vosire brevet, tout vient à temps [à] qui peut attendre. Maiatenez 
sout en bon estat et croyez que, Mgr lo Prince persistant en ces bonues résolu 
tions, comme je ne doute point, tout yra bien. » (Minute de lettre écrite à 
M. de Saint-Cler le 29 juin 1616 Corrections de la main de Richelieu, sans éate 
de lieu. AM. étrange, France, mt 110, fol. 144, aoalysé dans Avenél; Lepré- 
Balain, Dicgrsphic. Mém. de Richelieu, 1, 11*-112; due d'Aurmale, IL, 00-10.) Can 
l'allusion de la lettre précitée, on pe coapeltrait le rôle du P. Jmeph daur celts 
Girconstance que par la biggraghie de Lepré-Balain. 

(1) Richeteu À M. le Prince, 4 jui 1816. Aveuel, VIL, 320. Condé à Richelieu 
4 juia 1616, Area. des af. étrang, France, 29 Nan 712, P 102. 
































CHAPITRE 11 


L'ATÉNEMENT DE RCHELIEU AU POUVOIR ET LA FONDATION DU CALVAIRE 
(817-1636) 


Richelieu revient auprès de Marie de Médicis. — Guerre contre les protes- 
Unis. — Parti pulssant en faveur de Richelieu. — Situation du Père Jo- 
stph dans la aille royale. — Intimité du Père Joseph avec Richelieu, 
— Appel de Richelieu au Père Joseph. — Réforme du prieuré de Haute- 
Bruyère. — Antoinette d'Orléans et le Père Joseph. — Antoinette s'établit 
APoitiers. — Se congrégation soumise aux Feuillants. — Mort d'Anto 
nette. — Fondation du couvent d'Angers. — La cengrigation devient à 
dépendante. — Richelieu et le Calvaire. — Les protecteurs du Calvaire. 









Le Père Joseph fut conduit à Romeen 4646 par trois grandes 
catreprises : les missions de Poitou, la croisade contre les 
Tures, la fondation du Calvaire. Nous parlons silleurs des deux 
premières (1), nous voudrions iei tenter d'intéresser à la troi- 
siène des lecteurs pour la plupart peu prévenus en faveur 
d'œuvres religieuses qui s'isolent du monde et choquent la 
morale commune et pratique en s'altachant à la recherche 
de vertus singulières et en apparence stériles. Mais, avant de 
nous engager, à la suite du Père Joseph, dans les sereines et 
froides régions de la vie spirituelle, nous allons rester encore 
un peu avec lui dans le siècle, et retracer son intervention 
dans les événements qui se sont déroulés depuis la mort du 
maréchel d'Ancre (24 avril 4617) jusqu'à l'installation définitive 





11) Voy. les chap. un et vi : Le Projet de croisade et Les Missions françaises 
el étrangères. 
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de Richelieu au pouvoir (août 1624). S'il est vrai de dire que 
c’est Richelieu qui a fit du Père Joseph un homme politique, 
en ce sens qu'il la associé au maniement constant et quotidien 
des affaires, on peut, dans une certaine mesure, dire également 
l'inverse; il est certain, du moins, que, si le cardinal est rentré 
au gouvernement pour n0 plus Le quitter, il l'a dû en partie au 
capucin. Jelé dans Le cloitre par le dédain des salisfactions tem- 
porelles que son ambition pourait se promettre, celui-ci allait se 
trouver ramené dans le monde par ses entreprises religieuses 
même et per son dévouement à Richelieu. Quel role y joua-t-il 
pendant ces quatorze mois, et en quoi consisla le concours 
dont ce dernier lui fut redevable? c'est ce que nous essayerons 
de montrer. 

Le moment où le Père Joseph revenait en France (juin 1647) 
était celui où Richelieu, poursuivi par les soupçons du duc de 
Luynes da 
séparait de cette princesse pour aller vivre dans son diocèse. 
Si, à la voille de quitter le souverain pontife, notr capucin so 
représentait la siluation de son pays comme un « obscur laby- 
rinthe où il tremblait d'entrer (4), » combien ne devait-il pas 
douter davantage de lui-même et du suerès de ses entreprises 
en ne retrouvant plus au gouvernement Marie de Médicis ni 
Richelieu, c'est-à-dire Les deux principaux appuis sur lesquels 
il comptait! On peut cependant affirmer que pour aucun des 
nouveaux dépositaires du pouvoir il n’était un inconnu ; il était 
parlienlièrement bien accueilli par coux qu'il appelle dans ses 
lettres « les amis du roi », c'est-à-dire par le favori el ses créa- 
tures. Aussi en obtint-il facilement l'autorisation d'aller calmer 
les ressentiments de la reine mère, Dans une lettre au cardinal 
Borghèse, du 43 septembre 4647, il se flatto d'y avoir réussi. La 
condition de est apaisement, c'était le rappel de Richelieu 
auprès d'elle. Le Père Joseph espérait que le roi allait l'accor- 








exil où il avait accompagné la reine mère, se 








{1) « come tutlo spaventat> d'entrare in quello osuro labirintho, nel quale 
allhéra oi ritrovan le cose di quesio regno. = (Paris, 13 avril [1618]. Arch. 
Borghèse.) 
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der et la bonne influence que l'évêque de Luzon exerçuit de 
loin sur sa maitresse, fournissait, en effet, un argument en 
faveur de cette mesure (4}. Malheureusement la modération 
recommandée par le premier et adoptée par la ssconde ne pon- 
wait tromper la clairvoyance du favori sur l'intérêt capital 
quil y avait à Les tenir séparés. Aussi se fill un système 
d'accueillir et peut-être de provoquer des dénonciations in 
sauts sur l'uu et sur l'autre, Dans la petite cour de Murie de 
Médicis, à Blois, parmi ceux qui se donnaient pour défendre 
auprès du roi ses intérets et ceux de Richelieu, il y avait plus 
dun personnage équivoque. Tel était un intrigant italion 
nommé Tantucei, dont les services appartenaient au plus 
offrent, tel l'évêque de Béziers, Bonzi, dont lo zèle pour la 
reine mère cachait l'arrière-pensée de supplanter dans sa faveur 
l'évêque de Luçon (2]. Désespérant de dissiper par sa conduite 
et par ses perpétuelles apologies une défiance systématique, 
celui-ci fit appel à l'intervention du Père Joseph (fin sep- 
tembre 4647). Depuis les négociations de Loudun, c'est-à-dire 
depuis environ quinzæ mois, ils ne s'étaient pas revus, mais 
leurs sentiments réciproques n'avaient nullement souffert de 
cette séparation, dont le long séjour du Père Joseph à l'étranger 
avait été la principale ceuse. Richelieu avait appris que son ami 
était en relation d'estime et de sympathie avec Déagent, l'un 
des familiers du due de Luynes, et il lui demandait d'obtenir de 
ce personnage l'emploi de son influence pour persuader Le roi et 
le fevori de sa parfaite innocence. L'évèque de Luçon était déjà 











{1j Yanno poco a poco radolcite le cote del Re con la Regina maëre. Fra 
Gisefo ha parlato con lei con licenza del Re. Par che essa #lia cou animo trat 
qullo e da buon essempio. Si traita che il vescovo di Lussoue sia pér star di 
mue cou Ja Regina madrs col gradimento del Re, restandb la Regina mare 
ucaneate e sommamente in confdenza con il d° Lussone, il qual mantiene, 
bencbe di lontano, con à buoni cousigli la Regina madre nella dovula tranquil- 
lib elontansnza di dar sospetto delle cose sue. 11 Re vuol esser ubidito tanto 
êhe nesun altro de à auoï antenati e éà grandiceimi segni di piela e valore. » 
(Le P Joseph au card. Borghise, 13 sept. 1017. Arch. Borghise) 

3) Voy. aux archives des aflaires dtraog. (France 111 fol. 341) un mémoire 
apologélique de Tantucci, et Avenel, VII, 86 n. 3, 102. 
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en rapports personnels avéc Déagent; déjà ce dernier, dont la 
loyauté on ectto circonstance n'est pas à l'abri du soupçon, rece- 
vait ses protestations et ses confidences, lui adressait ses conseils 
el se faisait sa caution; la recommandation du Père Joseph ne 
pouvait que le confirmer dans les sentiments de bienveillance 
dont il paraissait animé. N'était-il pas déplorsble, écrivait 
Richelieu au capucin, de voir lo parti que les huguenots 
tiraient des calomnies dont il était l'objet, pour alfaiblir à 
l'avance l'eutorité de la réfutation qu'il était à ln veille de 
publier contre eux et qui abéorhait tous”ses instants (1)2... Mais 
il y a des circonstances où la réserve la plus grande, l'abnégai 
la plus complète ne peuvent désarmer la méfiance et l'hostilité 
le 1 avril 1618, Richelieu était relégué dans le comiat d'Avi 
gnon. 

C'était un peu avant l'époque où le Père Joseph se mellait 
eu route puur l'Espagne. Nous disons ailleurs (2) ce qu'il 
allait y faire, et l'on verra qu'il en revint au mois de jan- 
vier 4649. 

L'évasion de la reine mère, de Blois, dans la nuit du 21 au 
22 février de celte année, sa retraite à Angoulême, daus Le gou- 
vernement de l'altier et puissant d'Épernon, inspirérent à 
Luynes de vives inquiétudes. Elles étaient justifiées : le secret 
avec lequel ls complot avait été dérobé à sa vigilence, la pré- 
sance à sa tôle du membre le plus important peut-être de la 
nouvells féodalité, l'intérêt que semblait devoir inspirer dans Le 
pays la veuve de Henri IV, le mère de Louis XIE, persécutée 
per un parvenu sans titres et sans prestige, tout pouvait faire 
craindre à celui-ci une faction étendue et puissante. Témoin de 
ses perplexilés, Déagent lui conseilla de eonsalier le Père 

















{1) Richelieu au Père Joseph, Ba sepl. 1617. Arch. des af. étrang. France ne 171, 
fol. 395. Déagent à Richelieu, 10 st 15 mai des af. étrang. Hbid. 
fol. 112, 118, 119, vend, VII, 412. L'ouvrage auquel Richelieu fait allusion cet 
celui qui parut eu 1618 sous le tire : Les principaux puints de la foy de l'Égiise 
catholique defendus contre Fecrit adrené au Roy per les quatre ministres de 
Charenton. 

(2) Voy. le chapitre : Le Projet de croisade. 
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Bérulle et le Père Joseph. Tous deux furent d'avis de faire por 
fer à la reine mère, par une personne jouissant de sa confiance, 
des paroles conciliantes : ils désignèrent son aumônier, Sébastien 
Bouthillier, abbé de la Cochère et doyen du chapitre de Luçori. 
Cetie proposition, qui fut agréée, tendait à deux fins : adoucir 
les sentiments, modifier les résolutions dont la conduite de 
Marie de Médicis semblait être l'indice, et fortifier chez elle, au 
moment où elle obéissait à de nouvelles influences, le regret do 
Tabsence de Richelieu, le désir de le rapprocher de sa personne. 
Si Sébastien Bouthillier allait défendre à Angouléme la cause 
de la tranquilité publique et par cela mème celle du favori, il 
allait aussi sauvegarder le crédit de Richelieu menacé par les 
nouveaux conseillers de sa maîtresse (1). Personne n'étsit plus 
propre à celte double lâche que l'abbé de la Cochère. Nous 
venons de dire qu'il était aumônier de la mère, ajoutons 
que, comme son père et ses trois frères (9), il avait été introduit 
par Barbin dans le cercle intime présidé par Léonora Galigaï (3). 
Quant à ses relations avec l'évêque de Luçon, elles étaient bien 
antérieures à l'époque où il était devenu le doyen de son église 
épiscopale, et c'était, au contraire, grâce à l'amitié qui les unis- 
sait depuis l'enfance qu'il avait obtenu ce bénéfice, On 5e sou- 
vient qu'ils avaient él élevés ensemble, Bouthillier père ayant 
entouré les enfants orphelins de François du Plessis et de 
Suzanne de la Porte des mêmes soins et de la même affection 
que les siens propres (4). De retour d'Angoultme, Sébastien 
Bouthillier se joignit au Père Joseph pour suggérer à Déagent 
l'idée d'y envoyer Richelieu qui continuerait avec plus d'sutorité 
le méme œuvre d'apaisement. Luynes, dont l'intérêt le plus 
pressant était d'éviter la guerre civile, fül-ce par la rentrée en 
sue de celui en qui il pressentait un rival, accepla cette 

















(1) Lepré-Balsin, Biographie. 
(1 Gaude. Victor et Denis. Le père s'appelait Denis Bouthilier de Fouilletourts. 





(1) Montglt, Mémoires 
{5 Mémoires de Montglat et Avenel, La Jeunesre de Richelieu dans Rerue des 
Quesious histcriques, VI. 
5 
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ouverture. Le frère du Père Joseph, Charles du Tremblay, nt 
chargé de porter à l'évêque de Luçon l'ordre de se renre auprès 
de Marie de Médicis (1). En le tirant de l'exil, en lui faisant con- 
fier par son ennemi déclaré le rôle de médiateur, ses deux 
amis lui rendaient un service dont on ne saurait exagérer l'im- 
portance; ce rôle, qui le plaçait entre une maîtresse dominée 
par des hommes d'intrigue et d'action, ses libérateurs, et un 
favori dont rien ne pouvait désarmer la défiance, était, il 
est vrai, difficile, si difficile qu'il a fait planer sur lui le double 
soupçon d'avoir organisé contre ce favori une ligue redoutable 
et de lui avoir sacrifié les intérêts de La reine (2), mais il lui 
fournissait le moyen d’affermir son influenceauprès d'elle et de se 
faire uppréoier par le roi, dont les préventious n'éluieut peut-être 
pas invincibles ; avant tout, il lui permettait de sortir de l'inac- 
tion et de l'oubli, qui, pour un ambitieux, sont pires que les 
situations Les plus embarrassuntes. 

Richelieu arriva à Angoulème lo 27 murs, non sans avoir 
été victime de l'excès de zêle du marquis d'Alincourt, gou- 
verneur de Lyon, qui le fit arrêter et ne lui rendit la liberté 
que lorsque le baron du Trembley lui eut fait connaître les 
ordres du roi. Ile heurta en arrivant à l'hostilité des rivaux 
que les derniers événements lui avaient donnés dans la faveur 
de su maltresse et qui expluilèrent contre lui son abstention 
dans ces événements, l'origine et Le caractère de sa mission ; 
divisés entre eux, Épernon, Ruccellsi, Chanteloube, tous se 
trouvèrent unis contre lui (3). Per sa souplesse et sa fermeté il 
rompil ce faisceau d'ennemis. Les incartades de Rucellaï l'y 

(1) Nous avous combiné le récit de Lepré-Balain avec celui de Michelieu et de 
Siri. D'uprés les Mémoires de Richelieu, Séb. Boutkillier serait allé trouver la 
reine en même Lempa qua Charles du Trembay allait perter à l'âvique de Luçou 
Ie ordras da roi. Mém L. 194, cel. 2. 

9 Aves, VI, Le 

(A1 Mém. de michelien, 1, 194, col 2, et Arezel, IV, GG6. La façon dont le secré- 
taire du duc d'Épernon présente les rapports de son maitre et de Richelieu en 
ces circonstances (Girard, Vie du duc d'Épernon, I, 401 et suiv.) ne nous a pas 
paru pousoir infirmer le (Amaignage de l'évèque di ï range d'Épernon 


au nombre do ses adrerstires; unis contre Racecl 
bitieux du prewier rôle, a pouvaient qu'être divisés eutre eux. 
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aïdirent beaucoup. Cétait un de ces « ullramontains » comme 
nos reines italiennes ct la fortune de Concini en avaient trop 
attiré chez nous ; trahissant tous les partis, tour à tour rossé et 
brasache, il offrait un mélange de Scapin italien ct de Matamoro 
espagnel (4). Dans la lutte qu'il engagea conire ce personnage, 
l'évèque de Luçon fut secondé par le Père Joseph. Celui-ci lui 
transmeltait, au nom du nonce Bentivoglio, les vœux et les 
encouragements de la eurie, très hostile à Ruccellai, il se 
conserlail avee lui pour faire échec à ect intrigant (2). Richeliou 
réussi à faire prévaloir son influence et les idées de conci 
liation; la paix fut signée à Angoulême, le 31 avril, et quel- 
ques mois aprés, le marquis de Mosny (3), chaud partisan de 
Rucellaï, puis Rucellaï lui-même, conveincus que la lutte n'était 
plus possible, quittaient cetle ville. La paix, toutelois, ne 
ramena pas la reine mère près du roi aussi vile qu'on avait pu 
l'espérer; la défiance de Marie de MS l'inexécution des 
engigements stipulés en sa faveur per le trailé, la retinrent 
à Angoulême. Le {1 juillet, le Père Joseph, qui était à Tours, 
parit pour Angouléme afin de la rassurer et de la décider à 
venir à la cour; honoré de s bienveillance, en étroite intelli- 
gene avec Richelieu (4), il était doublement désigné pour 
cette lache. De concert avec l'évêque de Lugon, avec le Père de 
Héralle et le Père Suffren, confessour de la reine, il travailla à 
rétablir la confiance entre cette dernière et le favori par 
l'échange de mutuelles assurances. Tous quatre furent d'accord 
pour penser que le Père Arnoux, confesseur du roi, qui s'était 
montré l'agent devoué du due de Luynes, devait écrire à la 
réine mère une lettre où il la canvierait à se réunir à son fils, 


























{1} Mein. de Hichelieu, 1, 194-209, 208 col, 2200. 

2iBetivoglio à Borghése, 8 mai et 2 juillet 1619. Correspondance de Bentivo- 
Sio.p. p. Stefani IL, n° 1688. Siri, IV, 634. Mém. de Richelieu, 1, 20%, col. 2 

3 Louk de la Marck, marquis de Nosny, premier écuyer de la reine réguante 
€ canmandaut du régiment de la Reine-Mère. 
Bivoglio à Borghèse. Tours, 16 juillet 1619. Siri, V, 40. M. Avenel a 
Feu à tort ce voyage (VII, 471 n. 1), pour l'avancer Lrop ensuite (VIIL, 190), ce 
ii at d'antant plus étonnent qu'il connaissait le dépêche de Bentivoglio. 
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Qui promettrait pour le duc d'Épernon et ses autres alliés un 
traitement favorable, pour clle-même le libre choix de sa rési 
dence et se porterait fort qu'on fermerait l'oreille anx insinua- 
tions et aux calomnies dont elle pourrait être l'objet. La subs- 
tance de cette lettre (£) fut délibérée entre ces quatre personnes 
et envoyée par le Père Suffren à son confrère. Ce fut probable- 
ment Le Père Joseph qui ful chargé d'en remettre le projet à son 
adresso, ainsi que des lettres de Richelieu à Luynes ct au car- 
dinal de Retz (2. Ces dernières le présentaient comme l'inter- 
prète Le plus fidèle des sentiments de celui qui les avait écrites, 
comme le directeur de sa conseienco ct l'accréditaient pour 
traiter des intérêts de la reine (3). IL était revenu à Tours à la 
fin d'août (4). Ses efforts, coux de Richelieu et des partisans de 











(1) On le trouvera dans Avenel, VII, 469. 

{2) C'est alors, selon ous, que fut écrit la lettre par Inquelle Richelieu adres- 
sait le P. Juveph au P. Aruuux pour lui porter les assurances de sou désir de 
iravailer à l'union du roi et de sa mére. Cole lettre, datés par Arenel d'avril 
1619, ne fut pas envoyée (1, 583) peut-être parcs que le P. Joseph 
besoin d'être acerédilé auprès du P. Armoux, pour qui il m'était pas ur 

(8) Richelieu À Luynen. Vers In fin d'aodt 1619. Avenel, VII, 471. « Ayant de 

cogneu le P. Joseph tris afoctionné à vostre nersics, 

se par luy les protestations que je vous 
"ons teusjeurs, [I vous représentera, en outre, 
quelques particularités importantes aa bien du service de Leurs Majestez, leaquelles 
je vous suplie recevoir ainsy que d'une personne en la bouche de qui la vérité 
%e trouve, et qui, voyant à clair an plus profond de mon intérieur, ne voue 
rapporlers que ce qu'il y a recogneu.] Vous prendrez done, s'il vous plaist, Mon 
seigoeur, use parfaite ertance en luy, el me tiendroy tebs heureux af vous l'avez 
de moy telle que je le désire pour estre recogueu de vous commune je suis el seray 
loute ma vie, ete. » Les mots entre crochets ont ête barrés et remplucés par Les 
suivants : « Il vous la représentera, je m'assure, telle qu'elle est en efet; c'est ce 
qui fait, Monseigneur, que, ne pouvant rien adjouster à son témoignage, je me 
contenteray de vous auplier de le croire al moy pour estra entibrement comme 
Le suis, et. » Richelion au card. de Retz. Avenel n'a doené qu'une analyse ds 
elle lettre, VII, 951. IL n'est pas éouteux que Richelieu désigue le P. Joseph 
comme son confemeur, en parlant ce lui eu card. de et, comme d'un homme 
* voyant à cläir au plus profond de mon intérieur », et en parlant, dans sa lettre 
au P, Araoux (Avenel, 1, 593), de « la connoissance qu'il a de l'intérieur de ma 

(49e Voyant que jusqu'à maintenant mon voiage a &té diféré pour des occasions 
très utiles, et que je suis proche de vous voir bientôt, Dieu aidant... » Épltre 
du Père Joteph aux calvairieunes, 2$ août 1819. Arch du Calvaire, Bentvogllo 
à Borghèse. Tours, 2 août 1619, dans Stelani. 
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la conciliation semblèrent triompher; peu de lemps après le 
retour de notre capucin en Touraine, le roi ct sa mre eurent 
une entrevue à Cousières, chez le due de Mantbazon et passèrent 
plusieurs jours ensemble à Tours. Mais les provocations du 
favori, l'obstination de Marie à rester dans son nouveau gouver- 
nement d'Angers, ses illusions en se voyant en quelque temps 
à la tête d'un parti considérable, rendirent la guerre civile 
inévitable. La sournission rapide de la Normandie, l'échaulfourée 
des Ponts-do-Cs (7 août 4620) vinrent révéler le peu de consis- 
lance de cette nouvelle faction et la sagesse des conseils qui 
poussaient la reine à chercher non dans les armes, mais dans 
un rapprochement avec le roi, le rétablissement de son influenco. 
La débandade des Ponts-de.Cé ne découragea pas cependant 
tous ses partisans, il y en ent qui lui conseillèrent de continuer 
le guerre au delà de la Loire en donnant la main aux protestants 
du Poitou et aux dues d'Épernon et de Mayenne ; on traverse: 
le fleuve à Ancenis qu'on abandonnerait au pillage. Déjà, 
malgré la résistance et la désolation des habitants, on fuisuit 
sortir de la ville les femmes et les filles avant de la livrer aux 
soldats, quand le Père Joseph, instmit de en qui se passait, 
effraya la reine de la responsabilité morale qu'elle encourait et 
en oblint la révocation de cotie mesure barbare. 11 contribua 
ensuite à faire renouer les négociations qui aboutirent au traité 
d'Angers (40 août 4620). 

La réconciliation de la mère et du fils entratuait celle des 
chefs de leur conseil; cette dernière fut scellée par le promesse 
dun chapeau de cardinal pour Richelieu et par un projel de 
mariage entre sa nièce, Marie-Madeleine de Vignerod du Pont- 
Courlay et un neveu de Luynes, Antoine du Roure, marquis de 
Combalet. Ce fut Le Père Joseph qui arrangea celte union: elle 
Saccomplit le 25 novembre, non sans avoir rencontré de grands 
obstacles (1). Quant au cardinalat, la duplicité avec laquelle 








1) « Un certain mariage entre les proches de leurs intirces [des Intimes du rol 
et de sa mére], que le vigilant avait concerté, à quoy lout l'enfer s'est opposé, à 
né eflectué. Les susd. me tesmoignent grande confiance, toyant les bons efects 
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Luynes manqua à sa parole, tout en paraissant la tenir, devait 
démontrer l'impossibilité d'une réconeiliation sincère entre les 
deux rivaux. 





Le Père Joseph vit dens cette pacification et dans la concen- 
ration de forces militaires qu'elle laissait inoccupées. des cir- 
constances favorables pour entraîner le roi en Béarn et y 
assurer par sa présence le rétablissement du culte catholique. 
On sait que Jeanne d'Albret avait dépouillé de ses biens Le clergé 
béarnais pour doter et ériger en Église nationale la religion 
protestante professée par la minorité de scs sujels (1559) (1). 
Luynes hésitait à s'enfoncer dans le Midi, à s'éloigner du centre 
du gouvernement, à laisser derrière lui la reine mère sur l'hos- 
tilité de laquelle il ne pouvait s faire aucune illusion, à 
imposer par la force une mesure équitable et légale, mais des- 
tinée à avoir dans toutes les églises protesiantes du royaume 
un douloureux retentissement, à y produire un ébranlement 
dangereux. Il céds toutefois à la pression exercée par le Père 
Bérulle, le Père Arnoux, les eardineux de Retz et de La Roche. 
toucauld, l'archevêque de Sens, le nonce, le prince de Condé et 
le Père Joseph. Celui-ci contribua particulièrement à sa déci- 
sion en se portant garant des intentions rassurantes de la reine 
mère et de l'évêque de Luçon (2). 

L'autorité et la force dont le roi fit preuve en abolissant 
l'église privilégiée et l'autonomie du Béarn, semblaient de nature 
à imprimer la crainte dans le parti protestant et à le maintenir 








qui ler consctent fort. » Le P. exrpl à la prizure de Lesctoitre [décembre 1620). 
Arch. du Calvaire. « … fatia la pace subito L. ha mantato euo nepoie jn una 
nezra del vescown di Lusson. » Anz. Contarini au doge. Poitiers, 2 août 16%. 
BIbL nat. Fire. L'ambissadeur véuition veut dire non que le mariage fut ac- 
compli, mais qu'il At arrêté immédiatement aprèe là paix. 

{) L'abbé Puyel, Louis XII el Le Béarn, et perticalivrement, pour l'évaluation 
au nombre iles protestants, note B, p. 52. L'aflrmation cantraire de Michelet 
{Ulenri IV el Richelieu, p. 357), eur là proportion des catholiques et des protes- 
tante, est empruntée à Lescun ét n'a pas par conséquent de valeur. 

(2) LepréBalain, Biographie, Pewxro au dage, 20 sept. 1692. BI. nat, Filse 
orrseponance de Bentivoglio, p. p. L. Stofaui IV, u° 2418, 2490, 444, 2471, 2412 
et pasrim. 
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daus la soumission. C'est ce qui serait arrivé si l'assemblée 
réunie à la Rochelle sans l'autorisation du roi, désavouée par 
la presque unanimité des chefs de la religion mais excitée par 
le fanatisme de quelques mencurs et d'une population inquiète 
pour ses privilèges municipaux, m'avait refusé de se dissoudre 
et jeté le défi à la royauté en organisant sur le papier un gou- 
vernement insurrectionnel qui, tout en ne pouvant fonctionner 
que d’une façon très imperfaite, ne laissait pas d'être menaçant. 
Cete fois encore, Luynes hésitait, négoci ette fois encore, 
il finit par obéir à l'impulsion des partisans de la politique 
«atholique, qui ce jour-là se confondait avec la politique 
nationale. L'honneur de ce résultat revient pour une bonne part 
au Père Joseph; il n’agissait pas directement, mais il faisait 
agir le cardinal de Retz et l'archevique de Sens, Jean Davy du 
Perron, auquel l'unissait une étroite intimité. La tiédeur de 
Luynes le révolte, le zèle de du Porron le ravit. Dane ses 
lettres spirituelles aux capucins et aux calvairiennes, à travers 
le langage mystérieux, bizarre et plein de saillies qu'il affec- 
tionna toujours, on entrevoit le mouvement auquel se livrent 
ses amis, auquel il se livre lui-même pour pousser le favori 
vers une politique active et énergique. Un jour il éeril à une 
calrairienne : « … 1l faut à présent... demander la ruine de 
lhérésic en ces quartiers. priez (1) sans ccsse [pour] le bon 
prélal (2), c'est le bras de Dieu. 11 appelle à son aïde l'inutile 
proche (3), il faudra qu'il y aille dans un mois (4j. » Et à 
une autre religieuse, au mois de décembre 1620 : « Obtenez, 
je vous prie, l'affaire désirée contre l'hérésie, laicles que vos 
rigueurs (5) crient après Dieu. Sans cela L'on ne peut aller au 
loin (6), de l'un il faut aller à l'autre. Dieu y a disposé telle- 














(DH y a dent le texte : offrez, qui n'a aucun sens. 
{) Ce nom de convention désigne l'archevêque de Sens. Cela résulte clairement 
de la fn de la lettre qui nous apprend que le bon prélné était le frêre du cardi- 
mal du Perron. 
{ai C'est le om sous lequel le P. Joseph re désigne lui-même. 
{4) Épitre à une calvairiecne do Lencloltre. Non datée. Arch. du Calraire. + 
{61 C'oot-d-dire vos auoléritér. 
(Gi Contre le Turc, 
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ment toutes choses qu'il ne tient plus qu'au roy et à M. de 
Lfuynes] do le vouloir, cr ils le peuvent en se jouunt et au 
hasard. Sathan les divertit par vains obstacles. Le prélat se luc 

cela et presse vostre proche de l'aller secourir (1)... » 
Parfois le découragement le saisit et il parle de fuir dans une 
retraite absolue le spectacle de l'hérésie triomphante et de la 
lâche inertie qui la tolère : « Quant à M. de L{uynes,] il y a tant 
d'aveuglement, d'inconstaneo et de désordre en tout que l'on 
ne seayl qu'espérer.… ILne se résout pas de remédier à l'hé- 
résie, qui va croissant de force... Le bon prélat ne perd cou- 
rage ny moy aussi... Dans quinze jours on y verra plus clair. 
que la Reyno et M. de Luçon soient grandement recommendés 
en vos prières, comme aussy le bon prélat, lequel faict par 
dessus la puissance humaine et combat généreusement en 
l'esprit de M. de L{uynes]… il pourra estre que je sorai par 
delà dans un mois, soit que l'on aille au remède contre les 
Kérétiques ou non, ear, si l'on ne fait rien qui vaille, je veux 
abandonner ce monde là et attendre que Dieu y melte la main, 
luy seul scayt ls mort que c'est à mon esprit d'estre parmy 
telles ordures (2). » Et enfin à la même religieuse, lo 3 jan- 
vier 4624 : « Le bon prélat persévère, croit en grace et en 
affection pour toutes bonnes choses, il combat presque luy seul 
généreusement et par escrit et pur parole. Le prélat, vostre 
parent, n'est pas si poncluel et attaché par les mesmes liens 
que le bon prélat, mais il peut et veut grandement ayder, il est 
une mesme chose avec vostre proche. Vostre proche est résolu 
de parler en bref d'un bon ton et au nom de son maistre en 
l'union du bon prélat et voir sil n’y aura pas moyen d'avoir 
entrée en l'esprit de M. de Luines.. ne craignez pas que cela 
puisse nuire audit proche. il ne fera rien de mal à propos et que 
l'on ne soit disposé de l'ouir. Dieu veuille ÿ remédier par les 
voies qu'il connoist, car il n'a pas espoir en ce qui est humain. 
Il veut que l'on le connoisse autheur du remède et saura grand 











(1) Épitre ms, & la prienre de Lencloltre [désembre 1620}. Arc. du Calvaire. 
(2) Épitre à la même, %4 janvier 1621. Ibid. 
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gré à qui s joindra à ses divines intentions. IL est vray que 
letemps s'approche, les secreites dispositions des choses tournent 
à un grand effect de Dieu sur son peuple, et malheureux qui s'y 
opposera. Il faut aymer Dieu vengour aussi bien que Dieu misé- 
ricordieux (t). » 

L'une des causes de l'hésitation de Luynes, c'était la crainte 
des menées de la reine mère. Le Père Joseph le ft rassurer 
par le cardinal de Retz; à Tours, où ils le rencontrèrent 
au moment où il ouvrait la campagne contre les protestants 
{mi 1624), la reine et l'évêque de Luçon cherchèrent à aug- 
menter s& sécurité el, pour cela, il fut décidé que Mario de 
Médicis accompagnerait son fils. S'il faut en croire Lepré- 
Balain, on n'aurait pu arracher de Paris le nouveau connétable 
qu'en flallant son désir d'aller en Bretagne pour ajouter le gou- 
vernement de cette province à ceux qu'il avait déjà; après la 
prise de possession de Saumur, le Père Joseph, qui suivait 
l'armée, se servit de ses deux intermédiaires habituels, le car- 
dinal de Retz et l'archevêque de Sens pour persuader au favori 
qu'il Fallait avant tout poursuivre vivement la campagne on Poitou 
et n'aller en Bretagne que lorsqu'elleserait terminée ; les villes du 
Poitou, pratiquées per des intelligences, dont mieux que personne 
il avait Le secret, élaient, disait-il, disposées à la soumission. 

Ce n'était pas seulament des rebelles qu'on allait soumettre, 
c'était des hérétiques qu'on espérait convertir. Jésuites et capu- 
cins se mélaïent aux soldats pour les animer, les confesser et 
les soigner, et l'expédition avait quelque chose d'une croisade. 
À Saumur, cest dars la chapelle da Notre-Dame des Ardiliers 
que Louis XIII tient son premier conseil de guerre, il y com- 
munie avec toute sa suite et l'on sort de ce sanctuaire vénéré, 
où le Père Joseph a ressenti le promior mouvoment qui fora de 
luile fondateur du Cakaire, plus exalté contre les huguenots (2). 





a) Arc. du Calvaire, 
1) Gorsiai a card. neveu Orléans, 10 mai, 162. Bibl. Ga 
&t 5 juin 1621, dans Zeller, Le Connélable de Luynes, append. 
lomlte d'Orléans, par ün religieux Feuillant, p. p. M. l'abbé Petit, p. 159-153. 
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Le fanatisme, excité par les nouvelles d'Allemagne, s'empare 
do l'armée, ehofs ot soldats lacèrent Les livres du gouverneur 
protestant, du Plessis-Mornay [1). De Saumur on va à Jargeau, 
puis à Thouars, dont le duc de la Trémoille ouvre les portes et 
où notre capucin fonde un couvent de son ordre. Le roi passe à 
Parthenay et reçoit les clefs de Fontenay-le-Comte; c'est la 
gouvernante de cette place, Marie Hurault, la veuve de Philippe 
Eschallard, baron de la Boulaye, qui les lui envoie; l'homme 
dont elle suit les conseils l'a décidée à cet acte de soumission 
dont le Père Joseph lui a fait comprendre la nécessité (2). La 
résislauce commença à Saint-Jean-d'Augely où commandait un 
homme entreprenant et résolu, Benjamin de Rohan, duc de 
Soubise. La place, déjà investie, fut eannonnée pour la pre- 
mière fois le 1°" juin, et le 22, le Père Joseph écrivait : « Cette 
ville tient plus longtemps qu'on ne pensait, l'on en 8 encore pour 
dix on douze jours (4). » Elle ne résista pas si longtemps : elle se 
rendit sans conditions le 24. On eut beaucoup de peine à em- 
pêcher les soldats de la livrer au pillage ; malgré l'opposition 
do lours officiers, ils passaient par Les brèchos ot commonçaiont 
à donner libre cours à leur cupidité et à leur brutalité. Le Père 
Joseph et ses religieux se jelèrent au milieu d'eux et leur popu- 
larité, leur rude et familibre éloquence, aidées de l'énergie du duc 
d'Épernon etdeLesdiguières (4), décidèrentles pillards à rentrer 
dans leur camp, Notre capucin prècha dans la principale église et 
obtint du roi, pour l'édification d’un couvent de son ordre, une 
partie de l'emplacement cceupé par les fortifications, qui étaient 
destinées à être démolies (3). La reine mère et Richelieu n'alle- 
rent pas plus loin, Quant à Louis XIII ct au connétable, laissant 
















3, 20 mai 1091. Ribl. Corsinienne. 
ie. Avonel, 43 
e de Lencholtre, 22 juin 1621, D 





À Maz, Te 2301, 


nous doone que, celle-ci rendue, La Rechele ne fera pas de grande résistance. 
Nouvelles écrites du enmp éerast $. Jean d'angely. 1 juin 1621, Bibl, de Care 
penires. Fonde Iugaiubert, n° 416. 
(8) Zeller, 37-18. Girard, Hééoire du duc d'Épernom, M, 63 
(6) Lepré-Baiain, iograpaie. 
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à d'Épernon le soin de bloquer et d’affamer parterrela Rochelle, 
ils 'enfoncérent en Guyenne. D'après Lepré-Balain et dom Da- 
mien Lherminier, le Père Joseph serait reslé en Poitou, occupé 
à gagner au roi le pays qui environne la eapitale de l’Aunis, à 
sinformer de tout ce qui se passait dans Ia ville elle-même et à 
y acquérir des intelligences, mais des lettres écrites par lui où 
pareeux qui, comme lui, avaient pousséà la guerre et se défiaient 
de la persévérance du favori, attestent sa présence à Cognac, à 
Thoneins et à Clairao{1). Il faat en conclure que son biograghe 
a avancé de quelques mois son séjour prolongé en Poitou et son 
lravail de reconnaissance à lu Rochelle et aux envirous en vue 
d'un siège ardemment souhaits. Il est probable qu'il assieta à la 
lin de la campagne, qu'il fut témoin de l'humiliation des armes 
du roi devant Montauban el dela mort du connétable (14 décem- 
bre 1824). 

Ce dernier événement faisait disparaître le plus grand obs- 
tacle aux vuesambitieuses de Marie de Médicis et de son intime 
conseiller, mais ni l'un ni l’autre ne l'avaient attendu pour pré- 
parer la revanche de la révolution de palais qui, quatre ans 
auparavant, les'avait brusquement précipités du pouvoir, et lo 
Père Joseph les y avait aidés. Du jour où ils avaient été réunis, 
où la mère avait pu voir librement son fils el exploiter contre le 
favori les accès d'humeur auxquels le roi se laissa toujours aller 
contre ceux qui le dominaient, la lutte était devenue possible et 
elleavait recommencé, Dans ceite lutte, la reine n'était pasisolée, 
elle pouvait compter sur l'appui des plus grands seigneurs du 
royaume, Mayenne, Épernon, Montmorency, Vendôme, Lon- 
gueville, Nevers, Vitry (2), jaloux de l'élévation rapide de Luynes 
et de ses frères. « IL n’a pas parmi Les grands un ami, écrivait 
le nonce Corsini, témoin hostile, il est vrai, muis, en cette cir- 
ecnstance, véridique, mais tous le cèdent en animosité au jeune 

H) Le P. Arnoux à Richeien. Gogaae, 5 juillet 1621. — L'archevèque de Seus 
a ictelieu. Tnoneins, 28 juillet 1621. — Épitre à uno calvairenne, (erit à l'epo- 
que du siège de Coguae. — Le P. Amoux à Richelieu. Thoneins, 5 août {1G21/. 


Areb. des aff. étrang. France et Arch. du Calvaire 
3j Contarini au doge. Paris, 12 mai 1620. Filse. 
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comte de Soissons, c'est-à-dire au second prince du sang. Quant 
à Condé, il devrait être uni à lui, ne füt-ce qu'a ceuse de 
l'hostilité qui leur est commune contre la reine mire, el cepen- 
dant le premier prince du sang, lui aussi, doit être rangé parmi 
les mécontents. Seuls les Guises, à cause de leur alliance de 
famille avee lui, font mine de le soutenir, mais c'est uniquement 
pour avoir part àsa fortune et, s'ils la voyaient ébranlée, ils se 
tourneraient contre lui (4). » L'accueil empressé que Marie de Mé- 
dicis reçut de la population et des grands, quandellerevinLà Paris 
au mois de novembre 4621, ent le caractère d'une manifestation 
hostile au connétable et semble annoncer un nouveau parti 
ayant à sa têle, en face d'un favori impopulaire, la mère du 
souverain entourée de la noblesse et des états généraux (2). Mais 
Luÿnes n'avait pas soulement à redouter quelques-unes des 
grandes maisons du royaume ; parmi les hommes qui possédaient 
l'oreille et la confiance du roi et dont le connétable se croyait 
sûr, il avait des ennemis secrets, qui Lravaillaient pour son rival. 
C'est le rôle qu'on est en droit d'attribuer notamment à l'arche- 
vèque de Sens. Jean Davy du Perron, à qui il n'a manqué, ce 
semble, pour aitirer davantage l'altention, que d'avoir une vie 
plus longue et un frère moin: lustre, était fort écouté du roiet 
du favori. Par son zèle religieux et son sens polilique il avait 
acquis une grande considération et était en pass de devenir 
cardinal (3). Or il entrelensit avec la reine et Richelieu une 
correspondance intime, celui-ci lui communiquait ses affaires, 
l'appclait son protecteur, son « confcssour », entendez ici son 




















{)Kéltion de Corsini, 4 oct. 1621, dans Zelier, 285. Le marquis de 1a Force à Ia 
marquise, La Rochelle, à août 1621: Corresp. des La Force p. p. le marquis de la 
Grange, I, Si. 

12 Dép. de l'ambassadeur vénitien, 5 décembre 162, dans Zeler, 123-176. 

(3) Relatiou de Corsini, dans Zeller, 284 : « Ce digna personnage avoit cet avan- 
tnge d'étre volontiers écouté du due de Laynes. » Lepré-faain, Biographie 
as sarteut M, de Sens, lequel, sant doote, a un grand pouvoir sur lee seprita, 
ets sumporie eu toutes cnoses avs6 une uersollause prudent une candeur 
et sincérité incroyables...» Deuthilier de la Cochère à Gaude Douthillir, son 
frère. Tours, deruler sept. 1620. Arch. des af, rang. Voyez eucore Les déphcez 
de Beniiroglo, nv 2218, 2755, 2442, 2410. 
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confident, et il avait, comme sa maitresse, trouvé en lui un 
avocat zélé et autorisé près du connétable (4). A la façon dont 
du Perron parle à Richelieu, à celle dont il parle du Père Joseph 
on devine un ami secret, on peut dire un complice, Il pousse 
Luynes à la lutte contre l’hérésie et la rébellion, mais on sent 
quil voudrait voir estle entreprise dans de meilleures mains (2) 
el que la gloire de l'accomplir doit, à ses yeux, revenir à Riche- 
lieu. Tel était Le sentiment auquel était arrivé le Père Aruoux, 
après s'être fait d'abord l'agont dévoué du connétable. Dès lo 
siège de Saint-Jean-d'Angely, le eonfesseur du roi se révèle 
comme l'adversaire secrel du duc de Luynes qui était aussi son 
pénilent, el il exprime le vœu de le voir bientôt remplacé par 
l'érèque de Lugon. Le 2 juin 4624 il écrivait de l'armée à colui- 
cit. Quand un nouveau chevalier faict aux fauxbourgs de 
Saint-Jeen-d'Angely sur la tranchée (3) vous aura donné sa 
place elfeclivement, personne n'en sera plus aise (je n'excepte 








{1 » J'esperois toujours que le bon Pere qui régit la mission de Poitou vierdroit 
rous voir comme il vous lavoit mandé, Si cela ex, je ne crains pas d'en eloigns 
de va hona entretiens. » L'archevèque de Sens à Richelieu. Sons, 2 janvier 16: 
(Arch. des af. étrang. France, ne 16, fol. 20. » jo erue hier quo mon deva 
22 rencnntreroit pas avec la tourbe qui vous fat visiter ct 
l'espérance que vons vous approcherez demin de ces quartiers, à faute de 
p ler faire la reverence à la Roïne, en ayant plus 

 n'aree eu d'arbifies pour m'y eanvier, quai que vaux n'en 
ayez point eu faute, non plus de belles paroles pour me persuader ce que 
le P. Joseph ne veut pas que je croye, qui est que vous savez mieux aimer 
vos amis que lui. Atmlant que le diffrend en soit vuidé.… u Le mème au 
mème (16211, mème vol. fl. 21. « Je eroy que vous aurez reçeu les leires que 
je voue ay envoyées par le voye du bon Père, et appris par leur moyen ln 
cause du silence où je mc sais trouvé depuis nootre céparation, qui ctt un pou 
d'indisposition qui uarrira à ce partir de Libuurue. » Le due au wême. 
Thoseios, 18 juillet 1621. Mème vol. fol. 24. Le frère du Père Joseph, Charles du 
Tremblay, était quelquefos le porteur de catle correspondance. L'archevèque de 
Sens à Richelieu. Preignæ, 9 oct. 160. Passé du sertice de Candé à cslui de Ia 
reiue mère, c'éloit un intermédiaire actif et sûr entre Richelieu et sea partisans. 
Aus celui-ci montrait-il pour ses iotéréts une grande sollicitude, Vey. uoleu 
ment une letire de l'archsvèque de Sens & Richelieu. Paris, mai 1621, jet non 
169] même série, vo. 170, fol. 141 

1) Mém. de Richelieu, 1, 139, 2 

(8) Luÿaes n'est pas le sul que Louis XUI sc soit plu à ormer chevalier il ft 
rentre aussi cette antique cérémonie en faveur de l'ambassadeur véuitieu, Cou 
Urini. Voy. Zeller, Le Coanélable de Luymes, 190. 
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pas mesme le Père Joseph, à qui je cède dans vos affections) que 
moy (1). » Si le jésuile avait déserté la cause du connétable 
pour embrasser celle de l'évêque do Luçon, c'est que ce dernier 
lui apparaissait comme un serviteur plus résolu et plus capable 
de la politique catholique. Richdieu était devenu l'espoir des 
partisans de celte politique (2). L'idée qu'il a laissée de lui dans 
l'histoire semble sans doute difficile à concilier avee celte situa- . 
tion de protégé, de favori de ce qu’on appelaitalors les« dévols », 
muis celle diffcullé n'existe que parce qu'on oublie l'afinité de 
sos sentiments avec les leurs pour ne penser qu'au rôle que les 
circonstances, aulant que ses inclinalions lui ont lait prendre. 
La vérité, c'est que Richelieu, évêque 2élé, protecteur des mis- 
sions du Poitou, controversiste ris estimé, candidat au cardi- 
nalal, conseiller intime de la reine mère, promettait à la majo- 
rité catholique du pays, alarmée par la criseque le catholicisme 
subissait en Europe, un ministre capable de Le défendre et de 
profiter des imprudences des protestants français pour les 
désarmer, el, par une pression plus habile que violente, les faire 
reutrer au giron de l'Église. Ce qui est vrai, c'est que Richelieu, 
sans secompromeltreavecaucun parti, se prétait à ces espérances, 
d'abord parce qu'elles répondaient à ses idées et ensuite parce 
qu'elles lui assuraient l'appui de l'élément le plus considérable 
et le plus remuant de l'opinion. Le Père Joseph se faisait sa cau- 
tion auprès du catholicisme militant. Il était avec le Père 
Arnoux dans les termes d'une intime funilierité (3). Moins 





(ii Arch. des af. étraug. France, nee 114. fol. 35. « IL se justifie par les lettres 
du P. Araoux que, durant son séjour à la cour, i a négocié plusieurs allaires secrètes 
et importantes. dressé plusieura mémoires lorsqu'il partit pour suivre le Roy au 
voyage de. 1621, e desquelles il a recommandé depuis la sûrelé et le secret avec 
grand soin. » Mémoire contenant es princivaux points des leltres que Le P. À. 
Tés., avoit sscrites à un nommé Oulin, après qu'il fut chassé de la cour, présenté au 
Roi 2t dressé pro un des sommaires députés par S. M. pour vuir lesd. leitres et 
informer sur le contenu en icellee. De Coutras, du 23 vept. 1629. Ma. de la Bibl, 
de Garpeutras Guil. Peirese, LV, fol. 413. 

(2) Gitoux eertemeux le début de la lettre Qu Père Arnoux à Richelieu, dout nous 
venons de ciler la fu: « Quelle répouse saurois-je fuire à vostre zèle ardeut pour 
ee qui ke plus importe el à l'honneur de vos lettres affectiannées qu'en vaux 
asseurant de fort bone part el en un mot que l'enfer est perdu...» 

(3) « IL est imposeible que je m'oublie jamis êu tort que vous me files licr. Je 
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mesuré, plus ardent que l'archoväque de Sens, le jésuite ne sut 
pas dis uler ses sentiments et ses menées et une brusque dis- 
gro lui ft perdre la direction de la conscience royale. Ce que 
le favori, par un acte d'autorité qui devait être le dernier, frappa 
eu hi, ce fut l'ami de la reine mère et de l'évêque de Luçon, 
non moins que le censeur des ménagements gardés envers les 
hérétiques (4). 

Le Père Arnoux et l'archevêque de Sens n'étaient pas Les seuls 
personnages de l'entourage du roi qui conspirassent en faveur 
de Marie de Médicis etde Richelieu. Onserait d'abord tenté de 
rangér au nombre de leurs partisans le cardinal de Retz, Henri 
de Gondi, chef nominal du conseil. Eu effet, le résident florentin 
nous apprend qu'il ne faisait qu'un avec le Père Arnoux (2), 
quils'associa à ses menées elqu'il aurait partagé son sort, si la 
pourpre ne l'avait protégé (31. Que le cardinal de Retz se soit 
compromis dans l'opposition duconfesseur contre le connétable. 
on peut l'admettre, mais, en eritiquant la politique et les opéra- 
fions militaires de celui-ci, n'avait pas In pensée de le renverser 
et de mettre Richelieu Asa place. Fanatique el faible, subissant 
facilement l'influence d'autrui, généraloment timile devant le 
pouvoir, redevable de la présidence du conseil à son insuffi- 
sance même, mal dissimulée par se gravité (4), il redoutait 
Richelieu et chercha à entraver sa promotion au cardinalat (5) ; 











n'en suis déchargé au bon P, Joseph; je ne sis sil me vengera comme il 
Buï.….« Le P. Armoux à Rickelleu. Cognic, 5 juillt 1624. Arch. des aff. étrang. 
France, ne 174 fol. 7. C'eat très probablement le P. Joseph que le P. Arnoux 
désigos en datant ainsi une leltre à Richelieu: « De Thoneins, ce 5 d'aoust [1621] au 
retour d'une promenade avec un qui vous veut hien du mal. » Môme vol. fol. 108. 

(l, Corsini au P. Amoux. Bordeaux, 14 déc. 1621. Bibl. Comini, 318, (ol. 489. 
Sir, Y, 58. L'entente entre Richelieu et le P. Arsoux n'est nnllemient démentie 
para sévérité avec laquelle le cardinal apprécie caos ses mémoires la conduite 
du Père Arnoux |, 243) 

U1 EL. Mem, de Richelieu, 1, 249, co. 2. 

(Dép. du 15 déc. 1621, citée par Zeller, 352. 

tk: Dép. du nonce, 23 février 1622, dans Zeller, Richelieu et Les ministres de 
Louis XIII, p. 3%. Cf. son portrait par Richelieu, Mtm., |, 267, coL. 2. Sur les sen. 
üments du cardinal de Retr, voy. trois dépêches de Beutivcglio, du 15 et du 
29 juillet et du 11 aoû 16 2363, 1314, 2406. 

i dèm. de Richelieu, 1, 
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il conserva au contraire jusqu'à la fin le confiance de Luynes 
qui, en mourant, le recommanda au roi(t). Comme le cardinal 
de Retz, le Père de Bérulle était en relation avec le Père Joseph 
et, tandis que eclui-ci n'avait pu vaincre les préventions de Henri 
de Gondi conire Richelieu, il avait la satisfaction de pouvoir 
&ompter le fondateur de l'Oratoire au nombre des adversaires 
du connétable et des partisans de l'évêque de Luçon (2. Bérulle 
e Richelieu avaient été rapprochés par des circonstarices dont 
le souvenir fut longtemps plus fort que la diversité fondamentale 
de leurs opinions et de leur nature. C'était à Luçon, sous le 
patronage de son évèque, que s'était établie la seconde maison de 
l'Oratoire que la France ait possédée; Bérulle avait reçu le der- 
nier soupir de Henri de Richelieu tué en duel par Thémines (3); 
on se rappelle son entremise entre la mère et le fils; tous deux 
enfu s'étaient voués auxintérêts de Marie. 

Dans le groupe ou plutôt au premier rang des catholiques 
militants nous rencontrons encore le nonce Corsini et le cardinal 
François de Le Iochefoucauld. L'hostilité du premier contre 
Luynos ne l'empéchait pas d'être l'adversairo de Richelieu, en 
qui il voyait un rival au cardinalat (4). Quant au second, qui 
offrait un mélange séduisant de piété, de modestie, de culture 
et d'urbanité (5), il restait étranger à toutes les intrigues, se con. 
sacrait surtout à la réforme de l'Église, et rien n'indique qu'il 
ait préparé ou simplement souhaité la chute du favori et l'avè- 
nement de celui que les catholiques lui donnsient pour succes- 
seur. Onse häta, après la mort du cardinal de Retz, de l'appeler 
à la présidence du conseil pour empêcher Richelieu d'y 
arriver (6). 





{11 Mém, de Richelieu, Lot. cit. 

(21 Mém. de Richelieu, 1, 230 

13) Richelieu au P. Cotton [An juin 1619]. Avenel ! 
Richelieu, 11, 50, col, 2, l'exposé des rapports de Riche 

Gi; Avenel, 1, 728, m1. 

(8) Ameydeu, Eloggie rumm. pontificum. ele. Ma. « .… Ollre adessere gli vou 
he pende al severo e che non ha i talenti nesesseri per negctiare… » Bentivoglio 
à Borghtse, 1° juillet 1620. Loi supra, n 2333. 

(Gi Pesaro au doge. Arles, 39sept. 1622. Bibl. nal. Filse, 





3. Voy. dans les Mém. de 
"à et de Rérulle. 
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Aureste cette énumération de ceux qui désiraient un change- 
ment de gouvernement ct qui y travaillaient n’est certainement 
pas complète. Il faut y joindre notamment Tronçon, secrétaire 
du cabinet, et des personnages encore plus sutalternes. Après 
ladisgräce du Père Arnoux, ses papiers furent saisis etexaminés, 
ils élablirent qu'il était d'intelligence avec Corsini, dont le cu: 
fesseur était danssa main, queson ordre lui fournissait des agents 
pour ses desseins, qu'il s'était notamment concerté à la Flèche 
avez le Père Fileau, recteur de la maison et six de ses confrères, 
pour faire chasser Le connétable, que ses confidents et ses com- 
plices se recrutaient parmi les anciens ligueurs et parmi ceux 
qui avaient hérité de leurs doctrines, tels que Compagnon, 
Advocat, Pelletier (1). Des deux premiers le nom seul nous est 
comu, et nous ne le connaissons que par les papiers du Père 
Arnoux. Il est impossible, au contraire, d'avoir un peu suivi les 
polémiques dutemps sans avoir rencontré le dernier. Protestant 
converti, pensionnaire du clergé, commensal du cardinal du 
Perron, convaincu bien que mercenaire, il servait de secrétaire 
à la reinc mère el mettait une plume alerte au servico do sa 
maitresse, des jésuites et des idées catholiques (2). Quand Hiche- 
lieu fut nommé cardinal, Pelletier lui adressa une letire qui était 
un panégyrique et qui fut rendue publique (3). Cast que cetévéne- 
ment était considéré comme un succès par Le parti dont Pelletier 
était l'organe, c'est que ce part croyait pouvoir compter sur les 
talents et sur l'avenir du nouveau prince de l'Église. On verra 
dars un instant que celui-ci avait des partisans qui attachaient 
à son élévation des espérances loutes contraires. 

En résumé, des indices significatifs, quoique trop rares, nous 
lisent deviner, pendent la dernière année de la vie du conné- 














{Mémoire contre le P. Arnoux. Cbi supra. 

(2. « Ge que M. Pelleiier, bon émi de notre Compagnie, ne pouvant supporter, 
& me apologie pour notre invocence.… » Mém. du P. Uaræe, p. 94. Pelletier à 
Hictelieu. Paris, 18 seplewbre 1627. Goil. Godefroy, 210. Hotman-Viliers à Fac 
12 ost. 1624. Cing-Cents Colbert, 487 fa. 240. Richelieu à la rive mère, oct. 1021 
Aïenel VII, 951, Bentivoglio à Borghèse, 21 nov. 1618. Stefani n° 1463. 

(8 Richelieu à Pelletier [octobre 16221. Avenel, 1, 138. 
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table, l'existence d'une puissante cabale. Celte cabale ne nous a pas 
livré tous ses secrets et l'on ne s'en étonnera pas si l'on réfléchit 
que ce n'est pas pour cela que se forment les cabales. En parcille 
matière, il ne faut pas se montrer trop exigeant et l'on doit 
s'estimer heureux des quelques traits de lumiere qui sont venus 
tomber au hasard sur les desseins, sur l'esprit, sur le personnel 
d’une opposition qui était à la fois une coterie à la cour et un 
mouvement d'opinion dans le pays. Grâce à ces traits épars, on 
peut dire que cetie opposition s'autorisuit du nom de la mère du 
roi, qu'elle considérait Richelieu comme le chef du gouvernement 
de ses vœux, qu'elle se composait de tous ceux qui étaient les de 
la politique indécise et intéressée du connétable, mais cherchait 
principalement sa force dans le courant catholique qui dominait 
dans les classes moyenne et inférieure et se confondait en ce 
moment, par l'imprudence des proteslanis, avec le sentiment 
national. Personne, dans celte opposition, ne travaillait pour 
Richelieu avec plus d'ardeur que le Père Joseph. Écoutons-le 
parler de lui : nous aurons l'idée de la séduction exercée par Le 
cardinal, de ce qu'il entrait d'admiration dans les sentiments que 
le Père Joseph lui avait voués : « Tenez pour vray, écrivait-ilaux 
capucins, que le bon personnnage duquel me parlez et auquel 
je fis ouverture de l'affaire de Dieu (4), est in visceribus meis ad 
convivendum et commoriendum. Faicles près de Iuy qu'il eroisse 
chasque jour enla sainte résolution d'employer pour luy les talens 
considérables qu'il luy a donnés... J'ai veu cot aiglon pendu à 
l'ongle (par les serres, dirions-nous aujourd'hui) et approcher 
des rayons du soleil sens cligner les yeux... (2) » Ce qu'il priait 
les capucins de faire, lui-même le faisait tout le premier, car 
son admiration n'enlevait rien à son indépendance, à son auto- 
rité ; il demandait à son ami un compte sévère des talents que 
Diou lui avait donnés, il combattait en lui, comme chez la reine, 
la tiédeur, le relachement, les vaines distractions auxquelles la 
nature ouverte el mondaine de l'érêque-gentilhomme se laissait 























(Ai La croisade coatre les Turcs. 
{21 Épitres, mss. Bibl. Mazariue, ns. T. 1301, p. 10 
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aller(4). Pour lui, qui avaitrenoncé, en entrant dans le cloître, 
à loutes les curiosités du siècle, qui consacrait exclusivement à 
Divuet à la patrie les talents et l'influence qu'il devait au monde, 
il considérait commo perdus tous les instants qui n'étaient pas 
employés à la défense et à l'extension du catholicisme. C'était 
encore pour celte grande cause qu'il agissait quand il cherchait à 
entrelenir le zèle des partisans de Richelieu el à en augmenter le 
nombre. 

Nous aurions un témoignage bien curieux des idées du Père 
Joseph sur la conduite la plus propre à rétablir l'influence de 
la reine et de Richelieu, si nous pouvions lu 
leitre anonyme (2), sans suscription et sans dale, mais écrite 
certainement à ce dernier entre la mission de l'abbé de la 
Cochère à Rome et la mort du duc de Luynes. M. Avenel 
n'hésite pus à en faire honneur au Père Josepl par ce motif 
que lui seul avait assez d'autorité sur Richelieu pour lui adres- 
ser les conseils qu'elle contient. Cette aulorilé était, en effet, 
sansrivale; en outre, le plan de conduite conseillé à la reine 
mire par l'auteur de cette lettre et qui consiste à se renfermer 
dans une vie privée, à affecter le désintéressement absolu des 
affaires publiques, ne répugne nullement à l’origine udoplée 
par . Avenel. Mais, si l'on examine de plus près le dorment 
en question, on est amené à lui en attribuer une autre. 11 est 
impossible que le Père Joseph ait envisagé les pratiques de dé- 
volion recommandées à la reine uniquement comme des ma- 
nœuvres destinées à tromper ses ennemis sur ses visées ambi- 
fieuses. En outre, le style n'est pas celui du Père Joseph, on 
“y trouve pas la force et la véhémence du sien ni ces disso- 
tances qui sont comme les éclals de passion de son âme 
urente. Enfin l'auteur se décèle clairement quand il écrit: 
«Ausurplus, il fault que la reyne el vous pareillement acqué- 

















1 « Ia Reyne et son amy ont faiet seavoir qu'ils ont des mouvemens fart 
patiatiers de se donner tout à Dieu el se consacrer à aa glaire, » Le P. Joseph 
à ie éligieuse calvairienne laoût 16%1], Arch. du Calraire 

( Arenel, 1, 685, n. 1. 
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viez du crédit parmy les bons François: que vous ne faciez 
point paroytre d'avoir une estroite intelligence avec les maison 
et religion qui sont suspectes à ln France, et la reyno ne feroit 
pas peu pour ses affaires si elle prenoit quelquefois un bon 
docteur de Sorbonne ou quelque bon chartreux pour se confes 
ser et pour prédicateur quelqu'un qui feust d'un autre habit 
que celui du Père Arnoux et pratiquer cela judicieusement. » 
Comment, en lisant ces lignes, ne pas penser à Fancan? Ancien 
sorboniste, chanoine de Saint-Germain-l'Auxerrois, pamphlé- 
taire habile, Fancan-Langlois, comme Pelletier, mettait sa 
plume au service de la reine mère et de Richelieu, mais dans 
un esprit tout opposé, ear, tandis que Pelletier faisait appel, en 
leur faveur, aux idées catholiques, Fanean défendait leur cause 
aux dépens des jésuites et des ultramontains et au nom de ceux 
qu'il appelait les « bons François », c'est-à-dire au nom des 
« politiques », des gallicans, voire des « libertins » (4). N'avior 
nous pas raison de dire tout à Iheure que, toul en élant parli- 
culièrement adoptée et soutenue par le parti catholique, la 
eandideture de Richelieu au gouvernement ralliait à clle des as- 
pirations et des tendances diverses ? C'estque, grâce an caractère 
négatif et par conséquent éclectique de loute opposition, grâce 
à d'habiles ménagements, Le cardinal avail pu, loul en obtenant 
la confiance des catholiques, donner des espérances aux héri- 
tiers des « politiques » du xvr siècle, c'est que, dans les diver- 
ses régions de l'opinion, on était également lus de la politique 
molle et égoïste du connétable, c'est que les esprits les plus 
différents appelaient un gouvernement national ct énergique, 
que chaque parti se flaltait de voir marcher dans le sens de ses 
préférences. 

Richelieu fut donc porté au pouvoir par un mouvement d’opi- 
nion en même temps que par une cotcrie de gens dévoués et 
remuants. De cette coterie, — qu'on hésite à appeler de ce nom 
quand on cunsidère qu'en Lravaillant à la fortune d'un homme 




















{1) Voir le livre si neuf et en même tewps si insaffsant de Gelley. 
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dlle préparait la grandeur de la patrie — le Père Joseph éluit le 
lien et le centre. Un pourrait, pour prouver à quel point il 
contribua à l'élévation de Richelieu, se contenter d'invoquer le 
témoignage du cardinal lui-même, mais il importe à la connais- 
sance de notre héros de rechercher quelle sorte de concours il 
lai apporta. 

Luynes une fois mort (4), une inolination naturelle, d'autant 
plus forte qu'elle avait été plus comprimée, une ancienne habi 
lude de docilité devaient pousser Louis XIIL à aller chercher 
auprès de se mère des conseils et peut-être, par une pente in- 
sensible, une direction, mais deux choses sÿ opposaient : le 
souvenir d'une régence où la dignité royale avait été sacrifiée 
à un indigne favori, la présence aux côtés de Marie d'un homme 
dont la supériorité était reconnue de tout le monde, mais dont 
l'esprit résolu et allier, pergant sous des ménagements calculés, 
äat universellement redouté. L'appréhension inspirée au roi 
par cette réputation fut le point décisif sur lequel portèrent les 
efforts du Père Joseph. Mais où donc prenait-il In confiance et 
utorité nécessaires pour combattre de pareilles préventions ? 
C'est ici le lieu de rappeler les sentiments que lo clergé régulior 
inspirait à la société du xvu' siècle, la place qu'elle lui faisait. 











(JA la mort de Luynes, Marillas, le fatur maréchal de France, alors maréchal 
de cmp fut envoyé au roi par la reine mêre pour se rendre compte ces dispo- 
siicus dent elle était l'objet dans l'entourage royal (Lettre de créance de Marillac, 

de. 1821, ihl. mat. Franç; 4411 fol. 50). Dans une lettre à Richelieu du 2 dé- 
enmbre 1621 {Arch des af. étrang., France Ne 115 fol. 8%), Marillac expose ainsi 
h eiuation. 11 à reçu un bon aceueil du roi. Celui-ci lui a déclaré quil n'avait 
plus de favori, qu'il avais rw un conseil de trois personnes capables el adres. 
Logent de la rdne croit le ministres disposés, par conscience eL per Intérêt, & 
faire dooner à sa maitresse la premiere place auprès du roi. elles sont Les inten- 
lions du cardinal de Retz, de Schomberg, du garde des sceaux, de Puisieux, de La 
Ville aux Cleres et d'Herbaull. IL y a, il est vrai, des Indices que les parents et 
les créatures du défunt u'out pas perdu la faveur, Il ne faut pas espérer le rentrée 
en grâce du P. Arnoux. Il a voula venir, le roi n'y a pas consenti. Le P. Seguiran 
«xt Hivorable, grâce au P. Coton. Blainville et La Viouville so comportent bien, 
Gusaloes et Luxembourg foat appel à l'indulgence, à la bouté de le reine. Hérouart 
spouis d'agir eu sa faveur. « Je u'ei rien reuué auprés do Racellai, car c'est 
un saint qui ne garit de rien ». Le cardinal de Retz ayant ditau roi que, lorsque 
lui et sa mère særaient réunis, il faudraitappeler celle-ci au conseil, à répondu 
Hrusquement : + Point de conseil, paint de conseil, à 
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La renaissance catholique, le péril de la foi avaient relevé le 
moine du dédain où le protestantisme et l'humanisme du siècle 
précédent l'avaient fait tomber et lui avaient acquis la défe 
et la popularité qui revenaient de droit au champion le plus 
actif et le plus hardi de la contre-réformation. Cotio déféronce 
et cette popularité appertenaient surtout aux religieux engagés 
avec éclat dans lo mouvement catholique qui, per l’enscignement, 
par la prédication, par la charité, par la prière, était en train de 
renouveler dans notre pays les sources de la vie morale, de 
refaire une âme à la France. Dr le Père Joseph était de ceux-là 

Les titres qu'il avait acquis, ceux qu'il acquérait tous les jours 
au sorvico du catholicisme lui ouvraient l'accès do la cour et 
lui permettaient d'y user de la plus grande liberté de langage. 
Quand il s'adressait au roi, c'était presque toujours dans un in- 
térêl religieux, tantôt pour lui parler de son projet de croisade 
et faire briller à ses yeux lu gloire de libérateur des chrétiens 
d'Orient, tantôt pour obtenir son intervention auprès du Saint- 
Siège en faveur des capucins ou de la nouvelle congrégation 
qu'il voulait fonder. Ces questions, qui ne trouvaient jamais 
Louis XII indifférent, en amenaient d'autres d'un ordre plus 
intime et plus délicat. On ne peut dire qu'en les abordant le 
Père Joseph passät du domaina de Ia religion dans celui de la 
politique, car c'était au point de vue chrétien qu'il se plaçait 
pour parler à Louis de ses devoirs do fils, d'époux et de roi. Il 
en parlait avec le ton véhément et inspiré qui lui était habituel, 
mis sans éveiller l'humeur ombragouse de son interlocuteur, 
grâce au désintéressement qu'il y portait. Et cependant le nom 
de Richelieu revenait souvent dans ces entretiens, souveut le 
capucin, faisant appel au patriotisme du roi pour eombattre ses 
préventions, lui montrait le cardinal comme le seul homme 
capable de relever son autorité et de lui fairo jouer le rôle 
glorieux auquel il aspirait. Louis perdait chaque fois un peu de 
ses appréhensions, chaque fois il comprenait davantage les ser- 
es qu'il pouvait attendre de celui qu'on lui vantait. La posi- 
tion du Père Joseph dens l'intimité du palais était devenue 
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selle d'un directeur officieux, recevant toutes les confidences, 
exerçant toute l'autorité que comporle un tel emploi. L'alcôve 
royale même n'avait pas de secrets pour lui; les détails qu'il 
done dans une lettre du 14 février 4649 (1) sur la consomma- 
ion du mariage entre Louis XIII et Anne d'Autriche semblent 
li avoir été communiqués par le roi lui-même et indiquer qu'il 
avait contribué à cet heureux repprochement. Le duc d'Anjou, 
lui aussi, accoptait son influence, qui était secondée par le gou- 
vemeur de ce jeune prince, le colonel d'Ornano et qui, plus 
tard, souvent combaitue, souvent impuissante, ne devait jamais 
devenir entitrement iuefficace. 

Pendant qu'il obtenait ainsi le droit de parler librement au 
ri, à sa mère et à son frère de leurs devoirs, et par suite des 
aflaires publiques, ses liens avec Richelieu se resserraient de 
plus en plus. Ce n'était plus pour celui-ci, pour le petit cercle 
intime dévoué à sa personne et à sa fortune le Révérend Père 
Joseph, c'était Ezechiely et, à lui seul, ce sobriquet marque la 
nuance d'affeclueuse familiarité qui s'était introduite dans les 
sentiments dont il était l'objet. On sait que Louis XIIL avait 
officiellement accrédité l'abbé de la Cochôre, envoyé à Rome par 
Richelieu pour presser sa nomination au cardinalat, on sait 
aussi que le connétable de Luynes ct après lui les Brularts 
neutralisèrent par des démarches sécrètes l'effet de la présen- 
tation officielle. Le Père Joscph était tenu constamment au cou- 
rant des vicissitudes de la campagne de Sébestien Bouthillier. 
La correspondance à laquelle elle donna lieu et dont une partie 
est arrivée jusqu'à nous, lui était communiquée (2). Lui-même 





(1) Revue rétrospective, 1" série, 11, 253. — C. dépêches de Bentivoglio et de 
l'ambassadeur véniien, citées par Cousin. Madame de Chevreuse, 397.34. Puyaicux 
à Marquemont, 99 janvier 1619. Brieome 353 fol. 347. 

(2) + de vous suplie de denner communication de la leltre de M. de la Cochére 





at celle qui lui avait été éerte par 90: 
10 janvier 1621 (mal datée, 1620, au sujet de le promotion qui vemtit d'avoir lieu 
t dans laquelle il n'avait ( compris. Cette lettre est signée Saint Calizte, 
mais sa teneur et son écriture ne permettent pas de l'attribuer à un autre qu'à 
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en avait une avec l'agent de Richelieu, mais, moins heureux 
que la première, elle n'a pas élé conservée. Nous savons 
seulement que l'abbé entretenait son correspondant de ses inte- 
réts particuliers et de ses démarches pour faire approuver par 
la curie la fondation du Calvaire (1). 

Tandis que le Père Joseph habitunit Louis XIII à l'idée de 
donner à son gouvernement la force et l'éclat, au risque de 
faire apparaître davantage sa propre insuffisance, les événe- 
ments travaillaient pour Richelieu. La politique de combat 
s'usait avec Condé, qui discréditait l'énergie par le fanatisme, 
l'impéritie, l'äprelé au gain; la politique expectante avec les 
Brulerts qui faisaient dégénérer la prudence en faiblesse et en 
égoïsme, il ne restait plus de place que pour la politique natio: 
nale, Au commencement de février 1623, le Père Joseph, alors 
& Poitiers, recevait de Richelieu l'invitation pressante de venir 
à Paris; pour le décider à se mettre en route, malgré la maladie 
dont il était alors atteint, il le faisait mander aussi par le nonce 
et lui envoyait, avec une obédience, son propre médecin et le 
baron du Tremblay (2). Élait-ce seulement, comme le ferait 
croire la lettre de Corsini, pour que le capucin s'entendit avec 
la reine mère au sujet de l'établissement des calvairiennes dans 
le palais de Luxembourg, qu'il lui adressait cet appel? N'était- 











Stb. Bouthiiter. arch, des af. étrang., Rome XXL fol. 484 à 487, CI. Avenel, 
Vil, M6. Richelieu à M. Esechieli, janvier 1621. Avenel, 1, 639, et VII. 20. 
Stb. Bouthillier à son frère. Clude Bouttiller. Rome, 6 janvier et 8 juin 1621. 
Arch. des af. étrang., Rome XVII. 

{1} Bouthiller La Coehèrs à son frère, 90 sept. 1020, 16 janvier, 18 février, 11 et 
18 wars 1021. Arch. des af. élrange, Rome XXVIL. 

(2 « Invio à V. $, I. qui aggnte le due lettere del Paûre procuratere generale 
de Cappuioi per il P. G. conforme ch'ella mi ha comandato, « Le Card. Ubadini 
à Richelieu. Rome, 30 janv. 1623. Arch. des al. étrang., Rome XVIII, fol. 

ro non énbita che le sia 
e, he la 
egina madre iustituisee ue sublurgo Ji $. German, la quale a bisu 
no della presenxa di V. R. si come dl S. Card. di Rich, piu a longo le sara 
serie; non si vogliono diferire l'opere cosi fale, pero trasferiscasi ella quanto 
prima in questa cila, sicura che farà cosa grala à S. B. ct io aspetto chella mi 
risponda non con Ia penna ma di boeca.… » Le Konee Corsini au P. Joseph, à 
Poitiers. Paris, 10 février 1023. Bibl. Cardin &U2. Lepré Balaia à placé cet appel 
de Richélieu au wuis d'octobre. 






















APPEL DE RICHELIEU AU PÈRE J0SHPU. 105 


c pas aussi pour le consulter et s'en servir, au moment où 
Schomberg était remplacé dans la surintendance par La Vieu- 
ville et où, malgré ce succès, l'influence de la reine mère avait 
besoin d’être fortifiée ? On sait par son biographe qu'il travailla, 
une fois rétabli, à maintenir et à resserrer l'union du roi et de 
st mère, qui probablement avait été mise en péril, et cela seul 
saffrait à prouver que la politique ne fut pas étrangère à son 
voyage. Quoi qu'il en soit, quand, au mois d'août de l'année 
suivante, Richelieu devint chef du conseil, il nout rien de plus 
pressé que d'en faire part au Père Joseph comme au principal 
auteur de son élévation et de lui exprimer le besoin urgent qu'il 
avait de ses conseils. Le capucin se trouvait alors à Orléans, où 
il venait de prendre part au chapitre qui lui avait de nouveau 
conféré la charge de provincial, quand son frère, Charles du 
Tremblay, lui remit une lettre du nouveau ministre. Celui-ci 
lui apprenait « la faveur qu'il avait reçue du roi l'établissant 
chef de son conseil et du maniement des affaires de son État ». 
Il ajoutait que « comme, après Dieu, il était le principal agent 
duquel il d'étoit servi pour le conduire et l'élever à ce haut 
degré d'honneur, il m'avoit pas voulu diférer davantage à lui 
en donner avis, remeltant au sieur du Tremblay à lui faire le 
naré des particularités qui s'étoient passées en cette promo- 
on en attendant qu'il lui en dit lui-même tous les secrets, 
le conjurant de le recommander aux prières publiques et pri- 
vées d'une si considérable compagnie, à ce qu'il put y servir 
utilement à la gloire de Dieu et au bien de l'État ». Il le pri 
enfn « de hâter son voyage à cause qu'il y avoit d'importantes 
affüres dedans et dehors le royaume, sur lesquelles il falloit 
prendre résolution et qui pressoient, qu'avant de les résoudre il 
lhi vouloit communiquer (1) ». Fe 





Si (2; le Père Joseph avait pu aider à la fortune de Hichelien 


(1 Le texte de cette leltre mous a été conservé par Lepri-Balnin. Sur les idées 
auien forment le fond, l'abbé Hicherd a compors une letire de frutaisie. 
LE Four les preuves de 68 qu'ou va lire sur le vrigives de Éalvaire, il faut, en 
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dans la large mesure que celui-ci s'empressait de reconnaitre, 
il le devait, nous l'avons dit, à l'influence et au prestige que son 
zèle religieux lui avait acquis. Parmi les œuvres qui avaient fait 
connaitre ct révérer son nom, il en est une qui doit maintenant 
nous occuper : c'est la fondation de la congrégation des béné- 

iclines réformées de Notre-Dame du Calvaire. Après avoir été 
l'occasion des premiers rapports bien constatés de Richelieu et 
du Père Joseph, ectte entreprise, si él 
ses fondateurs, de toute vue mondaine, devait, par les sym- 
pathies qu'elle éveilla, par les hommes qu'elle groupa, par l'au- 
torité mystique qu'elle conféra au Père Joseph, servir efficace- 
ment la destinée politique du cardinal et du capucin. 

Au mois d'aoùt 4606, lo Père Joseph, en se rendant au cha- 
pitre de son ordre qui allait se tenir à Paris, s'arrêta chez sa mère, 
au château du Tremblay. Il y fut vivement pressé do se faire 
entendre au prieuré voisin de Haute-Bruyère, qui dépendait de 
l'ordre de Fontevrault. Comme benucoup de membres de Fonte- 
vrault. le prieuré de Haute-Bruyère élait tombé dans le reläche- 
ment. L'impression produite par l parole du capucin fut si pro- 
fonde que, dans un élan unanime, les relig manifestèrent 
le désirde revenir à l'observance étroite de la règle et le chur- 
gérent de faire part à la supérieure générale de leur résolution. 
Cetle mission nefut pas le seul motif qui l'appela à Fontevrault, 
il voulait aussi cblenir l'appui do l'abbesse, Éléonore do Bour- 
bon, tante du roi, pour établir à Saumur, malgré la résistance 
du gouverneur protestant, du Plessis-Mornay, un couvent de 
capucins. Alors vivait dns l'abbaye une autre princesse de sang 
royal. Veuve d'Albert de Gondi, marquis de Belle-lsle, Antoi- 
nette d'Orléans-Longucrville avait commencé par embrasser la 
vie religieuse dans le monastère réformé des feuillantines de 











née, dans la pensée de 




















l'abrence d'autres renvois. se reporter à l'Hist. ms. de le congrégation du Cal- 
Bibl. mat, Fraaç. 10574, à la Pie d'Antcinette d'Orléans, écrite par un rei- 
gieux Fooillant et par M. l'abhé Petit, À une autre vie inédite et an 
nyme qui va jusqu'à l'éteblisoment d'Antoinette d'Orléans à Leneloltre, à 
l'euvrage de M. Bouchet, Anfoinetle d'Orlfans et le Père Joseph. Nous derous 
aurai plus d'un renetigocment su IR. P. Emmanuel d> Lanmodes, capucin. 
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Toulouse, puis l'éclat de sa naissance, la réputation de sa snin- 
tetéavaient inspiré à quelques personnes de haute piété la pen- 
sée de la tirer de l'obscur couvent où elle ensevelissuit ses vertus 
pour l'appeler à la succession de sa tante, Éléonore de Bourbon, 
et en faire la rélormatrice de l'ordre de Fontevranll. Ce projet, 
soutenu par son cousin, le comte de Soissons et par l'abbesse, 
avait cbtenu la sanction du pape et du roi et, malgré sa répu- 
grance, Antoinette de Sainte-Scholastique (lel était lo nom que 
la marquise de Belle-Isle portait en religion) avait dû venir as- 
sister sa tante dans l'exercice desa charge avec lo titre de grande 
vicaire et la perspective de lui succéder. En butte à l'hostilité 
de la plus grande pertio des religieuses qui redoutaient son zèle 
etregrettaient Jeanne de Lorraine, précédemment désignée à la 
succession d'Éléonore de Bourbon, aspirant, d'un côté, à retour- 
ner chez les feuillantines de Toulouse et croyant reconnaître 
dans cette inclination une suggestion de Dieu, retenue, de l'autre, 
par l’abbesse et par le sentiment de l'obéissance, elle hésitait 
sur son devoir et était douloureusement agitée par ces mouve- 
ments contraires. Quand elle connut la présence du Père Joseph 
àl'abbaye, uu instinct très net l'avertil qu'elle trouverait en lui 
le gaide qu'elle attendait pour mettre fin à ses tourments. Bien 
que les conseils du capucin contrariassent ses désirs, celle im- 
pression ne s'effaça pas et l'on peut faire remonter jusqu'à celte 
prenière entrevue la parenté spirituelle qui devait conduire à la 
fondation du Calvaire. Cette parenté se développa et s'affermit 
quand, à la demande d'Éléonore de Bourbon, désireuse de se 
Servir de ee puissant auxiliaire, le Père Joseph fut mis à la dis. 
pesition de l'abbesse par ses supérieurs qui, dans cette vue, le 
nommèrent gardien à Chinon. C'était lui faire un devoir de 
Soccuper avec suite d'une affaire où il n'avait vu d'abord qu'une 
diversion de sa véritable mission c'est-à-dire de la propagation 
de h foi catholique, et vers Inquelle, depuis, un mystérieux en- 
traisement l'avait attiré malgré lui. 11 la prit en effet entièrement 
&cœur et devint le véritable directeur d'Antoinette. Il ne put 
cependant triompher de la répugnance de celle-ci pour sasitua- 
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tion à Fontevrault ni pour celle, plus brillante encore, qui l'y 
attendait, et elle ne s'y résigna que sur le commandement itératif 
du Saint-Siège. Sa résignation fut même plus apparente que 
réelle, car de nouveaux dégoûts provoquèrent desa part un nou- 
veau recours au souverain pontife. Ce recours eut un meilleur 
succès que les précédents. En effet, par un bref du 3 novembre 
1609, Paul V chargea le cardinal de Joyeuse d'examiner ses rai- 
sons et de l'autcriser, sil le jugeait à propos, à se démettre de 
sa charge. Le cardinal commença par chercher à la retenir dans 
l'ordre en l'exemplant de l'honneur qui coûtait tant à son humi- 
lité ; il lui proposa ou de se retirer dans une maison de Fonte- 
vrault avec Les religieuses qui voudraient embrasser comme elle 
la réforme ou d'établir un noviciat où elle formerait pour les 
autres couvents des religieuses réforméesou enfin de vivre dans 
l'abbaye en qualité de simple religieuse. Mais il ne réussit à 
Ini faire agréer aucun de ces trois expédients et il se décida à 
lui accorder purement et simplement la liberté de retourner 
chez les feuillantines de Toulouse (mars 4610). Telles étaient 
les résolutions et la situation d'Antoinette quand s'ouvrit la suc- 
cession d'Éléonore de Bourbon (26 mers 4611). L'évèque de 
Luçon, appelé par le Père Joseph pour modifier ces résolulions, 
ne put y parvenir et tous deux se rendiront à Fontainebleau 
pour les faire connaître à la reine mère et diriger son choix. 
Cependant un rivirement subit sélait produit chez Antoinette, 
llese sentait portée maintenant vers l’un des expédieuts propo- 
ss parle cardinal de Joyeuse ; une impulsion qu'elle faisait remou- 
ter à Dieu, la faisait ineliner à établir un noviciat de religieuses 
réformées, qui serait l'instrument d'une réforme générale, etelle 
ne doutait pas de cette origine surnaturelle en apprenant que, 
peu d'instants auparavant, le Père Joseph avait ressenti la même 
inspiration. Cette commune pensée seréalisa. Tandis que Louise 
de Bourbon-Lavedan était élue abbesse, Antoinette obtenait de 
la roino mèro, et bientôt du couvorain pontifo l'autorisation de 
se retirer dans un couvent de Fontevraull avec le litre de coad- 
jutrice et des pouvoirs assez élendus pour entreprendre et mener 
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à bien la réforme de l'ordre tout entier. Le couvent choisi par 
elleet par le Père Joseph fut le prieuré de Lencloitre en Gironde, 
à einq lieues de Poitiers. Le 95 juillet 1611, elle y fut installéo 
parle Père Josephet par Richelieu, toujoursunis dans unemême 
sollieitude pour elle et son œuvre. Elle y obtint un succès com- 
plet: le bruit de la réforme qu'elle y opéra se répandit au loin, 
lesnovices y affluërent, un assez grand nombre de eouvents, dé- 
sireux d'introduire la régularité dans leur sein, vinrent lui 
demander des religieuses, Mais ce succès fut précisément ce qui, 
en éveillant les ombrages de l'abbesse, compromit l'entreprise. 
1 élit difficile à Louise de Hourbon-Lavedan d'assister sans 
envie et sans appréhension à une transformation qui menaçait 
déclipser son influence au profit de sa condjutrice et de rempla- 
er la dévotion aisée, qui attirait tant de néophytes, par une 
austérité propre à séduire seulement un petit nombre d'ämes 
d'élite. Elle chercha donc à entraver et à ruiner l'œuvre d'Antoi- 
netle. Celle-ci dut regretter alors d'avoir, par humilité et par 
rainle de la lutte, refusé la charge de supérieure générale et avec 
elle l'autorité nécessaire pour accomplir ses projets. Daus ces 
circonstances, le Père Joseph lui conseilla de faire construire 
ers et de s'y établir avec celles de ses filles qui 
voudraient y vivre avee elle dans la stricte observance. Il eroyait 
pouvoir compter sur la protection de l'évêque de cetle ville, 
Henri Chasteigner de La Rocheposay, qui était son ami et celui 
de Richelieu, etson espoir ne fut pas trompé. A la fin do 1614, 
la première pierre du nouveau couvent était posée dans le haut 
qurtier de Saint-Hilaire. Mais l'évèque de Poitiers n'avait pas 
le pouvoir de délier Antoinette et ses compagnes de leurs enga- 
gments envers Fontevrault, qui était exempt de sa juridiction, 
tnt que l'autorité pontificale ne l'avait pas lait, elles ne pou- 
vient se considérer comme à l'abri des poursuites de leur supé- 
rieure générale. Ce fut encore le Père Joseph qui régularisa cette 
situation. L'avenir de la réforme entreprise par Auloiuelle fut un 
des trois grands intérêts qui l'appelèrent à Rome en 4616. Cet 
&venir ne lui apparaissait pas alors comme nécessairement lié à 
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la création d'une congrégation indépendante (4), mais il était 
dès Lors fixé sur la règle que la prieure de Lencloitre et ses com- 
pagnes devaient adopter et sur l'application qu'elles devaient faire 
de leurs austérités el de leurs prières. La règle primitive de saint 
Benoit fut celle qu'il choisit ct il voulut que toute leur vie spi 
rituelle fût dirigée vers la conversion des hérétiques et l'expul- 
sion desinfidèles. Le drame du Calvaire, qui avait si violemment 
Emu sa sensibilité enfantine et donné l'éveil à sa vocation (2), 
était resté l’objet habituel de ses méditations. Ce fut à la déli- 
vrance des Lieux-Saints qu'il voulut faire servir les prières et les 
mortifications du petit troupeau d'Antoinette, à cette déli- 
vrance en faveur de laquelle il essayail dans le même temps 
d'émouvoir l'Europe chrélieune elqui resta, à Lravers les événe- 
ments qui l'entrainaient vers un autre but, le rêve obstiné do sa 





vie 

L'idée de fonder une congrégation nouvelle, füt-ce en la pla- 
çant sous la dépendance d'un ordre déjà existant, souleva les 
objections de la curie; nélait-il pas préférable de réformer les 
anciennes et de faire profiter ce grand ordre de Fontevrault des 
vertus et de l'exemple d'Antoinette? Un mement le Père Joseph 
désespéra du succés, mais un revirement inattendu se produisit 
dans les dispositions de Paul V et de ses conseillers. Le Père 
Joseph en altribun le mérite à l'intercession de saint Charles 
Borromée, parce que ce fat le jour de sa fête (4 novembre) et à 
la suite d'un recours au saint archevêque de Milan que deux des 
eardinaux les plus contraires à sa proposition, vinrent lui an- 
noneer que le souverain pontife consentait à loutesses demandes. 
Ses contradicteurs avaient sans doute réfléchi que l'antagonisme 
de l'abbesse et de la eoadjutrice laissait à la réforme peu de 
chance de s'accomplir au proût de l'ordre où elle avait pris nais- 
sance et que, sous peine de rester stérile, elle devait être trans- 





(I) + Jay voulu que vous füssier en quelque dépe 
d'autres fois, il me semblait que ce devoit être de Font 
Lans ou bien des religieux de la Congrégation de Saiat 
tiou au calairiennes. (Arch. du Calvaire.) 

2) Voy. La Jeunesse du Père Joseph et son début dans la vie publique. 












»Première exhoria- 
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phntée dans un terrain plus favorable. Eu séparant de Fonte- 
vraull et en sonstituant en congrégation la communauté dirigée 
par Antoinette, le Saint-Siège n'en fit pas pourtant une congré- 
galion indépendante, il la rangea sous l'autorité d'un autre ordre. 
Par trois brefs rendus le même jour (26 avril 4647), Paul V 
transférait Antoinetle et ses religieuses do Lencloitre à Poitiers, 
dans le couvent dont la construction avait été commencée deux 
ans auparavant, les plaçait sous la règle et la direction des fe 
lants, dans l'institut desquels elle avait fait profession, l'autorisait 
à fonder à Angers, à Laval et à Saint-Pol-de-Léon des couvents 
soumis aux mêmes conditions et, pour ne pas perdre le fruit 
qu'elle avait obtenu à Lencloitre, défendait d'y introduire des 
religieuses non réformées. Au mois de juin 4647, le nonce Benti- 
vaglio remettait ces brefs nu Père Joseph (4), au mois d'octobre 
les actes nécessaires à latranslalion d'Antoinette et de ses compa- 
gres étaient expédiés par lachancellerie royale. Le Père Joseph 
le lui notifia aussitôl et, le 24 du même mois, elle se transporta 
àPoitiers avec vingt-quatre religieuses professes de Lencloitre. 
1 ne lui fut pas donné de voir sa communauté grandir, con- 
quérir son autonomie et la faire recunnalire par l'ordre même 
dont elle était un ramean. Flle ferma les yeux le 2% avril 4618 
en désignant le Père Joseph, dont l'assistance lui fit défaut à ses 
derniers moments, comme le guide infaillible qui avait conduit 
lousses pas et que ses filles devaient suivre aveuglément. Cette 
déchration ne lui était pas seulement dictée par son humilité 
habituelle, elle était conforme à la vérité. Sans doute la mort pré- 
malurée d'Antoinelle ne doit pas faire méconnaitre sa part dans la 
fondation du Calvaire. L'âme de toute œuvre spirituelle ou mo- 
rale, c'est toujours la personne dont l'initiative e! l'exemple entrat- 
nentet retiennent les premiers adeptes. En ce sens, Antoinette fut 
bien la vraie fondatrice du Calvaire ; ses vertus, rehaussées par 
sa naissance, entourèrent les débuts du Calvaire d'un éclat 
mystique, qui provoqua des vocations el attira la vénération du 





li Sentiroglio à Borghèse, Melun, 20 juin 1817. Stefani, 1,n* 334. 
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siècle, mais les qualités qui donnent l'ascendant morel et le 
concours dévoué des volontés ne suffisent pas à assurer le succès 
d'une entreprise, si étrangère qu'on la suppose aux préoccupa- 
tions temporelles ; il y laut encore des qualités d'un ordre en 
apparence secondaire : le caractère, l'énergie, le savoir-faire. Ce 
n'est pas faire injure à Antoinette que dedire qu'elle semble avoir 
été dépourvue de ces dons qui, au point de vue de l'idéal mysti- 
que, ne valent peut-être pus le complet abandon à Dieu. La réso- 
lution hardie de rompre avec Fontevrault (1), la conception de 
l'autonomie, le recours à Rome, tout cola vint du Père Joseph. 
C'est encore grâce à ses efforts que nous allons voir l'œnvre 
commune se développer après la mort d'Antoinette el jeter des 
racines assez profondes pour subsister jusqu'à nus jours. 

Ce fut toutefois sans le consulter que les religieuses de 
Poitiers fondèrent en 1519 un couvent à Angers. Il est vrai 
qu'elles agissaient en cela suivant ses intentions et ne fai- 
saient qu'user du droit que leur avait accordé l'un des brefs 
du 26 avril 4647, mais leur précipitation les plaça dans une 
situation fausse et périlleuse, car, en acceptant les conditions 
d'établissement proposées par l'évêque d'Angers, elles ne s’aper- 
çurent pas qu'elles se soumettaient à sa juridiction et rompaient 
ainsi leur lien avec leur couvent de Poiliers, plucé, lui aussi, 
sous la juridiction de l'ordinaire. Ce ne fut qu'en 1631 que le 
Père Joseph parvint, en obtenant la renonciation de l'évêque 
d'Angers à ses droits, à réparer les conséquences de leur impru- 
dence. Leur élablissement dans cette ville provoqua la protesta- 
tion des feuillants. Ceux-ci voulaient bien garder les religieuses 
sous leur direction, mais ils ne disiraiont pas les voir multiplier 
leurs maisons de façon à devenir une congrégation, et ils espé- 
raient que leur réforme ne s’étendrait pas au delà du couvent 
de Püitiers. Quand ils reconnurent qu'ils tenleraient vainement 
d'en arrêter l'essor, ils préférèrent renoncer à l'union. En 
mème temps l'abbesse de Fontovrault abandonnait la prétention 














1) Sur l'opposition de l'abbesse de Fontevrault à l'indépendance de la congre- 
gation, voÿ. le roi à Marquemant, 30 mai 1018. Arch. des af. étrang, Rome XXVI. 
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de faire rentrer les anciennes religieuses de Lencloître sous son 
autorité, et la congrégation, libre de tous liens, put dès lors 
S'avancer vers sa destinée définitive. Marie de Médicis et le 
Père Joseph eurent la plus grande part à cet abandon. C'est la 
reine mère et le Père Joseph qui obtinrent de Louise de 
Bourbon-Lavedan son désistement à l'appel comme d'abus 
quel avait introduit au graud constil contre les brefs du 
%6 avril 1617; c’est à la sollicitation du Père Joseph que, le 
24 mai, le roi adressa au sénéchal d'Anjou des lettres autori- 
sant l'élablisemont des religieuses à Angors, c'est lui qui, 
le 8 juin, fit évoquer au conseil du roi l'instence portée par 
l'abbesse devant le grand conseil. Il préchait en mêmo lemps 
à celle-ci la conciliation. La nouvelle congrégation lui fut 
redevable de la protection déclarée et persévérante de la reine 
mère. Cette dernière écrivait à l'abbesse et lui envoyait son 
homme de confiance, Sébastien Bouthillier, pour l'amener à une 
transaction définitive, elle acceptait le titre de fondatrice du 
coureut qu'on allait élever à Angers, capitale ds son gouverne- 
ment, donnait le terrain et présidait à l'érection solennelle de 
la croix sur l'emplacement qu'il devait occuper. Sa prédilection 
pour les calvairiennes se manifesta d'une façon plus sensible 
encre Le jour où elle les établit à coté d'elle, dans le pare de 
son palais de Luxembourg, en les gralifiant de cinq arpents de 
terre, d'une somme considérable et d'une rente de 4000 livres 
6 juin 4624) (4). Son nom, son influence so trouvent à l'ori- 
gine de presque tous les actes qui ont constitué la congrégation 
du Calvaire. Le plus important de ces actes, le premier qui fonda 
son autonomie est la bulle Ad militantis ecclesiæ regimen 
du 22 mars 162, par laquelle Grégoire XV consacrait sa sépa- 
ration de l'ordre des fenillants, la plaçait sous l'autorité de 
toissupérieurs majeurs nommant eux-mêmes leurs successeurs 











‘1 Le cloltre et le portail du couvent fondé par Marie de Médicis existent encore 
el ce dernier attire par le caractère origimal de son archite:ture l'alenticn de 
Las reux qui passent devant le Petit-Luxembourg. Voy. Lebœuf, His. de la 
rule & du diocèse de Paris, édit. Cocheris, IL, 135 
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et, en l'autorisant à introduire la règle primitive de saint Benoit 
duus les couvents de bénédi 
les eouvents réformés à s'unir à elle, en faisait pour les reli- 
gieuses de l'ordre de Saint-Benoit ce que la congrégation de 
Saint-Meur était pour les religieux : le type et le fondement de 
la réforme. C'est encore sous l'influence de Marie de Médicis 
que furent rendues, au eamp de Saint-Jean-d'Angely, pou de 
temps avant qu'elle se separat du roi, les lettres patentes confir- 
mant cette bulle. En 4525, quand le Pére Joseph retourna à 
Rome, la reine mère appuya auprès du souverain pontife et de 
l'ambassadeur du roi Les démarches que le capucin allait faire 
dans l'intérêt du Calvaire (4). En un mot, parmi les œuvres 
d'édification qui profitérent de la piété de Marie de Médicis, le 
Calvaire eut une place à part et cette prédilection ne contribua 
pas peu aux sntiments que celle princesse porkit au Père 
Joseph et qu'elle Ini conserva dans l'exil (2). 

Uni au Père Joseph et à la reine mère par les mêmes rues 
politiques, Richelion lo fut aussi par sa sollicitude et sa sym- 
pathie pour le Calvaire. En 1624, la première pierre du couvent 
de Loudun fut posée en son nom et il contribua, pour une large 
part, aux dépenses. Ce couvent recueillit les religieuses 
qu'Antoinetle avait laissées à Lencloitre et qui brülaient de 
rejoinire leurs sœurs dans la congrégation nouvelle. Les cons- 





nes non réformées, en aulorisunt 


{D Marie de Médieis à Mërquemont. Pans, 31 janvier 1625. 
) On trouve, das le registre inédit des fondateurs et bienfaiteurs du monas- 
tère du Calvaire de la Compasion, des témcigages de la géuérotité et de la 
prédilection persistintes de Merie de Médicis pour la congrigatiou. « Notre 
T. RM. Maéeleino de la Passion de Tueur... la [la reine rare) ft piusiours fois 
visiter dara son exil par des expres. auxquels elle disoit : « Tout le monde m'a 
« délaissé dans mon a À n'ya que les Filles du Calvaire qui ae ment 
souvanues de moi...» Elle euvoye de l'exil au même monastire plusieurs 
deaux, notamment uno chapelle de bois argenté, à laquelle ells joignit lo billet 
suivant : « Roceves, mes filles, ee preseut n'est pas tel que j'eusse bien 
« désiré, mais la pauvreté où j: suis réduile est causo que je ne vous eu pi 
« envoyer de plus beau. » Celle très regrellée princerse eut sans doute fait 
son Val-de.Grâre du Calvaire de Suut-Germalu, saus sa Uisgrèce.… + Vy. att+s1 
VÉpitre à la Reine mèrz du Rai, en tête de La Vocation des religieuses de La pre- 
mière rénle de sal Henuist, fondée par li H. M. Antoinette d'Orteans de Suinte. 
Scholastiqur, ete., chez Jeau Fouet, 1621. 
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lructions épuisérent toutes leurs ressources et, si restreints que 
fussent leurs besoins, ils se trouvèrent encore supérieurs à leurs 
moyens d'existence, imprévoyance touchante qui signala la 
missance de plusieurs de leurs établisæments. La participation 
de Richolien à la fondation du Calvaire de Loudun ne fut ni le 
premier ni le dernier Lémoïgnage de son inlérèt pour la con- 
grégation. On sait déjà combien il fut étroitement mélé à ses 
débuts. Une de ses cousines germaines, Madeleine de le Porte 
entra au Calvaire de Morlaix. En 1634 il faisait poser la pre- 
mère pierre du Calvaire du Marais ou de lu Crucifixion par sa 
nièce, la duchesse d'Aiguillon {1}. Le 8 juillet 1636, il constituait, 
au profit de ce couvent, destiné à devenir la muison mère 
ef le séminaire de la congrégation, una renta perpétuelle de 
1009 livres ; celle rente éluit affectée à l'entretien d'une lampe 
devant l’antel de ln Vierge et à la célébration d’une messe hebda- 
mduire à l'intention du fondateur ; en même temps il mettuit à 
la disposition des administrateurs une somme de 6000 livres 
pour l'avancement des Lravaux. Quelques mois après, il ajou- 
lait à ces lihéralités nne somme de 30000 livres, destinée an 
mème objet et aussi à la fondation d'une messe dans Le couvent 
de laCompassion, an faubourg Saint-Germain. C'est au sortir de 
k communion, le Père Joseph nous l'appreud, que Richelieu 
pri cetle pieuse résolution (2); c'est aussi sous l'impression des 
revers militaires qui, en 1636, deus le lerrible « aunée de 
Corbie », ébranlèrent sa fermeté et portèrent l'alarme jusque 
dans Paris. Mais il faut se garder de ne voir dans ces fonda- 
tions pienses et dans l'aerent da dévation grave et pénétrant 
avec lequel elles sont faites, qu'un élan passager, superficiel, dû 
à des circonstances extérieures. C'est, au contraire, du fond 
intime, originel et persistant de l'ame de Richelieu que pro- 
cèdent iei ses aetes el son langage, comme en procède sa prière 

















{1 + Aux marais du Temple près le regand de la fontaine, au-dessous du rempart 
où 1Aût à présent le couvent des Ales nommé le Calvaire, On dit que est la 
Pare Joseph qui le fait faire. « Jouroal me. d'Hautin, 19 février 1636 
Vejines à Aix. 

4 Avenel, V, 497 400. 
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à la Vierge pour qu'elle obtienne la paix de le chrétienté, 
cette paix qui permettra de soulager « le pauvre peuple de 
France » el d'accomplir duus Le pays, en même Lemps qu'une 
réforme sociale, une réforme morale. Catholique par in- 
telligence des intérêts de la France, par éducation, par pro- 
fession, par l'atmosphère morale quil respirait, Richelieu 
l'était encore par le tour de son esprit sérieux, réfléchi, replié 
sur lui-même. C'est par co sentiment, à la fois très vif et très 
raisonné, que le Père Joseph avait prise sur lui. Les termes 
mêmes dans lesquels notre capucin fait part à la supérieure, 
sœur Madeleine de la Passion, de la fondation de Richelieu, 
laissent entrevoir cette influence (4). Le Calvaire y entrait pour 
beaucoup. Entre Richelieu et le Calvaire il y avait un com- 
merce spirituel, dont le Père Joseph était l'intermédiaire. Le 
capuein donnait au cardinal des nouvelles des calvairi 
malades et entratenait les calvairiennes dos succès, des anxiétés, 
des périls de son ami, il le leur présentait comme un génie 
supérieur doué et élu par Dieu pourtravaillerici-bes à sa gloire 
et qui devait être soutenu per leurs prières (2). La politique, en 
tant qu'elle se ramène à des questions de conscience, franchis- 
sait donc le seuil du Calvaire; dns ce milieu, exalté par les aus- 
térités et la méditation, elle enfantait des visions et des révé- 
lations qui venaient fortifier l'autorité des conseils que le Père 
Joseph adressait au roi, à la reine mère, à Richelieu, à Gaston 
d'Orléans. 

Ce fut à ce dernier, docile instrument pour le bien comme 
pour le mal de eeux qui l'entouraient, que le Calvaire d'Orléans 
dut son existence. Conçue et entreprise par la pieuse Marguerite 











nnes 


(1) Aveuel, 
nérale au chapitre 
de. 





supra, Marie-Madeleine de Rieux-Sourdéac, lue 
le 1629. Voy.Les premières mères de la congréot 
du Calvaire. Poitiers, Oudin, 1865. 

Sur les rapports de Richelieu et des calvairiennes voy. Les 
Richelien, 19 juilet 1616. La mére Anne-Marie de Jésus à Richelion, 16236. Arch. 
des af. rang. France 821. « IL. card. diR. prime di partir... fu à 
1e monache del Calverio diletie  regolate dal Padre Giuseppe, ct, se ben d. con 

» Mondino au due de Savoie, 





















vento sia contiguo alla porta di Med, Combele:… | 
14 août 16 





Pas Arch de Turin. 
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Mallier, femme de Jean Cardinct, prévôt d'Orléans (1), avec 
lmjuolle le Père Joseph entretenait une correspondance spiri- 
tuelle et que peut-être il avait convertis (2), cette fondalion se 
heurla pendant longtemps à la résistance de l'évêque et des 
habitants et co no fut qu'en 4638 et grâce à l'intervention du 
frère du roi qu'elle pül être accomplie. 

Nous venons de nommer Les protecteurs les plus éminents du 
Calaire; il en est d'autres que nous devons également signaler, 
pre qu'ils font partio de ce groupe que le zèle religieux avait 
formé autour du Père Joseph, et au sein duquel il faut le repla- 
cer, si l'on veut se rendre compte de sa situation et de son 
influence sociales. 

Ge fut, par exemple, à l'ombre du Calvaire que se formèrent 
et se resserrèrent ses liens avec Philippe Cospéan, qui fut suc- 
cessivement évêque d'Aire, de Nantes et de Lisieux. Prédica- 
teur estimé, ayant peut-être fait faire à l'éloquence de la chaire 
moins de progrès qu'on ne l'a dit (3), mais sachant du moins par 
mouents trouver le chemin du cœur, sa parole avait éveillé chez 
les religienses de Lencloître Le premier désir d’une réforme (4). 
Il avait eu un grand commerce avec Antoinette d'Orléans, 
quand elle était coadjutrice de Fontevraall, ct avait gardé un 
pieux souvenir de sa mémoire. En 4623, il appela les calvei- 
rimes dans sa ville épiscopale de Nantes et, avec la reine mère 
qui accepta encore le patronage de cette nouvelle fondation, 
les essista dans les mille traverses qu'elles eurent à subir. La 
même année, il devint l'un des supérieurs majeurs de la 
congrégation et approuva les constitutions rédigées par le 
Père Joseph, une première fois à celle date de 1623, puis, 








VIH était prévôt d'ürléans, en 1614. Arch, du Loiret, À, 1083. 

{9)« Le P. 3. entrstenoit une correspondance pieuse avec feu Mlle la prévote, 
mire de celui qui exorec la charge de juge prévôt d'Orléans. Je ne m'arrôte pas à 
des doges qui méritent un livre exprés; seulement, je dirai que, peu après ea 
cnsersion miraculeuse, 

{3 Jacq siècle avant Dossuet, p. 14-18, Livot 
Philipe Cospéau, sa vie el 1es œuvres, 1854. 

{Le Père dusepli a racenté, daus uoe lelire à su mère, l'efet produit à Len- 
uitre par la prédication de l'évêque d'Aire. 
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sous une forme plus développés et définitive, en 1634 (1). 

Parmi ceux qui concoururent avec celui-ci à la fondation et 
au développement du Calvaire, il faut encore nommer quatre 
prélats, qui furent appelés à le diriger en qualité de supérieurs 
généraux : Jeun Davy du Perron, archevèque de Sens (2); 
Sébastien Routhillier, évèque d'Aire ; Henri de Gondi, cardinal- 
évêque de Paris ; René du Louet, évêque de Quimper. Nous 
avons dit l'intimité, l'étraite entente qui unissait les deux pre- 
miers au Père Joseph ct à Richelieu. Le troisième était beau- 
frère d'Antoinette d'Orléans et l'intérêt de ses neveux, privés 
de leur mère dans un âge encore lendre, peut-être aussi l'am 
tion de lui voir oceuper dans la vie religieuse un rang plus 
digne de se naissance, lui avaient fait faire tous ses efforts pour 
arracher sa belle-sœur du couvent des feuillantines de Toulouse. 
Cela ne l'empêcha pas plus tard de porter un grand intérêt aux 
calvairiennes et de devenir l'un de leurs premiers supérieurs. 
Il avait pour le Père Joseph une grande estime et une vive 
affection (3). Quant à René du Louet, plus souvent désigné 
dans la littérature calvairienne sous le nom de M. de Kerguilio, 
personne mieux que lui ne connut la tradition historique du 
Calvaire, car, associé à ses origines, il assista et prit part à ses 
progrès jusqu'à la fin de sa carrière qui nese termina qu'en 1666. 
Le Père Joseph n'eut pas de collaborateur plus actif dans son 
entreprise; René du Louel contribua notamment, n'étani encore 
que chantre de la cathédrale de Saint-Pol-de-Léon, à fonder le 
Calvaire de Quimper, se future ville épiscopale (1634). Le 
Calvaire rappelle encore les noms de l'évêque de Poitiers, Henri 
Chasteiguer de Le Rocheposaÿ, dont nous avons dit les Litres 

















{i) Amprobation des présentes constitutions per l'aubrité apostolique à la suite 
des Considérations sur La règle de saint Benoist sur lesquelles sont fendéis les 
Paris, Séb. Cramoisy. 16%. 

9 « … L'amitié qu'il a portée à Me d'Orlé 

Joungh à la supérieure générale du Caiv 








Il est tout feu pour vous. » 
novembre 1620. Arch. du Cal 





(9) + =. Le Cardinal de Retr qui estimoit et cherisoit grandement le R. P. = 
Lepré-Balain, Biogrephie. 
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à l reconnaissance des calvairiennes, d'Anne-Genevière de 
Bourbon, duchesse de Longueville et nièce d'Antoinelte, de 
Françoise de Lorraine, duchesse de Vendôme, de la mère Anne 
de Saint-Barthélemy (4), disciple préférée de sainte Thérèse, 
du Père Hubert Charpentier, fondateur des prêtres du Calvaire (2), 
de madame de Lozon (3), de De Launay de Razilly, le marin et 
l'explorateur. 

Cest au sein de ce cortège qui se grossissait d’une foule de 
gns obscurs mais non moins remuants pour cela, que nous 
apparaît le fondateur du Calvaire. On comprend maintenant 
qu'en racunlant la naissance et le développement de cel instilut, 
nous avons fait connaître une partie des titres du Père Joseph 
à cette influence sociale dont Richelieu profita. On méeonnai- 
Wait entièrement l'esprit du xvn' siècle si l'on oubliait que la 
religion obtenait alors l'assentiment et le dévouement presque 
universels des esprits et des cœurs et que les services qu'on lui 
rendait étaient Le chemin le plus sûr pour arriver à la popularité, 
à la considération et à l'influence. 

1) Voy. sur cette religiruse carmélite qui fut en correspondauce vec le Père 
dusryh, ouvrage du R. P. oui, 1832. 

:2} Olituaire du Calvaire. Arch. du Calvaire 

(3j Etsabuth Damour, feuuve de M, de Losos, conseiller à le gravd'ebambre 


da parlement de Paris, seigneur d'Anbervilliers et de Clamart, merte le 30 jau- 
ee 1651. Arch. nat. Fonds du Calvaire, L 1058. 











CHAPITRE HI 


LE PROJET DK CROISADE 


{616-1625 


La tradition do la république chrétienne au xvu* siècle. — Charles de 
Gonzague, due de Nevers. — Négaciations des Manioles avec le due de 
Nevers. — Plan d'une insurrection grecque et slave. — Appel aux puis- 
sarces curopéonnes. — La Francs et le Saint-Siège prennent la diroe- 
tion de l'affaire. — Le Père Joseph à liome. — Situation de l'Europe, — 
Sitaation de l'empire oltoman. — Dispositions du grand-duc et du due 
de Savoie. — Ketour du Père Joseph en France.— Altitude de la France. 
— Fondation de l'ordre de la milice chrétienne. — Action diplomatique 
du Saint-Siège. — Mission du Père Joseph à Madrid. — Dispositio 
l'Espagne. — Le due de Novers en Allemagne ct on Pologne, — Mi 
ion de la France en Allemagne. — Extension de la milice chrétienne. — 
Kessources militaires du duc de Nevers. — Pourquoi le projet de croi 
sade n'eut pas de suite. — Sa portée et ses chances de succès. 








La vie religieuse et politique du Père Joseph a été dominée 
par unsentiment et par une idée : la douleur de voir les Lieux- 
Saints aux mains des infidèles, la préoccupation de les leur 
arracher. En même temps qu'il fonde une congrégation dont les 
mérites spirituels doivent obténir leur délivrance, il entreprend 
d'unir dans le même but les mations chrétiennes. Il semble 
malaisé de défendre une pareille entreprise du ridicule réservé 
aux tentatives en disproportion avec les forces de leur auteur 
et en contradiction avec l'esprit du temps où elles se produisent. 
Pour ètre justiés, de tels desseins doivent s'appuyer sur un 
puissant courant fourni par les faits ou tout au moins par l'opi- 
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ion. Or, depuis l'époque où la prise de Constantinople par les 
Tures, tardif et dernier flot des invasions barbares, inaugure 
ls temps modernes jusqu'à celle où le Père Joseph cherche à 
gagner les puissances à son projet, l'Europe semble n'avoir plus 
rien de commun avec cette république chrétienne du moyen 
äge qui gardnit encore l'empreinte de l'unité romaine et caro- 
lingienne, qui en vénérait dans le pape et l'empereur les re- 
présentants et qu'une même foi, un même élan poussait aux 
croisades. Le progrès du pouvoir royal et la formation des natio- 
, la rupture de l'unité religieuse et Les luttes intestines 
et internationales qui en sont la suite, les guerres d'équilibre et 
de prépondérance, les découvertes et Les expéditions maritimes, 
l'opposition des races germaniques et des races latines, limpor- 
tance nouvelle des intérêts économiques, tout, dans cette 
période d'un siècle et demi, nous montre des peuples isolés par 
l'enfantement douloureux de leur nationalité et de leur foi, et 
ne se rapprochant que pour se combattre; tout alteste une 
anarchie qui sera féconde mais qui, au début du xvn° sibele, 
ignore encore elle-même ce qu'elle porte dans son sein. Et 
cependant, si l'on regarde de plus près, on s'aperçoit que la 
tradition d'une religion et d'une civilisation communes est 
encore bien vivante. Doux choses assurent la perpétuité de cette 
tradition : le caractère cosmopolite de la papauté qui recon- 
quiert en partie, en réformant l'Église et en se réformant elle- 
mème, l'autorilé que l'hérésie lui a fait perdre, la crainte de 
l'slimisme qui se répand au delà du Danube et écume le Médi- 
terranée et ses rivages. Des projels de croisade, l'anéantisse- 
ment de la marine otiomanc à Lépante, la réprobation générale 
soulerée par l'alliance des rois très chrétiens avec les sul!ans, 
les dessoins prôtés par Sully à Henri IV, d'assez nombreux 
écrits prouvent que les divisions de la chrétienté ne lui fai- 
saient oublier ni la soliderité de ses membres ni le danger de 
l'islamisme. Nous ne pourrions multiplier les preuves de la per- 
sislince de ces deux sentiments sans mettre sous Les yeux du 
lecleur des faits en grande partie connus et déjà réunis avec la 
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même intention dans des travaux spéciaux (4). Nous avons hâte 
d'arriver aux antécédents immédiats de l'entreprise du Père 
Joseph, car il nous appartenait seulement de faire remarquer 
que le sentiment public était mieux préparé qu'on ne serait Lenté 
de le eroire à la comprendre et à la seconder. 

Parmi ceux qui cherchaient à attirer sur l'Orient l'attention de 
l'Europe, on rencontre des Grecs (2). Ceux-ci apportaient dans 
la prédication de la croisade un sentiment particulier : par elle 
ils voulaient arriver à l'affranchissement de leur patrie, à la 
restauration de l'empire grec. En 4607, quelques Macédoniens 
de grande famille cherchaient à feire du duc de Savoie Charles- 
Emmanuel le restaurateur de leur nationelité, et celui-ci faisait 
sonder Ilenri IV sur l'appui qu'une pareille entreprise pourrait 
trouver chez lui (3). Vers la mème époque, on rencontre un 
projet d'insurrection plus mâri ou peul-èlre seulement mieux 
connu : c'est nn Grec influent de ln Canée, Miovanni Fantin 
Minotto qui en est l'auteur. Depuis le commencement du siècle, 
ce personnage s'oceupait de former, notamment à Chic, dans 
les iles de l’Archipel ct dans la Merée, des hétairies ou sociétés 
secrètes où s'organisait un soulèvement général. Il sentait, lui 
aussi, le besoin de trouver des soutiens en Uccident, el, songeant 
tout naturellement à l'arbitre de la chrétienté, & Henri IV, il 
avait recours à l'un de ses compatriotes, Manuel de Cerigo, ser- 
vitour et favori du roi, pour essayer de le séduire par la gran- 
deur du rôle qu'il lui offrait et pour lui promettre le concours 
de Venise, des rois d'Écosse el d'Augleterre, du pape el des 
princes d'Italie (4). Le chef de ls dynastie de Bourbon avait 























{1j L. Drapeyron, Un prajel français de conquéte de l'empire cltomun an XVI et 
ax XViliesitele, — Dons Piolin, De l'esprit des cruisades en France au XVII sicle. 

(3) Sur la part du patriotisme grre dans Le projet de eroisade et aur l'athéaien 
Léonard Philaras, Fun des Grecs qui y concurrent dans un sentiment national, 
vay. Joannie Cultunit Epigrammats Uræes, Padoue, 1654 ; Salhas, NeoeDrin 
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Lrop besoin de la Turquie dans la guerre qu'il préparait contre 
la maison d'Autriche pour prêter l'oreille à de parvilles sugges- 
lions, mais co qu'il ne pouvait faire, un de ses sujels allait 
l'etreprendre. 

En prenant la place du roi, Charles de Gonzague, due de 
Nevers, répondait à l'appel des Grecs, et ce n'était pas Le hasard 
qui avait dirigé leurs yeux sur lui. Pelil-fls de Marguerite 
Paléologue de Montferrat, il était destiné à devenir, par la fusion 
de la branche aînée avec la branche cadette des Gonzagues en 
1627, le chef de la maison des Paléologues et il pouvait, en 
attendant, faire valoir Les droits de cette maison sur Le {rône de 
Constentinople. Ce n'élait donc pas pour les Grecs un libéra- 
leur ordinaire, c'était un prélendant dont le nom (4) et les 
fitres parlaient à l'imagination populaire. Était-ce la seule forco 
quil apportät à la cause nationale? Y joignait-il celle qui 
résulte du earactère et du lulent? 11 n'existe aucuu document 
intime — correspondance ou mémoires (2) — pour nous révéler 
la véritable valeur d'un personnage qui doit cependant compter 
pour beaucoupdaus la tournure des événements que nous allons 
raconter ; c'est donc seulement sur sa conduite, si imparfaite- 
ment connue, qu'il faut Le juger. Fils de Louis de Gonzague el 
de Henriette de Clèves, ltalien par sou père, Alleuwnd par su 
mére, grand seignour en France et membre d'une maison sou- 
veraine en Italie, Charles de Gonzague nous frappe surtout par 
l'ardeur héréditaire de ses sentiments catholiques, par une cl 
leur dans ses entroprises qui n'avait d'égale que la mobilité 
ave laquelle il s'en laissait distraire, par une humeur singu- 
lière el relevée qui lui faisait suivre dans les affaires dus voies 
particulières et l'exposait à de fréquents dégoûts, par une bra- 
voure chovaleresque, par la passion de la gloire et de la magni- 
fiœnce. I] n'a pas trouvé et ne trouvera vraisemblablement pas 











{ Les Grecs ne s'adressent jamais à lui qu'en lui donrart le uoui de Constat 
lin Paléologne. 

(3) Les Mémoires de Michel de Marolloe, homme do conflance du due, ne eatis- 
fout pas eux-mêmes nolre cui à cet égard. 
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de biographe, et l'histoire générale, qui n'a pas Le loisir de 
démèler la conduite de tous les personnages qu'elle met en 
scène, ns s'est guère occupée de lui qu'à l'occasion des troubles 
de la régence de Marie de Médicis et pour le confondre avec 
tous les aristocratiques fauteurs de sédition qui ont fait de cette 
période une page si ingrate de nos annales. Il ÿ aurait bien des 
choses à dire contre cette eondamnation sommaire et générale. 
Sans vouloir atténuer les torts du due de Nevers en ces diffi- 
ciles’circonsunces, nous nous contenterons de remarquer qu'il 
y fit prouve, plus d'une fois, de fermeté, d'habileté, de sens 
politique, d'un vrai dévouement aux intérêts communs du 
royaume et du Saint-Siège; qu'il chercha à sy faire le chef 
d'un tiers parti, à y jouer le rôle de médialeur entre la royauté 
et les mécontents. La création do Charleville, le luxe qu'il 
déploya dans son ambassade d'obédience auprès de Paul V, 
les préparatifs de sa campagne contre les Turcs, attestent sa 
prodigalité et ses ressources. Eu les combuttaul vaillamment au 
siège de Bude (1602), en ÿ recevant une arquebusade à travers 
le corps, il se désignait davantage encore au choix des Grecs, 
dont sa naissance attirait déjà les regards (1). 

C'est de la Morée et plus particulièrement du Magne que partit 
l'appel adressé au due de Nevers. Bornéc au nord par la Mes- 
sénie, le Taygète et la vallée de Lacédémone, à l'ouest par le 
golfe de Coron ou de Messénie, à l'est par celui de Laconie, 
terminée au sud par le cap Matapan, le presqu'ile du Magne, 





(1) Mémoires de Rickelieu, C* Michaud et Poujuult, 1, 101 ; Brantbwie, Les 
Grands capit. franc. Louis de Nevers, éd. Lalaune, 1V, S&T-88; Anquez, His. des 
assemblées politiques des protestants, p. 3 
zagne, prenoncé par Duches 





; Panégyrique funtbre de Ca. de Go: 
de, 16; Berger de Xivrey, Mémoire sur une Lentative 
s Le Magne, de 1618 à 1619, au nom du lue de Nevers; 
Villerwout, Erurst de Munsfetd, 11, 42-95. Puirsou, 
si, de Henri 1V, LV, 219. Voici quelques etrophes inspirées par Charles de Gon- 
zague au Père Joseph daus sa Complainte de La pauvre Grèce au roi Louis le Juste 
et aus Français : lasu des empereurs de l'antique Byrne — A leur scoptre il 
devait juelement euceéder. _- Ua plus grand poide lui fait emporter la balance, 
— Tel grade au droit humaiu ue se doit coucéder. — Ce ceuire des vaillauts, 
cette école guerrière — La cour du grand Henri ne borna ses élans — Dans 
lances du ure il poussa sa carribre. — Jeuve Alcide, à banne heure assaillant les 














Siri, V, 408; VIII, 408 4 
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longue de soixante kilomètres, large à sa base de vingt-cinq à 
trente, avait, grâco aux montagnos qui la séparont du resto do 
la Morée et à son littoral escarpé et inhospitalier, échappé à la 
domination turque. Elle renfermait une population qui unissait 
à des vertus patriarcales les vices qui en sont l'accompagnement 
ordinaire : les allenlals contre la propriété y élaient fréquents, 
habitude de se faire justice soi-même, la pratique de la vendette 
y étaient constantes. Aux violences du régime patriarcal le 
régime féodel était venu ajouter les siennes on faisant de tous 
le fortins (xiora) dont les montagnes étaient hérissées, autant 
d'asiles d'une indépendance sans frein. S'il faut en croire les 
voyageurs modernes, les Maniotes de notre temps rappellent 
beaucoup leurs ancétres. Quoi qu'il en soit, à l'époque qui nous 
oceupe, la population maniote en état de porter les armes était 
de dix à douze mille hommes, de quinze mille d'après un autre 
recensement, c'est-à-dire assez supérieure au chiffre de palikares 
constaté en 4843 (4). En 1609, ces montagnards et leurs voisins 
de la plaine, qui payaient tribut aux Turcs, envoyérent à Charles 
de Gonzagus deux archovêques et trois évêques pour lui 
demander de se mettre à In lète du soulèvement auquel ils étaient 
résolus, s'entendre avec lui au sujet d'une action commune et 
stipuler leurs intérêts, soit pendant la guerre d'indépendance, 
soit l'indépendance une fois conquise. Des prêtres, c'était bien 
à les représentants naturels d'une population pour qui la reli- 
gion élail la meilleure sauvegarde de la nationalité, le seul titre 
à l'autonomie dans ses rapports avec ses maitres. Ce qu'ils 
venaient demander à l'Occident, au nom de leurs compatriotes, 
“était non seulement des soldats, mais des armes, des tadres, 





géants — La pire de aan aang quil versn dans l'Hongrie — Sans cesse offre à 
its jeux ce chemin de valeur = Comme un lon frappé, dent la colère aigrie — 
Gtre l'auteur la coup enamme sa chaleur, —- Francs, mon deux enpoir ot ma 
cœur plus geraniue, — Svuveut avons wélé us noms et notre rang, —Gallates, 
falgrees et La franchise humaine. — M'invite que surtout je aime au pren 
mg 

(il Bucbon, Nouvelles richerehes Hisoriques sur la principauté française de 
More, 2:4, 280,283; Michaud et Poujoulat, Corresp. d'Orien!, 1, Yivieu de Saint- 
Matin, Dictionnaire de géographie, V* Maoxe. 
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des instructeurs, des ouvriers militaires; ils prometaient que, 
moyennant ect appui, la Morée serait purgée du maliométisme (1). 
Mais ils n'avaient pas reçu seulement le mandat d'obtenir cet 
ï, ils avaient à s'occuper aussi de la situation des Grecs 
jouiraient de l'indépendance, à poser les conditions 
auxquelles la souveraineté du due de Nevers serait acceplée. Ils 
nf la restitution de loutes les propriétés dont les Turcs 
nt dépouillés, l'exerption de lout autre impôt que des 
droits sur l'entrée, la circulation et la vente des marchandises, 
la réédification des monastères en ruine, la construction et la 
dotation d'hôpitaux pour les indigènes ou les étrangers blessés 
dans la guerre, le rétablissement des collèges, des séminaires et 
des écoles supérieures pour préparer au ministère sacré et aux 
fonctions judiciaires, l'institution de cours de justice analogues 
à celles de France. Ainsi, il est intéressant de le remarquer, ce 
n'était pas seulement aux armes de la France que les Grecs 
avaient recours, c'était aussi un peu sa civilisation qu'ils aspi- 
raient à implanter sur leur sol en même temps qu'ils y feraient 
renaitre la civilisation nationale. Ces Clephies et ces Armatoles 
se souvenaient qu'ils étaient les descendants des Spartiates et 
des Messéniens, maintenant confondus dans la mème infor- 
tune; ils ne comprenaient pas le régime d'indépendance qu'ils 
râvaient sans établissements d'instruction, pas plus qu'ils ne le 
concevaient avec des impôts ; à leur futur libérateur ils deman- 
daieut des garanties. Îls lui demandaient aussi un secours de 
quinze mille hommes armés et équipés. Heureux de combattre 
à leurs frais pour l'indépendance de leur patrie, ils prétendaient, 
au eus où le due voudrait les employer à un plus vaste dessein, 
jouir de In solde et des autres avantages assurés aux autres 
soldats enrôlés par lui. Les bieus coulisqués sur les juifs, les 
marchandises de grande valeur, les armes, les munitions, les 
approvisionnements de vivres, les chevaux, le bétail, tout ce qui 
pouvait servir à la guerre, devait êlre mis à sa disposition, Les 


























{ii Buchon, 234.23 
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Maniotes étaient disposés à reconnaitre l'Église romaine, à se 
laisser instruire par dos enpueins (1). 

Leurs émissaires avaient-ils rendu fidèlement leurs senti- 
ments et leurs dispositions? Les circonstances élaient-elles aussi 
favorables qu'ils le disaient à une insurrection ? Si le caractère 
üe ces émissaires, si les détails dans lesquels ils entraient, ga- 
ranlisssient leur véracité, ils pouvaient être suspects d'illusion. 
Leduc de Nevers envoya en Grèce trois gentilshommes pour le 
renseigner sur le véritable état des choses. Ces agents consta- 
térent la vérité de tout ce que les évèques avaient dit, rappor- 
1ère! les engagements signés et scellés des principaux notables 
du Magne, reçurent leurs serments, ramenèrent des otages. Ils 
avaient aussi traversé le pays dans tous les sens, reconnu les 
points fortifiés occupés par les Turcs, les passages, les lieux 
favorables à un débarquement, les centres d’approvisionnement ; 
ils avaient pratiqué partout des intelligences, convenu de ren- 
desvous et de signaux. Enlin ils avaient arrété avec les chefs 
des principales familles, sur les bases proposées par les émis- 
saires des Grecs, les conditions d'une action commune ct les 
droits des parties. Dès l'arrivée de l'armée chrétienne, les Ma- 
niotes devaient se diviser en trois troupes : l’une s'emparait de 
Corou, l'autre de Mistra (anciennement Lacédémone), une partie 
de la troisième se lortifiait dans une place qui n'est pas nommée 
dans le plan d'opération, mais qui est indiquée comme située 
sarle cap Matapan et commandant Porto-Quaglio et lorto-Mari- 
nari, l'autre partie s'étahlissail à Kolokythia, sur le golfe de ce 
rom. L'occupation de ces points était évidemnient destinée à 
assurer le débarquement de l’armée chrétienne, Puis, à un signal 
envenu, les Grecs, conduits par leurs chefs fécdaux, par leurs 
éèques et leurs papas, mussucraient Les Tures disséminés duns 
toute la Morée, s'emparaient de leurs armes et de leurs chevaux 
se réunissaient au nombre de huit ou neuf mille au rendez- 
vous fixé. Les insurgés promelluient de fournir soixante millo 








1 iemoire du du de Nevers au roi Philippe Ill, et projet de traité entre le 
de a les Maniotes, daus Buchon, 233, 262 ct suis. 
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hommes ; ces hommes se rendraient par dessentiers inaccessibles 
pour d'autres que pour eux aux lieux de rassemblement, où ils 
recevraient les armes apportées par le duc de Nevers. Celui-ci, 
de son côté, promettait d'amener quinze mille hommes armés et 
équipés, de fournir des armes, des munitions, les ouvriers el les 
outils dont une armée a besoin. Tel était le plan d'opération. 
Quant aux droits des purlies, ils étaient réglés conformément 
au projet proposé par les émissaires grecs. Tout cela était eon- 
signé dans des articles signés, d'une part, par Les représentants 
du duc de Novers et, de l'autre, par los principaux chefs féo- 
daux et les principaux membres du clergé (1). 

Les troubles qui agitérent la France depuis le commencement 
de 1644, et auxquels le duc de Nevers prit une part active, le 
détournèrent de son dessein. Il y revint quand le traité de 
Sainte-Menehould (16 mai) eut rétabli pour un temps l'accord 
entre la royauté et les grands réroltés. Il renvoya en Morée de 
nouveaux agents qui trouvèrent la population dans les mêmes 
dispositions. Ces agents ne se Lornèrent pas à entretenir ces 
dispositions, à confirmer le pacte conclu entre leur maître el les 
Grecs, ils élendirent leur propagande dans la population slave. 
Introduits dans ca milieu nouveau par deux Grecs influents, ils 
revinrent par terre en visitant sur leur route les évêques et les 
notables de Macédoine, de Serbie, d'Albanie, de Dalmatie ct de 
Croatie. Ils rencontrèrent chez tous le désir passionné de l'indé- 
pendanco, un parfait concert et reconnurent qu'il no leur man- 
quait que des armes pour ponvoir former un corps de soixante- 
dix mille hommes résolus. Leurs hôtes leur promirent de 
réunir, sous prélexte de s'occuperdes intérêts de leur Égli: 
assemblée d'évèques qui fonderait purmi leurs compatriotes 
une association el enverrait des délégués au due de Nevers (2) 
Cette assemblée eut lieu le 18 septembre 1614 à Cucci, dans la 
Haute-Albanie. Son cbjet apparent était de délibérer au sujet 
d'une taxe vexatoire que les pachas voulaient mettre sur Le 








,une 


{1) Buchon, p. 259. 
(2) Mémoire précité du due de Navere. 
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clergé. Le patriarche de Serbie et Les personnages importants de 
T'Albanie Supérieure, de la Bosnie, de la Macédoine, de la Bul- 
gare, de la Serbie, de l'Herzégovine et de la Dalmatie s'y ren- 
conirérent. On ÿ ébaucha un plan d'insurrection qui ne tendait 
à rien moins qu'à conduire en huit mois les insurgés à Constan- 
tinople. Des armes devaient être introduites dans les mon- 
tagres du Monténégro et de Khimara, qui confinent au littoral 
et étaient restées indépendantes, une partie en serait distribuée 
dans les tribus montagnardes et catholiques des Ducengini, des 
Piperi, des Klementi, des Gucci, des Versevo et des Dielopolie, 
affranchies depuistrente ans de la domination du Grand Seigneur. 
On estimait à trente mille le nombre des soldats que cette région 
pourrait fournir. À ces trente mille soldats levés sur place s'en 
joindraient douze mille autres qui, sortant des pays limitrophes, 
Serbie, Herzégovine, Macédoine, Albanie et Bosnie, pénétrant 
par petits groupes dans les montagnes du littoral, sy trouve- 
raient réunis au moment où éclaterait l'insurrection. Ces forces 
se sépareraient ensuite pour opérer dans des directions diffé- 
rentes. Les Khimariotes s'empareraient par surprise de la ville 
et du château de la Vallone. La tribu des Duccagini occuperait 
Kroia (Ac-Hisser), dont les fortifications tombaient en ruine. Un 
autre corps marcherait sur Scutari où l'on avait des intelligences, 
pendant que les Monténégrins, également favoriés par des in- 
telligences avec les chrétiens, emporteraient Castel-Novo. Ces 
coups de main devaient provoquer le soulèvement des pays que 
nous avons énumérés ; isolés au milieu des chrétiens, vingt fois 
plus nombreux, les Turcs seraient facilement taillés en pièces. 
Les volontaires de ces divers pays feraient leur jonction à Scoppia 
avec les montagnards qui avaient donné le signal du mouvement, 
et leurs forces réunies, formant un ensemble de cent vingt 
mille hommes, marcheraient sur Andrinople, en se grossissant 
dans leur passage à travers des pays amis. On comptait sur l'as- 
sistance des waivodes de Valachie et de Moldavie; ils élaient 
catholiques et grecs, et on avait traité avec eux par l'intermé- 


diaire de l'archevèque de Valuchie. On espérait, dans huil mois, 
, 
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être maître de Constantinople; d'une part, en effet, on ne devait 
rencontrer en chemin aucune place forte, sauf sur les confins de 
la Hongrie et de la Croatie, et celles-là, on les laisserait derrière 
soi, dans la pensée que l'empereur et l'archiduc Ferdinand s'em- 
presseraient de conquérir ces deux pays; de l'autre, l'insurrec- 
tion aurait lieu au mois d'octobre, c'est-à-dire à une époque où 
les Turcs étaient désarmés en Europe et ne pourraient guère lui 
opposer leurs troupes d'Asie avant six mois. L'assemblée résolut 
d'émettre, pour l'usage de l'armée, une monnaie de bas litre el 
d'affecter au trésor royal, c’est-à-dire au due de Nevers, le pro- 
duit des dépouilles des Turcs et des Juifs (1) 

Malgré la eonfiance dont témoigne un pareil plan, en dépit 
des preuves de dévouement qu'il recevait de la Grèce, Charles 
de Gonzague n'avait jamais considéré les ressourees de l'insur- 
rection ni celles qu'y ajouterait une armée de volontaires euro- 
péens eumme suffisantes pour exécuter une entreprise bien 
vaste encore, même s'il avait voulu la réduire à l'affranchisse- 
ment du Péloponèse. Né du recours d'une nationalité oppri- 
mée à un prince qui représentait son ancienne indépendance et 
son ancienne grandeur, ce projet d'émancipation nationale 
devait presque immédiatement, par l'appel aux puissances chré- 
tiennes, se transformer en un projet de croisade et prendre par 
là une place dans la politique européenne. Parmi ces puissances, 
il y on avait deux qui devaient tout d'abord en être instruites et 
y être associées : c'était le Saint-Siège et l'Espagne. Aussi, 
tandis qu'il dissimulait encore son dessein au gouvernement de 
son pays (2), lié à la Turquie par des intérêts politiques et éco- 
nomiques, le duc s'en ouvrait au nonce et à l'ambassadeur 
d’Espagne, don Inigo de Cardeñas. Plein d'espérance du côté de 
Rome et de Madrid, croyant pouvoir compter sur le grand-duc 
de Toscane, sur les ducs de Savoie, de Mantoue et de Modène (3), 
sur l'électeur de Colugne, il résdlut de se rendre en Espagne, 








{1) Compte ren de l'sserrhlse de Gies, dans Buchon, p. 360. 
(2) Ubaldi! à Borghdse. Paris, 12 ma 1611. BbL rat. Foude IL. 
14) Le même au aime. Pare, juillet 112. id. 
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eu Jtalie et en Allemagne pour faire aboutir ces dispositions 
favorables à des engagements positifs et à une ligue aussi éten- 
due que possible. Des circonstances que nous ignorons l'empè- 
chèrent d'aller en Espagne, mais, en 4612 et 1613, on constate sa 
présnce à Rome, à Florence et à Ratisbonne, où la diète était 
réunie. Partout il recueillit des encouragements et des pro- 
messes, parloul aussi ces promesses furent subordonnées à 
l'adhésion et à la participation du roi catholique (4). 

Iln'en coûtait nullement à Charles de Gonzague d'admettre 
cette nécessité. Sa conduite le lémoignait assez. Non content de 
faire de l'ambassadeur d'Espagne son premier confident, il pous- 
sait à une descente des Espagnols en Afrique. Dans cette opérn- 
ton, à laquelle Henri IV s'était opposé (2), il ne voulait voir 
qu'une diversion utile à son entreprise, et l'Espagne était si 
persuadée de ne plus rencontrer à Paris le même obstacle, 
qu'elle méditait une expédition contre Alger (3). Il était décidé, 
si, conformément à sa conviction, la France ne se souciait pas 
d'accepter ses conquêtes en Morée, à Les céder à l'Espagne, qui 
ensentirait, au contraire, tout le prix, à cause du voisinage de 
Naples et de la Sicile (#}. Il offrait d'employer au profit de cetie 
puissance, pour une entreprise quelconque favoreble à la gran- 
deur de la maison d'Autriche et à l'extension du catholicisme, 
l'rmée qu'il espérait réunir et que, dans le principe, il destinait 
spécialement à la délivrance de la Grèce et à une attaque contre 
l'empire ottoman; lant ses desseins étaient encore peu arrètés, 
tant l'esprit d'aventure, laut le désir de servir w'imporle com- 
ment la cause du eath 
Dans ses offres de service il réservait, loutefois, le cas où il ne 
pourrait les réaliser sans devenir l'adversaire de son rai, mais il 
se hatait d'ajouter que cette prévision était contraire à toutes Les 











ame en Europe, y avaient de part! 












ier et 14 mars 1619. Arvisi 
ilippe IL. loigo de 
pe JL. Paris, octobre 4613, Arch, nat Simances, K 1458, n° 104. 


4iDép. précitée d'Ubaldioi. 12 mai 1611. 
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vraisemblances, que l'harmonie entre les deux gouvernements 
était inébranlable et que l'influence de l'Espagne pourrait 
même entratner la Franco, déjà favorablement disposée. Nul 
doute que l'entreprise n'ait souffert du vague dans les desseins, 
de l'inconsistance dans les vues qui se trahissent ici chez son 
chef. 

La rencontre du Père Joseph et du duc de Nevers à Loudun, 
leurs communs efforts pour faire déposer les armes aux princes 
révoltés ot conjurer un conilit de la France avec la papauté (4), 
ineugurent une nouvelle phase dans Le projet que nous étudions. 
Non que ces circonstances lui aient donné, comme on l'a dit (2), 
une portée européenne en ce sens qu'elles l'auraient introduit 
dans les conseils de l'Europe, on vient de voir que Charles de 
Gonzague en avait déjà saisi certains États. Ce qui est vrai. c'est 
que l'intervention du Père Joseph décida la France, à qui le 
chef de la future croisade n'avait révélé que tardivement ses 
desseins, et à qui il n'avait attribué dans leur exécution qu'un 
rôle secondaire, À prendre, sinon en apparence, du moins en 
fuit, l'initiative de l'affaire et le Saint-Siège à eu accepter la 
direction oslnsible. Les conférences de Londun furent l'otea- 
sion d'une sorte de pacte conclu, sous les auspices du Père 
Joseph, entre Charles de Gonzague et Richelieu; ce pacle repo- 
sait sur l'engagement du premier de persévérer dens son dévoue- 
ment au gouvernement de la régente et de favoriser l'entrée de 
l'évêque de Luçon aux affaires, sur l'engagement du second de 
servir auprès de Marie de Médicis les hautes visées du duc, de 
leur assurer l'appui du gouvernement. 

Les fréquentes entrevues du prince et du capucin, l'influence 
réciproque de ces deux hommes s’exaltant l’un l’autre dans les 
sentiments que leur inspirait l'état de la chréticnté, l'entente 
ménagée par le second, donnèrent une vive impulsion à leurs 
communs desseins sur l'Orient. Le départ du duc de Nevers 


) Vos. La Jeuneue du Père Joseph et son début dant La vie publique. 
(2) Berger de Xivrey, Memoire su une tentative d'inurrection organisée dans le 
Magne de 1612 à 1619, au nom du due de Nevers. 
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pour Prague fut résolu. La France n'avait pas encore fait porter 
à l'empereur Mathias ni ses félicitations sur son avènement, ni 
la notification de la double alliance qui, en unissant les deux 
familles royales de France et d'Espagne, semblait être le sym- 
bole et le gage du concert des deux pays. En même temps qu'il 
remplirait ce devoir de courtoisie internationale, Charles devait 
chercher à pacifier le différend qui s'était élevé entre Venise et 
l'archiduc Ferdinand au sujet des Uscoques et où l'empereur 
avait pris parti, enfin il était autorisé à sc servir du nom du roi 
pour solliciter l'adhésion et le concours de Mathias, du roi de 
Pologne et des princes d'Allemagne à ses dessins contre les 
Tures (1). Il ÿ avait là pour lui une mission honorable et une 
sanction officielle donnée à ses aspirations, pour le gouverne- 
ment l'avantage d'éloigner un personnage puissant, ombrageux, 
dangereux par son activité et son ambition et dont la récente 
attitade ne rassurait pas sur la conduite futuro. En même temps 
quil recevait cette mission, il réglait l'effectif d'hommes de 
pied et de cheval qui devaient composer le corps expédition- 
maire et ses frais de recrutement, d'armement, de nourriture et 
de transport par terre et par mer (2). 

Malheureusement le sort inévitable de ce grand dessein était 
desubir le contre-coup des mouvements intérieurs de la France 
etdes événements qui menaçaient la paix européenne. Au mo- 
ment où le duc de Nevers allait franchir lu frontière, la nou- 
velle de l'arrestation de Condé (1 septembre 1616) vint 
empichor son départ; les méfiances à poine assoupies so réveil 
lèrent; le prince, se cantonnant dans son gouvernement de 
Champagne, ÿ leva des troupes et y fortifia ses places. Toutelois, 





(1) Contarini au doge. Tours, 20 avril 1616. File. Letires de créance da due de 
Sete, 1616. Gairamhantt 370, fe 4441-6479, Rénumé de In carreapondance de 
Hontleonc du 4 au 20 août 1616. Simencas K 1612. Don el Gussoni au doge, 
4 sept. 161 Fils. 

{#1 Le due de Nevers comptait lever 1200 fantassins répartis en vingt-quatre 
tgimests à clagcompagaies de sotcante hommes chaeune, y compris les cadres. 
ele infanterie derait être groupée en brigades de quatre régiments plactes 
His le commandement d'un colonel. La cavalerie, composée de trois régiments, 
derak compter mille chevaux. Les ixaats compagnies dinfanterie seraient 
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ces préoccupations nouvelles ne diminuaient pas à ses yeux 
l'importance de son projet favori. Quand la régents lui envoya 
- l'évêque de Luçon afin de le ramener à l'obéissance, celui-ci s 
servit beaucoup, pour y réussir, de l'espoir d'obtenir de Marie 
de Médicis des hommes et de l'argent pour son entreprise, et il 
fitun grand effort pour l'y engager en la lui présentant comme 
ayant des chances de succès (1). Cette perspective ne fut pas ce 
qui contribua le moins au revirement pacifique dont Richelieu 
croyait pouvoir se féliciter(2). Richelieu se trompait; le due, au 
contraire, entra bientôt, pour y rester jusqu'à la mort du maré- 
chal d’Ancre, en état de révolte ouverte. 

Ce n'est pas seulement en autorisant le duc de Nevers à se 
prévaloir en Allemagne de l'approbation accordée à son dessein 
que le gouvernement de la régente avait rempli les engagements 
contractés à Loudun. Peu de temps après la conclusion du traité 
signé dans cote ville, le Père Joseph était parli pour Rome, où 
l'appelsient les deux grandes œuvres qui avaient réclamé jusque- 
Jà la meilleure part de son activité : les missions de Poitou et 
la fondation d'une congrégation réformée de l'ordre de Saint- 
Benoit. Il parut désigné pour annoncer au pape que la France 
s'approprieit le projet du due de Nevers et pour obtenir, en 
faveur de ce projet, le patronage du Saint-Siège et la participa 
tion de certains princes italiens. Tel était l'objet principal de la 
mission que lui confaient Marie de Médicis et Charles de Gon- 











recrulée et embarquées moitié sur le littoral de la Méditerranée, moitié eur le 
lterel de l'Océan. Pour la première moitié, leo frais de levée, d'armement, de 
nourriture, d'embarquement et de transport étaient caleulés à raison de 2685 livres 
par compagnie soit 161 100 livres pour l'eusemble; pour la seconde, la durée du 
voyage, plus long d'un mois, élevait les frais à 2A1 300 livres. Ces mèmes dé- 
peuses élaieut calculées pur la cavakrie à la suce de 11715) livres, aux- 
quelles 1 fallait ajouter 20000 livres pour l'acbat de mille carabines, c'était done 
pour Les deux armes ane somme totale de 6UUUU" livres. Avec la depense pour 
lermement et les munitions de guerre on arrivait à un tolal général de 
800000 livres. Dans l'état qui nous fournit ces chiffres (Loudun, 24 mars 1616) la 
destination des troupes est à dessein passée sous silence, mais l'époque de l'ex- 
pédition est fixée 4 l'automne de 1616 et il m'est question que de transport mari 
time. Frang. 473. 

(1) Avenel, VIT, 321-395. 

€) Richelieu à Charles du Tremblay, non datée. Arctires du château du Tremblay. 
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zu; elle comprenait aussi la tache d'intéresser le Saint-Père 
etces mêmes princes à la conservation des droits éventuels du 
duede Nevers à la succession de Mantoue, convoitée par le duc 
de Savoie. Enfin le princc de Condé l'avait chargé de dissiper 
la mauvaise impression produite sur la curie par sa récente 
allince avec les protestants, de faire connallre ses vrais senli- 
nets, ses nouvelles intentions (4). 

Après avoir été à Gênes soumettre au général de son ordre 
ss vues sur les fondations religieuses qui l'occupaient, le 
Père Joseph arriva à Rome dans la seconde moitié du mois de 
juin 4646. Précédé par la réputation que lui avait faite son 
inurvention zélée et efficace dans les négociations de Loudun, 
secrédité comme l’homme de confiance de la reine mère, du pre- 
mie prince du sang, d'un des plus grands seigneurs du 
royaume (3), retrouvant peut-être daus la ville éleruelle quel- 
ques-uns des prélats à qui, dix ans auparavant, il était venu 
demander des leçons de politique et de diplomatie, le Père Joseph 
ne pouvait être que fort bien accueilli par le pape et la curie (3). 
Il intéressa Paul V par le récit détaillé des difficultés qui, pen- 
dant plusieurs jours, avaient tenu en suspens la bonne harmonie 
de la France et de le papauté (4. Abordant ensuite l'objet 
principal de sa mission, il commença par présenter le projet de 
croisade comme une œuvre de Dieu et par invoquer en sa faveur 
les révélations et les visions dont il avuit élé favorisé, particu- 











11) Borghsse à Ubaldini, 23 juin 1616. Peul au dus de Nevers, 4 juillet 1616. 
Arci, lorghèse. Bullarium Capuc. V pars pr. p. 48. Le due ds Nevers au duc 
de Yantoue. 17 avril et 23 mai 1616. 

314 Ex persona de mueha antaridad en este reyno ansy por muehos dendos 
sys como por tener por su muger toda la casa de Gniea, liene.… el cargo de 
general de Loda la cavalleria franco 
L mayor parte de la noblesse 
Xi. Simancas 1402 n° 104. + IL duea di Nivers.… 
dingue o trenta casteli murai etassai ben ridotli 
165 File, 

(Bi Il detto P. Giuseppe sara visto et accolto con ogoi buon termine. » Bür- 
gb à Ubeldini. 23 juin 1616. Arc. Borghèse. 

(4: Guneta enim diligenter et accurate nobis fr. . exposuit. Paul V au duc de 
Severs, 4 juillet 1616 












Zord au doge. Paris, 14 
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lièrement pendant le saint sacrifice, puis, passant aux considé- 
rations hum: 





cs, il montra les avantagos de l'entreprise au 
point de vue de la paix européenne. 

Le dessein dont le Père Joseph venait entretenir le souverain 
pontife ne pouvait soulever de la part de celui-ci aucune objec- 
tion de principe. Il n'aurait pu le repousser à priori sans se 
meltre en contradiction avec les traditions du Saint-Siège ni 
avec l'attitude prise par son représentant à Paris. Aussi le car 
dinal-neveu, Scipion Borghèse, se félicitait de voir, en pareille 
matière, l'initiative partir du pays qui, dans d'autres temps, avait 
été le principal obstacle (1). Mais, pour prendre l'affaire entière- 
ment à cœur, pour créer, en sa faveur, un puissant mouvement 
européen, Paul V n'étail pas le pape qu'on pouvait soubaiter. 
Ayant surtout apporté dans la chaire de Saint-Picrre des préoc- 
cupations de juriste et d'administrateur, il visait principalement. 
tout en sacrifiant au népotisme, à faire jouir ses sujets d'une 
administration ferme et équitable, à orner sa capitale de somp- 
tueux édifices et mettait dans ses rapports avec les princes de 
l'Europe, malgré la haute idée qu'il se faisuit de ses devoirs 
apostoliques et des droits de l'Église, de le modération et même 
de la timidité, fruit en partie du grave et long conflit avec les 
ui avait inauguré son pontifical (2). 

Le mobile surnaturel suquel le Père Joseph rapportait sa pro- 
position, éveilla les scrupules et la méfiance du Saint-Père. On 
ne saurait s'en élonner, si l'on réfléchit que le principe d’auto- 
rité surlequel est fondée l'Église catholique lui rend naturelle- 
ment suspectes les inspirations individuelles, où d'autres Ée 
cherchent une force. Le pape eut besoin de se rappeler la haute 
piété et l'humilité de son interlocuteur, les services qu'il avait 
rendus tout récomment encore à la foi et à l'Église, pour ne 
pas considérer les mouvements surnaturels invoqués per le Père 




















(1) Borghèse & Beutivoglio, 23 juin 1616. Arcb. Borghèse. 

2] Amvyéen, Elogie sum, jontifcun et card. S. R. E. suo 2t0 defanetorum. 
Raoke, fom. Papste 11, 211-213, 288, 294. Mém. de Richelieu, J, 250; Dépêchss de 
M. de Brèves dans Perrens, Les Mariages espagnols, p. 31. 
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Joseph comme des illusions de l'amour-propre. II ne put cepen- 
dant s'empècher de tenir compte de l'opinion fort répandue qui, 
frappée par le zèle ardent et communicatif du rapuein, croyait 
reonnaltre en lui une « lumière intérieure ». Le pape avait rai- 
son de dire que le zèle ne suffisait pas pour faire réussir une 
pareille entreprise, mais notre ambassadeur Marquemont n'avait 
pas tort de lui répondre par l'exemple du « bon Pierre Lher- 
mite (4) », qui reculait encore moins que le Père Joseph devant 
les difficultés, car, si les temps étaiont changés, la foi ct l'initi 
tive élaient encare, eomme elles le seront tonjours, les condi- 
tions indispensables du succès, En déroutant par sa hardiesse et 
sa fougue l'esprit circonspect et terre à terre de Paul V, le Père 
Joseph lui imposa par l'autorité que l'habitude de ln vie 
méditative, la connaissance intime des hommes et des choses 
de France donnaient à sa personne el à son langage : le pape se 
sentit en faco d'un apôtro doublé d'un politique, en présence 
d'un homme possédé par nn démon anssi séduisant qu'inqui 
lan, Aussi n'obéissait-il pas simplement au désir de faire plaisir 
au duc de Nevers quond il lui exprimai le vif plaisir qu'il avait 
goûté dans les entretiens de son envoyé (2) 

Quand celui-ci descendait du domaine surnaturel où il s'était 
d'abord placé, pour envisager le projet dans ses rapports avec la 
situation européenne, il trouvait le pape mieux préparé à le 
comprendre. Toutefois cette situation, telle qu'elle apparaissait 
aux yeux de Paul V, ne présentait que des obstacles 

N'ayant pu so faire payer les mois romains que la majorité de 
la diète do Ratisbonne (1613) Ini avait accordés contra les Tures, 
l'empereur Mathias avait dû faire aveceux une trêve d'un an (1615). 
Rien ne permettait d'espérer une entente entre le parti catho- 
lique et Le parti protestant au sujet de l'interprétation et de l'ex6- 
œtion de la paix d'Augsbourg. L'empereur n'avait pas d'enfant, 
et ses frères, les archidues Maximilien et Albert, avaient, dans 
l'intérôt do lour maison, renoncé à lours droits on faveur de 

















1) Marquemont au roi. Rome, ? mai 1518. 
{3 Paul au due de Nevers, À juillet 1616. 
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leur cousin, l'archiduc Ferdinand de Syrie, représentant d'une 
branche cadette. Mais leur désintéressement et les efforts de 
Maximilien, qui avait obtenu pour Ferdinand l'appui des élec- 
teurs catholiques et de l'électeur de Saxe, n'avaient pas réussi à 
assurer le règlement incontesté ot définitif de la succession im- 
périale, d'abord à cause des prétentions élevées par Philippe LUI 
pour pris de sa renonciation aux droits qu'il tenait de sa mère, 
puis par suite de ln mauvaise volonté du ministre lout-puissant 
de l'empereur, le cardinal Khlesl, qui reculait la désignation de 
l'héritier de l'Empire pour aire durer plus longtemps son autorité. 
En admettant l'aplanissement de cosdiffieultés de famille, restaiont 
lestroubles et les compétitions dont l'avènement de Ferdinand 
pouvait être le signal, car cet avènement était considéré par tout 
le monde comme une victoire pour le catholicisme militant, 
comme une menace pour les dissidents. Aussi leur chof, l’élec- 
teur palatin, se remuait activement pour lui opposer un autre 
candidat(1). 

Si elarmante que ft la situation de l'Allemagne, celle de 
l'Italie touchait le pape plus directement et le préoccupait plus 
vivement encore. Jei il no s'agissait pas d'un conflit possible, 
mais d'un double conflit actuelleinent déchainé à la porte des 
États de l'Église, et ce double conflit, qui ne semblait mettre en 
jeu que la succession du Montferrat et la suprématie de Venise 
dans l'Adriatique, était en réalité un épisode de la lutte de la 
maison d'Autriche et des États qui cherchaient à défendre contre 
elle leur indépendance. 

Aux craintes et aux objections inspirées par ces circonstances 
que pouvait répondre le Fère Joseph ? 11 s'applique à réduire à 
leur juste valeur ces sujels d'inquiétude et à monirer pourquoi 
ils ne pouvaient ébranler l'impression rassurante qui dominait 
chez lui. Fallait-il altendre, pour tenter l'entreprise, le moment 
où l'élat de l'Europe justifierait une sécurilé sans mélange ? 
Autant dire qu'on ne la tenterait jamais. La crise européenne 











(1) Gindely, Geschichte des dresinjährigen Krieges, 1, 14. 
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élit aiguë et le danger qu'elle recélait était réel, mais tout le 
monde avait le sentiment de ce danger et ce sentinent refroi- 
dissait les plus ardents. Le chef de l'apposition contre la maison 
d'Autriche, l'électeur paletin, n'avait pas d'autreappui en Europe 
que des sympahies éparses etstériles. L'hostilité qu'il cherchait 
àfomenter n'aurait pu devenir redoutable que si une puissance 
militaire s'en était faite le centre et le chef. Cette puissance, qui 
sappellera un jour le Danemerk, puis la Suède, et enfin la 
France, elle était désignée par l'opinion, per Le rôle que Henri LV 
lui avait préparé. Mis la France soutenait la candidature de 
l'archiduc Ferdinand et n'était guidée dans la question de la 
suceossion impériale que par deux intérêls : la transmission 
paisible de l'Empire dans la maison d'Autriche etlarenonciation 
des Espagnols à leurs prétentions sur la Hongrie et la Bohème. 
Quant aux Habsbourgs d'Espagne, ce n'était pas seulement do la 
bienveillance qu'ils rencontraient à Paris, c'était du la déféronco 
ét de la cordialité. LePère Joseph insista beaucoup sur les rela- 
fions de son pays ave l'Empire et le roi Catholique : elles for- 
maient, en eflet, Le trait Le plus nouveau et Le plus important de 
la situation, et il était à même d'en parler avec autorité et abon- 
dance. Il avait été le confident des sentiments et des vues qui 
dirigeuient la politique actuelle de la France : lui-même les par- 
tageait et, non content de les partager, il ÿ ajoutait lo désir do 
les faire aboutir à une action commune au profit de la cause 
catholique. La meilleure preuve de la sincérité et de la solidité 
de celte polilique, c'était la proposition qu'il était chargé de 
laire au Saint-Père. Grâce à l'appui moral de notro pays, les 
Habsbourgs devaient vraisemblablement assurer latransmission 
pacifique des couronnes de Mathias à l'héritier qu'ils avaient 
désigné et ils pourraïent dèslors songer à une entreprise de 
tture à les affranchir des perpétuelles alarmes que les Turcs 
faistient peser sur eux. 

Ce n'était pas seulement l'accord si nouveau de la France ct 
de là maison d'Autriche qui donnait de l'opportunité au projet ; 
l'état critique do l'Europe, qu'on opposait au Pére Joscph, 
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devenait dans sa bouche un argument de plus. Assurément la 
perspective d’une croisade ne pouvait suffre pour résoudre à 
l'amiable les questions qui menaçaient la paix européenne, mais 
l'animosité que ces questions soulevaient était singulièrement 
aggravée par lemalaise moral dont souffrait la société à la veille 
de la guerre de Trente ans, et par l'existence d'une elasse nom- 
breuse de gens d'épée sans emploi, intéressés à lout pousser aux 
extrémités, C'était le moment où un Gonzague, un Montmorency, 
un Lorraine, un Vendôme el nombre de gentilshommes de moins 
haut rang, las d'intrigues mesquines, de factions sans grandeur, 
s'offraient au duc de Savoie, à la Sérénissime République, au roi 
Catholique pour leur recruter et leur conduire des soldats ; 
c'était Le moment où la noblesse française s'enrôlait en foule 
sous les drapeaux de Lesdiguières pour aller défendre Charles- 
Emmanuel. Ce dégoût du présent, celte aspiration vers un 
meilleur avenir, ce besoin d'activité guerrière pouvaient trouver 
leur soulagement et leur satisfaction dans un grand mouvement 
européen contre l'islamisme. De mème que, dans Le monde phy- 
sique, une force peul se transformer en une autre force, de 
même dans l'ordre social, il arrive maintes fois qu'un courant 
puissant change de direction, qu'une crise révolutionnaire, par 
exemple, aboutit à une guerre, un mouvement religieux à une 
révolution politique. Le fièvre qui travaillait l'Europe et qui 
paraissait dovoir éclater sous la forme d'une lutte entre Les com- 
munions et les nationalités chrétiennes, pouvait aussi se mani- 
fester sous la forme d’une marche offensive de l'Occident contre 
l'Orient. Cette perspective, une fois qu'elle so serait emparée des 
imaginations et qu'elle aurait parléaux convoitises, devait fournir 
un dérivatif immédiat aux ferments qui couvaient dans une 
grande partie du continent européen. 

Mais si l'entente de la France et de la msisond'Autriche était 
capable d'imposer un désarmement aux ambilionselaux mécon- 
tentements dont l'Europe était agitée et de les faire tourner au 
profit de la chrétienté, que penser de la résistance que les Turcs 
étaienten état d'opposer à une coalition chrétienne ? 
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Pour l'empire des Osmanlis l'heuro de la décadence avait 
suisi de prèscelle de l'apogée. À Sélim ['” et à Soliman Ilavaient 
succédé des sultans à la fois incapables et féroces, sous lesquels 
le génie guerrier de l'Islam n'avait brillé que d'un éclat inter- 
mitent, Organisé pour la conquête, cetempire devait dépérir le 
jour où il ne pourrait plus s'accroître. Sa vaste étendue, qui le 
mettait en contact avec d'irréconciliables ennemis, divisait ses 
forces. La féodalité militaire (janissaires et sipahis), à laquelle 
il avait dû ses succès, élit, comme Lout le reste, dénaturée par 
la faveur et devenait aussi dangereuse pour ses maitres que 
pour l'ennemi. Le traité de Sitvatorok (1606) avait mis fin à la 
suxraineté que les sultans s'attribuaient sur les empereurs, 
affranchi de leur dépendance la Transyivanie et une partie dela 
Hongrie. Au moment où le Père Joseph se trouvait à Rome, 
la Porte poureuivait contre la Perse une campagne infructueuse, 
et le son! événement qui pôt la consoler de son nbaissement on 
face de ses ennemis d'Europe et d'Asie, était la victoire à la 
suile de laquelle elle avait replaçé sur le trône de Moldavie 
Étienne Thomsa, qui en avait été chassé par les Cosaques. 
L'opportunité de l'entreprise paraissait donc encore plus grando 
au point de vue de la faiblesse dans la résistance que du concert 
dans l'attaque (4). 

En dépit de sa prudence et de sa préoccupation dominante 
pour l'administration intérieure, Paul V no put s'empêcher 
d'âtre frappé par la façon dont le projet lui était présenté; les 
chances que lui donnaient la faiblesse du Croissant et l'union 
des deux maisons dont la rivalité avail si longtemps troublé le 
monde, ne pouvaient être conteslées; il élait difficile aussi de ne 
pas lo considérer comme un remède ou, tout au moins, comme 
une diversion anx maux de la chrétienté, soit que la lutte contre 
l'ilumisme rapprochät les diverses communions chrétiennes, 
sit qu'elle donnât au catholicisme un ascendant qui prépare- 
rail son triomphe. Lo souverain pontife ne put manquer aussi 





{1) Hammer, toire de l'empire oltoman, trad. Hellert, t. VII et VILI; Racks, 
Die Osmanen u. die spanisehe Monarchie, 
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d'être séduit par la grandeur du rôle réservé à la papauté. Le 
Père Joseph se eut autorisé à écrire que Paul V était entière- 
ment disposé à favoriser l'entreprise. Et en eflet le cardinal Bor- 
ghèso promettait que son oncle déployerait, pour la faire réussir, 
tout son zèle apostolique, en ajoutant qu'il espérait que ce zèle 
serait mieux récompensé que par le passé. Les nonces allaient 
recevoir la mission de la patronner auprès des gouvernements 
où ils élaient accrédités et, pour commencer, on envoyait à coux 
de Bohème et de Pologne l'ordre de seconder les efforts du duc 
de Novers dans ces deux pays. 

Ce n'était pss d'ailleurs avec le pape seulement que le Père 
Joseph avait traité à Rome. I] y avait recueilli aussi des agents 
de l'empereur et de l'archiduc Ferdinand de Graetz des assu- 
rances encourageantes. IL y avait rencontré un de ses frères en 
religion, probablement le Père Valeriano Magni, parti de Var- 
sovie au mois de février 1617, avec la mission d'obtenir du 
Saint-Père l'approbation d'un ordre de chevalerie composé de 
princes el de seigneurs polonais, allemands, hongrois, lrunsyl- 
vains, valaques et moldaves qui disposaient d'un fonds de deux 
millions et avaient réuni sur la frontière turque, sous prétexts de 
rétablir le roi de Pologne sur le trône de Suède, un corps de 
douze à quinze mille hommes. Ce eapucin, exécutant l'ordre 
qu'il en avait reçu de son maître, s'était bAlé de communiquer 
au Père Joseph ses instructions et de se cancerter avoc Lui. 

En revenant an France, le Père Joseph s'arrêta à Florence et 
à Turin pour solliciter le concours du grand-duc el du due de 
Savoie. La marine toscane pouvait fournir un contingent impor- 
tant à une expédition maritimg et ses fréquentes rencoulres 
avec la marine ottomane, l'exislenco de l'ordre 
Saint-Étienne, spécialement fondé contre les Turcs 
rendre l'idée de croisade populaire dans les États du grand-duc. 
Celui-ci, toutefois, ne prit aucun engugement, mais, en rendant 
hommage à des sentiments et à des desseins dont il était instruit 








(1) Voy. notamment Brentôme, #d. Lalanne. Grands cnpitaines étrangers : le 
Grand Case de Médicis, L Il, pe 18. 
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depuis longtemps et dont le Père Joseph l'informe plus en détail, 
ileonsentit à les faire appuyer par son ambassadeur à la cour 
impériale (1). Au duc de Savoie le capucin montra que les ar- 
mements qui alermeient l'Italie pouvaient être tournés contro 
les infidèles (2. Charles-Emmanuel entra avec chaleur dans ces 
vues, indiqua comment l'entreprise pourrait se partager entre les 
membres de laligue, promit de s'y engager de sa personne, mais 
subordonna son concours à la paixd'ltalie, Aufond, bien que son 
tumeur inquiète el aventureuse et ses prétentions sur les 
royaumes de Chypre et de Jérusalem pussent rendre l'entreprise 
séduisante pour lui, sa guerre malheureuse contre l'Espagne 
bsorbuit toutes ses préoccupations (3), et cétait pour l'Italie, 
cétait au profit des ambitions traditionnelles de s& maison sur 
Genève, Gênes, le Montferral et le Milanais qu'il réservait la 
liberté d'action que devait lui assurer sa paix avec son adversaire. 

En cherchant à obtenir pour les droits du due de Nevers à la 
succession de Mantoue la garantie des souverains italiens, le 
Père Joseph ne cessait pas de s'occuper de l'affaire qui lui était 
À cœur, car il travaillait à assurer, dans le présent et dans 
l'avenir, la paix de l'Italie, condition indispensable de son con- 
cours. Le 2 juillet 4616, il faisait part à Villeroy (4)de l'intérêt que 
le grand-duc, la grande-duchessæ et Le pape prensient aux droits 
deCkarles de Gonzague; les premiersallaientéerireen Bohème,en 
Pologne et en Bavière pour les faire reconnaitre; le pape conseil- 
lait au duc d'aller lui-même les défendre auprès de l'empereur. 

Le Père Joseph quitta Rome vers la fête de Paques (26 mars) 
de l'année 4647. 11 retourne probablement dans les conditions 
où il élait venu, c'est-à-dire à pied el à marches forcées (5). 11 








(1) La graude-duclesse mère de Toscane à Nevers. Flcrenc», 2? juin 1616. Le 
graud-duc au même. Floreuce, 25 juin 1616. 

€) Rorghése à Bentivogtio. Rome, 13 juin 1617. Arch. Borghise. 

{Gi Carles-Emmanuel au pape, 10 vnil 1618. 1664, 

1 Le P. Joseph à Villeroy, 2 juillet 1618. Coll. particulière d'autograghe. 

(6: +... Tante affrettato per importantisslme ragloni, che von m8 stalo lecito 
nposermi di Francia in qua apena un giorno, correndo a piedi per À smisurati 
cali. » Le P. Joseph au due de Mantoue, 24 septembre [1616]. Arch. des 
Goatagues. 
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aurait pu cependant voyager autrement, car l'obédience du pro- 
cureur de son ordre, qui lui permeltait d'aller en France, en 
Italie, en Allemagne et de retourner à Rome devait comprendre 
aussi l'autorisation de voyager à cheval, comme l’obédience qui 
lui fut délivrée l’année suivante par le nonce Bentivoglio. Mai 
il ne suffisait pas au Père Joseph de ne jamais s'écarter de sa 
règle de sa propre aulurilé ; il n'usail encore des dispenses qui 
lui étaiant accordées que dans la mesure où cola était absolument 
nécessaire. 

Ce fut pour tramper la longueur et la fatigue de la route qu'il 
composa son poème épique de la Turciade. Ce litre dit assez 
qu'on y trouvera, quand M. l'abbé Dedouvres, qui l'a décou- 
vert, l'aura livré au publie, les aspirations et les espérances 
dont l'auteur était plein (1) 

Il était à la cour un peu avant leT juin 1647 (2). II la trouvait 
dans une situation bien différente de celle où il l'avait laissée 
l'année précédente. Une révolution de palais (3) avait remplacé 
le favori de Marie de Médicis et ses créatures par le favori du 
roi et les anciens ministres de Henri IV, Villeroy, Jeannin, Puy- 
sieux. Richelieu qui, au sein des intrigues les plus mesquines, 
avait essayé de faire parler au pouvoir un langage plus fier, de 
lui faire prendre une attitude plus ferme, entraîné dens la dis- 
grâce de la reine mère, avait suivi celle princesse à Blois et 
s'était retiré ensuite dans son diccèse. Le prince de Condé était 
en prison; le duc de Nevers et les autres princes mécontents 
avaient obtenu l'oubli d'un passé dont ils étaient d'accord avec 
les nouveaux détenteurs du pouvoir paur faire peser toute la 
responsabilité sur la victime du coup d'État du 24 avril. Dans ce 
changement depersonnes et, selon toute apparence, de système, 
il y avait pour le Père Joseph de quoi être déconcerté; il ne le 
fut pas. Le projet qu'il avait été servir en Italie et la politique qui 











(0) Le Père Joseph du Tremblay. Notice biographique d'eprèe k 

bresche. Essai biblicgraphique, 1489, 41 p. Coet À la Bard 

douvres a Lhitcire (Ubi eupra) 
8) « E giuato quiil P. Fr. Gioncppe… » Bentivoglio à Borghhe, 3 juin 1617. 
(3) Assassiaat du maréchal d'Ancre, 2 evril. 
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y ékit liée n'étaient pas réellement atteints par la substitution 
d'uns coterie nouvelle et de politiques expérimentés à la coterie 
delareine mère. Avec des ministres comme Villeroy, Jeannin, 
Puysieux, on pouvait être sûr que l'esprit du gouvernement reste- 
rait espagnol ; quant au favori, en fait de politique, il n'en avait 
poini d'autre que celle de consolider sa fortune, d’acqnérir pour 
lui étles siens de grands établissements et d'empêcher le rap- 
prochement du roi et de sa mère. Le retour du duc de Nevers à 
la cour ne pouvait que remettre en faveur une idée qui avait né- 
cwsstirement souffert de son éloignement. Toute la question 
élit de savoir si le nouveau gouvernement s'en ticndrait, dans 
ses mpporis avec la maison d'Autriche, à la neutralité bicuveil- 
lante du précédent, ou it jusqu'à une action commune avec 
elle. Comme avant son départ, le Père Joseph vit s'ouvrir devant 
lui butes Les portes : celles du roi, du favori, du conseil, celles 
de le Bastille même. Il trouva le moyen de communiquer avec 
le prince de Condé, qui y était renfermé, et le nonce le chargea 
de démentir auprès du prisonnier les bruits qui représentaient 
son prédécesseur, Ubaldini, comme l'ayant desservi et de l'as- 
surer de la bienveillance du Snint-Père (1). 

Il n'avait pas, à son retour, perdu un moment pour rendre 
compte au roi et au conseil des dispositions où il avait laissé le 
souverain pontife, des fondements qu'il avait jetés pour l'exécu- 
tion du projet. Le mémoire qu'il remit au roi, sur sa demande, 
ne hisse rien à désirer à ceux qui, se dérobant à des préventions 
naturelles, voudront se rendre compte des chances d’une entre- 
prise qu'ilest certainement plus simple et assez tentant de con- 
demer a priori. Aucune des circonstances qui In favorisent n'est 
passée sous silence : faiblesse de l'empire ottomen ; ferments de 
révolte qui couvent dans ses populations chrétiennes ; rassem— 
blements militaires et maritimes formés sur la frontière valaque 
et dans la mer Adriatique et dirigée contre Les Tures plus encore 
que contre les Moscovites, les Suédois et les Vénitiens; disposi- 











11) Dép. précitée de Beativoglio à Borghèse, 1 juin 1615. 
t] 
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tions encourageantes en Afrique du patriarche d'Alexandrie, du 
nègus d'Abyssinie et du roi de Congo, en Europe des Cosaques 
et des Tartares eux-mêmes, en Asie des Druses, tout ce qui 
menace de dislocation une domination répartie sur trois con- 
tinents, mais ayant assez peu de solidité et de cohésion pour 
qu'on ait pu, avec justesse, la comparer à uncampement, tout cela 
est noté avec une complaisance visible, mais avec des faits à 
l'appui. On apprend tout ce qui a été fait et tout ce qui reste 
à faire. Le Père Joseph, en elfet, conclut en demandant au roi 
d'envoyer toul de suite, sans même atiendre la paix d'Italie, des 
agentsen Espagne, en Allemagne, en Pologne, en Turquie pour 
stimuler les bonnes volontés et établir entre les coopérateurs, 
États ou particuliers, le concerl nécessaire. 

Le nonce admirait l'ardeur qu'ildéployzit dans son entreprise. 
Dans cette ardeur, il n'y avait ni illusion sur les difficultés de sa 
tâche, ni présomption sur son influence, mais un besoin de sa 
nature et une foi légitime dans la puissance de la conviction 
et de la raison. Il stimulait la curie, le 14 juillet il pressait 
le cardinal Borghèse de faire ouvrir officiellement par le nuuce 
la négociation. Auprès du roi il invoquait des révélations 
qui désignaient celui-ci comme le futur libérateur des Lieux- 
Saints, et le pieux monarque ouvrait une oreille crédule et ravie 
à ces exhortations et à ces prédictions. Il persuadait aussi le 
favori et son entourage. Non que ces esprits sans portée, ces 
cœurs sans courage fussent capables d'être séduits par Les grands 
côtés de l'entreprise ni d'en affronter le péril, mais, au moment 
où l'anarchie intérieure et la situation troublée de l'Europe com- 
mençaient à l'embarrasser, le duc de Luynes était tenté par 
l'avantage de se défaire d’une noblesse remuante avec laquelle il 
allait avoir à compter. L'élément sérieux du gouvernement se 
montrait, au contraire, plus rebelle à la propagande du capu- 
ein (4). Les vieux politiques, auxquels le favari était venu deman- 
der l'expérience et la considération qui lui manqusient, apparte- 








(1) Puysieux à Marquemout, 11 janv. 1618. (Live: : 1619]. Ubaldini à Borghise, 
2 avril 1613. 
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nent à l'école des empiriques, qui n’est guère moins dangereuse 
que telle des doctrinaires; capables de rendre les plus grands 
services quand ils étaient dirigés par un homme comme Henri LV, 
ils re savaient, livrés à eux-mêmes, que louvoyer entre les 
écuails el gouverner au jour le jour (1). Malgré leurs sympathies 
espagnoles, ils devaient hésiter à donner le coup de mort à l’el- 
liance de la France et de l'empire oltoman. déjà si alfaiblie, et à 
compromettre les intérêts économiques de leur pays en Orient, 
etil faut avouer qu'il n'avaient pas tort, du moment où ils ne 
croyaient pas à ce prix acheter le dénouement de la crise euro- 
péenne. Le nonce n'hésitait pas d'ailleurs à attribuer à l'intérêt 
la froïdeur de Villeroy, qui tirait un gros revenu de nos consu- 
las du Levant, en quoi vraisemblablement il calomuisit un 
ministre dont la réputation d'intégrité élait bien élablie (2). Peut- 
êtro élait-ce plutôt chez celui-ci jalousie do voir le chemin que 
pourait faire, sous d'autres auspices que les siens, une idée qui 
était le développement d'une dés siennes, car lui aussi, quelques 
années auparavant, s’efforçait d'amener la reine mère à proposer 
au pape une ligue entrele Saint-Siège, l'empereur, le roi Catho= 
lique etle roi Très-Chrétien pour la défense et la conservation du 
catholicisme. Cette ligue, il estvrai, devait être, dans sa pensée, 
purement religieuse (3); mais comment ne comprenait-il pas, ne 
fût-ce qu'en interrogeant ses souvenirs de vieux ligueur, qu'elle 
tait fatalement destinée à devenir politique 2. Les objections 
de ce groupe ministériel, dont le chef allait bientot disparaître (4), 
n'allaient pus d'ailleurs jusqu'à une hostilité déclarée : il recon- 
naissait que l'alliance de la France avec le Grand Seigneur 
semblait nous avoir porté malheur. 








11) « »… timidité naturelle dé 






Villeroy, qui avoit loujours gouverné de sorte 
st plutôt conduire aux affaires quil ne les 


7. File. 
QG) « … $e fatigaba mueho Villeroy per encaminar a la Reyna propusiene al 
Papa una liga, ete.… puramente de religion y ne de estadon.…. » Inigo de Car- 





des à Philippe HL. Paris, 5 juin 1614. Simancas, 
(Villeroy mourat lo 12 novembre 1643. 
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Malgré cette opposition plus ou moins dissimulée, le Père Jo- 
seph avait lieu de s'applaudir des résultats de la campagne qu'il 
venait de mener de concert avec le nonce et le duc de Nevers. 
Le roi avait solennellement approuvé l'initiative prise par ce: 
dernier, chargé le duc de Monteleone, ambassadeur d'Espagne, 
de faire part de ses intentions au gouvernement de Madrid et 
prié le nonce Bentivoglio de les communiquer à ses collègues de 
Prague, de Varsovie et de Cologne. Il faisait les frais de la mis+ 
sion de deux agents de Charles de Gonzague, envoyés l'un en 
Allemagne et en Pologne, l'autre à Rome et en Grèce. Le pres 
mier s'appelait Olivier de Marconnet, le second Chäteaurenaud, 
Peu de temps auparavant, un autre émissaire cherchait à obte 
nir l'adhésion du duc de Bavière, des électeurs de Cologne, dé 
Mayence et de Trèves, de l'archiduc Léopold et de la noblessé 
allemande de la région rhénane. Son nom nous est resté ine 
connu; nous savous seulement qu'il avait été choisi de façuu à 
trouver crédit auprès de cenx qu'il était chargé de gagner: 
Marconnet emportait des lettres de Bentivoglio pour ses collè 
gues de Prague et de Varsovie et devait être secondé paf 
d'obseurs auxiliaires, probablement recrutés par les soins du 
Père Joseph et au sein de son ordre {4}. 

Tout en cherchant à obtenir l'intérêt et l'appui des puissances 
catholiques, les promoteurs de l'entreprise devaient se préoccu- 
per de créer el d'organiser des ressources pécuniaires et une 
force militaire indépendantes. C'était le meilleur moyen de 
rendre efficaces les appels qu'ils allnient adresser à l'Europe, 
car c'est toujours aux entreprises qui font preuve de vitalité el 
d'avenir que vont les secours du dehors. Nous avons déjà dit 
combien les circonstances étaient favorables au recrutement 
d'une srmée de volontaires. L'Europe étail encore ébranlée par 
la longue rivalité de la France et de la maison d'Autriche, par 
les préparatifs militaires de Henri IV, par les guerres de reli- 
gion, par celles qu'avaient suscitées les successions de Suède et 





() Le P. Joseph à Borghèse, 18 sept. 1816. Arch. Borghôse. 
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de Russie. La lutte contre l'islamisme était d'ailleurs perma- 
nent dens la Méditerranée el atlirait des aventuriers de tous 
les pays et de tous les rangs. Le duc de Nevers avait compris 
la nécessité de former un corps d'armée où les volontaires 
grecs viendraient s'encadrer et qui serait le noyau de l'armée 
cosmopolile composée des contingents des États chrétiens. Aussi 
prompt à marcher à son but qu'à s'en détourner, il avait, dès 
1616, fixé l'effectif de eo corps, ses frais de recrutement, d'entre- 
tien et de transport, ainsi que l'époque de son embarquement. 
Puisque l'œuvre pour laquelle il voulait le lever parlait à l'ima- 
gination et à la foi, il fallait, pour le faire, s'adresser à d'autres 
sentiments encore que ceux qui faisaient généralement des col- 
dats, c'est-à-dire le goût des aventures ot du pillage. Puisqu'il 
s'agissait d'une croisade, il était nalurel de songer à un ordro 
religieux comme ceux qui avaient été créés au moyen âge pour 
sauvegarder et défendre l'œuvre des eroisés. La première pensée 
de Charles de Gonzague avaît été de faire détacher de l'ordre de 
Malle celui du Saint-Sépulere, et de s'en nommer grand 
maitre. En 1615, il était en instance auprès du Saint-Siège pour 
obtenir ce démembrement et ce titre, et il faisait appuyer sa 
requète par le gouvernement français. Mais la papauté, secon- 
dant la résistance des chevaliers de Malte, se refusa à laisser 
porter la main sur une institution qui avait si bien mérité de la 
chrétienté. 11 fallait dès lors créer quelque chose de nouveau. 
On ne faisait par là que changer de difficultés. En adaptant à 
l'œuvre nouvelle une ancienne fondation, on se heurtait à des 
droits acquis, à des usnges établis, mais on profitait de l'organi- 
sation et du prestige que le temps seul peut donner. En fondant 
quelque chose, on était plus à l'aise pour approprier l'institution 
au but qu’on avait en vue, mais on avait contre soi les tâtonne- 
ments qui accompagnent tous les débuts, le scepticisme qui 
attend toutes les nouveautés. 

Au mois de seplembre 1647, le duc de Nevers jetait à Paris 
les bases de l'ordre qui, empruntant d'abord son nom à la 
Vicrge, devait finir par s'appeler l'ardre de la Milice chré- 











Google 


150 FONDATION DE LA MILICE CHRÉTIENNE. 


tienne (4). Nous avons encore le registre original où les premiers 
adhérents ont inscrit leurs noms et leurs scuseriptions; le mon- 
tant de ces souseriptinns correspand au rang des adhérents dans 
l'association. Le 29 septembre 4647, jour de saint Michel, l'un 
des patrons de l'œuvre, Charles de Gonzague sinscrivait pour 
300 000 livres, immédiatement après la reine mêre qui ouvrait 
la liste avec une souscription de 1200 000 livres. Les grands 
prieurs devaient en donner 30 000 et commander à quatro-vingts 
compagnies d'infanterie. La souseription des grands-croix était 
fixée à 7500 livres et l'effectif placé sous leur commandement à 
vingt compagnies formant quatre régiments. Les commandeurs 
versaient 3000 livres et étaient appelés au commandement de 
cinq enmpagnies. Aux chevaliers on demandait 900 livres et on 
donnait une compagnie. 

Au moment où Le duc do Novers recuvillait ces premières 
adhésions, l'organisation de la Milice chrétienneétait loin d'être 
arrêtée, son but seul était défini : ce bul, c'était, d'après la 
déclaration du fondateur Ini-même, ne entreprise dirigée, sous 
les auspices du pape et du roi Très-Chrétien, contre l'ennemi 
commun de la chrétienté. Le sentiment qui avait inspiré le duc de 
Nevers était Irop répandu pour ne pas enfanter ailleurs qu'en 
France des fondations analogues. Ce sentiment, c'était un catho- 
licisme exalté et militant, aussi porté à servir la cause de la con- 
tre-réformation qu'à combattre les infidèles, Aussi ne faut-il pas 
hésiter à rapprocher de la Milice chrétienne certaines associa- 
tions qui se fondèrent ou essayèrent de se fonder à la même 
époque, bien qu'elles ne se soient pas donné pour but l'expul- 
sion des Tures. C'est ainsi qu'on peut rapporter au même esprit 
le tentative faite en 1619 et 1620, sous le patronage de l'empe- 
reur, par un secrétaire de la chambre impériale, Arnoldinus de 
Klarstein, pour lever et entretenir, à l'aide de contributions 
volontaires, une armée capable d'assurer à Ferdinand II la supé- 














CEE cavaglieri éella Madre di Dio, hora si 
fan nominars caragl. della Militie chrisliasa.. » 13 mars 1619. Bibl. de Carpeu- 
Aras. Mercure françair, V, 225. 
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riorité sur ses adversaires(1). La Milice chrétienne elle-même dnt 
son développement à une fusion entre l'association fondée parle 
due de Nevers et deux associations du même genre créées, l’une 
en ialie par les trois frères Pierre, Jean-Baptiste et Bernardin 
Petrignani Sforza, l'autre en Allemagne par le comte Michel- 
Adolphe d'Altfian. L'union de ces personnages avec le due de 
Nevers, l'introduction des membres étrangers qu'ils amenèrent 
à leur suite, donnèrent à l'ordre un caractère cosmopolite aussi 
conforme à son esprit qu'indispensable à son développement et 
nécessilèrent sa division en trois langues ou régions : la région 
orientale (Germanie, Hongrie et Pologne), dirigée par le comte 
d’Althan (2), larégion méridionale (Itulioet Espagne), administrée 
par les frères Sforza, el la région occidentale, composée de la 
France, dela Flandre et de la Lorraine eL à ls lêle de laquelle 
futle due de Nevers (3). L'union des fondateurs fut scellée le 
17 novembre 1618 à Olmütz, capitale de la Moravie, et l'ordre 
définitivement érigé à Vienne en Autriche le 8 mars 1619 (4). IL 
comprenait deux classes de membres : des dignitaires (grands 
prieurs, grands-roix, commandeurs) dont le nombre était 
limité, des chevaliers, confrères et soldats, qu'on devait recevoir 
en aussi grand nombre qu'il s'en présenterait. Son but, tel qu'il 
résulte des statuts et du serment imposé aux membres, était 
d'établir et de meintenir la concorde au sein de la république 
chrétienne, de travailler à son extension, de la défendre contre 
les infdèles, de délivrer les chrétiens qui gémissaient sous leur 
joug. Ce programme, on le voit, se prétait également à une croi- 
sade et à une intervention militaire dans la lutte dont l'Alle- 
magne était le Lhéâtre, Dès qu'ils eurent tenu leur premier cha- 








(1) Gindely, 1, 363-67 ; Hürior, Ceschichte des Kaiser Ferdinande 11. 

€) C'est evidemment dans ce groupe qu'entitieut les rassemblements mili- 
taires formés dès 1616 en Pologne, et signalés parle mémoire du Père Joseph. 

3 Liste des grands-croix, commandeurs et cevaliers eatrés en l'ordre de la 
Milice chrétienne au détroit occidental. — La discorso intorno l'incremento dell 
ordice portate dal n. Pasqualino Pantrarichi. 1622. Bibl. mat. Man. 

) « Catalogo de prencipi et eavaglieri eh haono proto la erose a Vienna il 
veuerdi olto di marzo 1019 prssenti > abseati quai 8 stato mandeto a Roma da 
Mgr. noncio. » Bibl. de Carpentras, Gil, Peirese, car 211. Mercure français V. 
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pitre. les fondateurs envoyèrent des ambassadeurs à toutes les 
grandes puissances el sollicitèrent l'approbation pontificale (1). 

Reporions maintenant notre attention sur l'accueil que Le 
projet de croisade recevait des divers cabinets européens aux- 
quels il était présenté. Tout en le prenant sous son patronage, 
le gouvernement français entendait s'eflacer derrière le due de 
Nevers et le Saint-Siège, et ne pas assumer publiquement le rile 
d'organisateur d'une coalition contre les Turcs. Il pressait donc 
Lo papo de prendre en main l'organisation ds la croisade. On no 
lui demandait pes de participer d'une facon active aux opéra- 
tions militaires, mais de présider aux négociations el à l'entente 
qui s'engageraient et s'établiraient entre les représentants des 
diverses puissances, acerédités auprès de lui, sur le moment et 
les points de l'attaque, sur les contingents respectifs ct le par- 
tnga des conquêtes. En fixant à Rome le cenire des négociations, 
on ne renonçait ni à l'action isolée el concertée des nonces, ui à 
la propagande occulte des agents français. 

Le Suint-Père ne refusa pas de répondro à l'appel de la 
Franco, mais il mit quelque lenteur à le faire, car ce ne fut pas 
avant le mois de février 1618 qu'il donna à ses nonees l'ordre 
d'aborder ofilciellement la question (2). Non qu'il méconnût la 
portée de l'entreprise ni Les circonstances qui la rendaient oppor- 
Lune (3), mais, lant que l'Italie n'était pas pacifiée, ses préoceu- 
pations de prince italien l'empêchaient de se donner sans réserve 
à son rôle de chef de la catholicité. Or, au moment où le pou- 
voir passait des mains du favori de la reine mère dans celles du 
favori du roi, le gouverneur du Milanais, don Pedro de Tolède 
reprenait les hostilités contre le due de Savoie, et investissait 

















{1 Sur les 


reuxiers développements de l'ordre. voy. les Instruttions données 
par M. de Nevers par ni envoyé vers l eur pour les 
eat de l'ordre de la Milice chrétienne. | 1619. Bibl. nat. Franç. 



















2 Bentitalio à !Borghi ä 1618. Le nonce de Gratis à (Rorghäe}. 
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la streits parentels ch à fra le medesime 
pronte…. » Dorgièse à Bentivogliu. Rome, 
épis pepe Stan. 
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Verceil, qui capitulait le 23 juillet 4617. Le traité de Madrid 
(26 septembre) n'avait pas mis fin à la guerre, et ce ne fut que 
dans l'été de 1618 que la paix fut assurée par la restitution de 
Vercoil à Charles-Emmanuel et le désarmement du gouverneur 
de Milan. 

Les instances de Chäteaurenaud, arrivé à Rome le 18 décem- 
bre 1617, riomphèrent enfin des hésitations de la curio et, dans 
les premiers mois de 1618, les nonces de Paris, de Madrid, de 
Varsovie, de Prague, de Trèves, de Mayence, de Cologne et de 
Turin étaient spécialement acerédités pour solliciter l'adhésion 
et le concours des puissances auprès desquelles ils résidaient. 
En annonçant cette nouvelle à Bentivoglio, le cardinal-neveu 
Sétonnait que Le roi Très-Chrélien, qui se montrait si zélé pour 
l'entreprise, n'eût pas encore fait savoir directement au Saint- 
Père sa résolution d'y prendre part. Châteaurenaud s'était bien 
porté garant de cetle résolution, mais il ne représentait à Rome 
que le due de Nevers, et le langoge de l'ambassadeur de France, 
Marquemont, loin de donner de l'autorité à Châteaurenaud, 
empèchait de prendre {out à fait au sérieux ce que celui-ci 
témoignait des sentiments et des intentions du roi (4). Au mo- 
ment même où la curie exprimait sa surprise à cet égard, le 
gouvernement français se déciduit à rompre Le silence qu'il avait 
gardé jusque-là. À la suite d'un conseil de cabinot où le due de 
Nevers et le Père Joseph avaient été sppelés et où, sous leur 
wence, les sympathies déjà acquises au projel s'étaient 
accentuées, Marquemont roccvait l'ordre d'ouvrir officiellement 
la négoiation (2). 

La France ne pouvait s'engager plus avant sans avoir l'Es- 
pigne à ses côtés. D'une part, c'était la seule garantie que 
celle-ei ne profiterait pas de l'initiative de sa rivale pour la des- 
serviret la supplanter à Constantinople ; de l'autre, son influence 








{1} Barghèse au nonce de Paris, Rome. 10 février 1G18. Correnp. de Bentivoplio 
P-p. Stellani, n° 900. 
io à Borghèse. Paris, 28 février 1618. Nevers à Dorgaèse, à mars 
is. Arch. Borghèse. 
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et ses intérèts dens la Méditerranée, sa puissance meritime lui 
assignaient dans l'entreprise une part prépondérante. Or, l'ac- 
cord des deux pays dans cette œuvre commune entralnait une 
entente sur toutes les questions européennes, un désintéresse- 
ment réciproque, l'oubli des vieux griefs, l'abandon d'une 
ancienne rivalilé. Pouvait-on s'attendre à une rupture si com- 
plète avec le passé?.. L'obstacle, du moins, ne paraissait pas 
devoir venir de la France. A la vérité, Luynes et sa coterie n'of- 
fraient pas à l'Espagne autant de garanties que la reine mère, et 
parfois il était tenté de tirer parti des embarras de la maison 
d'Autriche; mais, entouré par les partisans de l'alliance espa- 
gnole qui lui en imposaient par leur expérience et leur réputa- 
lion, inquiet à bon droit du caractère précaire de la tranquillité 
intérieure, absorbé par le souci de ses intérêts privés, il 
modait au courant qui entraînait nos hommes d'État et une 
notable partie de l'opinion vers la paix et vers l'Espagne. Les 
sacrifices de la reine mère, puis du favori. à la nécessité et au 
sentiment public n'avaient pu, loutefuis, aller jusqu l'abandon 
sans réserve de nos alliés, ni empècher des manifestations con- 
traires de l'opinion, ni obtenir de l'Espagne les mémes ménage- 
ments. La Franco avait ressenti, avec plus d'amertume qu'elle 
ne l'avait laissé paraitre, l'humiliation de se voir enlever par 
son ancienne rivale la médiation qui devait lui procurer l'hun- 
neur de rétablir la paix en Italie. Les adversaires de l'Espagne, 
le duc de Savoie, la république de Venis?, étaient populaires 
dans notre pays (4). Au commencement de juin 1617, sous l'im- 
pression du passage de Lesdiguières au delà des monts et de 
l'enrôlement d'une foule de volontaires franç: sous Les dra- 
peaux de Charles-Emmanuel, les rapports des deux Etats 
s'étaient aigris au point de faire craindre une rupture. Depuis, 
la situation s'était détendue ct permettait d'espérer un ruppro- 
chement au profit de l'entreprise (2. 

















eco 








(1) Goutarini au doge. Paris, 10 mai 1618. Fée. Voy. aussi note de 
l'ambassadeur du roi Trés-Chrétien an roi d'Espagne. Simaucas K 1431, n° 18. 
(2) +... come le cos erano inacerbite et in terwive di rompersi fra Francia 6 
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Toutefois, ni la défiance inhérents à des relations où la bonne 
volonté n’était pas égale des deux parts, ni le désir de la Franca 
de dissimuler son initiative, ne permettaient à celle-ci de faire 
des ouvertures à Madrid (1). C'était le rôle et le devoir du Saint- 
Siège. Pour aller, en son nom, demander au gouvernement de 
Philippe III la confiance sans réserve, le loyal concours indis- 
pensable au succès, le Père Joseph et le duc de Nevers songèrent 
à un capucin. Lo premier désigna le Pére Diego della Marca, 
attaché aux missions de Suvoie, déjà bien instruit de la ques- 
tion et, à son défaut, le Pére Hyacinthe de Casal. Charles de 
Gonzague et le Père Joseph prièrent Bentivoglio de demander 
au pape l'un de ces deux religieux, qui devrait, avant d'accom- 
pli sa mission, venir recevoir les instructions de notre capu- 
in (2). Mais n'était-il pas préférable de se servir du Père Joseph 
lui-même ? C'est ce que pensa lo gouvernement français, qui 
prenait l'affaire de plus en plus à cœur (3). Le eapucin ne de- 
vait être en apparence que l'agent du nonce, mais il emportait 
des lettres de recommandation du roi, de la reine régnante, de 
Monteleone pour Philippe III, pour la princesse des Asturies, 
pour les ministres et il devait trouver un auxiliaire dans notre 
ambassadeur en Espagne (4) 

Le 18 avril 4618, il demandait au pape de bénir son voyage et 
au cardinal Borghèse de seconder ses elforls (5). L'appui qu'il 
sollicitait consistait à recommander son œuvre e sa personne au 
nonce de Madrid, au cardinal duc de Lerme, au duc d'Uccda, 
au confesseur, le Père Luys de Alliaga, tont-paissants conseil. 
lers du roi Catholique, à obtenir de l'Espagne pour son ambas- 
sadeur à Rome, en vue d'un concert avec le représentant de la 














Sara... « Le Père Jowph à Borghèse, 12 septembre 1511. Arch. Rorghäse. 
à Horghèse, 14 avril 1618. 
à Borghèse. Paris, 29 wars 1618. Correspomdunce de Deutivoylio, 





€ Beativog 
ne 1030. 
G) Bentivoglio à Borghèue, 14 avril 1618, Hid. a° 105 
Gi Le none» Rentivogrin à Rorghèse. 28 mars et 1 
none de Madrid Rome, 1? mai 1618. Areh. Borghtso. Louis XII à la princesso des 
Astaries, mai 1618. Franç. 8722 le 2. Puysieux & Marquement, 25 avril 1618, 
65) La P, Joseph à Paul V et à Borgaèse. Paris, 13 avril 1018. Arch, Durglèse. 
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Franco, des pourcirs anelogues à ceux dont jouissait déjà co 
dernier, à lui accorder à lui-même une obédience d'une durée 
illimitée et à envoyer dans la péninsule le Pére Diego della Marca 
pour le remplacer et continuer ses efloris quand il le quitterait. 
En même temps il priait le nonce d'appeler l'attention du Seint- 
Père sur la dièle qui devait se réunir au mois de mai à Ralis- 
bonne, eomme sur une oceasion favorable pour faire agir auprès 
des princes catholiques les nonces de Prigue et de Cologne; 
enfin, il fallait profiter de la présenco d'un ambassadcur porsan 
à Madrid pour encourager Shah-Abbas à continuer les hostilités 
contre le Grand Seigneur (1). Le 18 avril, notre capucin quilait 
Paris. Il apprit en route la grave maladie do sa fille spirituelle, 
Antoineite d'Orléans. Malgré toute sa diligence, il n'arriva à 
Poitiers qu'après la mort de celle princesse (25 avril). Il y fut 
retenu jusqu'au mois de juillet per une indisposition, par les 
périls que la disparition d'Antoinette fit courir à l'œuvre naïs- 
sante de rélorme religieuse entreprise par elle et par lui, et par 
V'ordre d'attendre, pour continuer son voyage, la restitution de 
Verceil (2). Gette restitution, qui eut lieu au milieu de juin et 
qui fut suivie du désarmement opéré par le duc de Feria et de 
l'amnistie accordée par le due de Mantoue à ses sujels rebelles, 
écartait un risque de conflit entre la France et l'Espagne et 
permettait au Saint-Siège de tourner toute son attention sur 
l'Orient. Malheureusement la sécurité résultant de la paciication 
de l'Italie était d'avance ébranlée par la découverte d'une cons- 
piration contre Venise, à laquelle le gouvernement espagnol 
était, il est vrai, resté étranger, mais où il ne pouvait manquer 
d'être compromis, surtout dans lc premier moment, per la com- 
plicité de son représentant auprès de la république, le marquis 
de Bedmar, et celle du vice-roi de Naples, le duc d'Ossuna (3). 




















{1) Le P. Jeseph au pape et au sard. Dorghèse. Paris, 13 aveil 1618. Arch. Dor- 
ghèse. Beulivoglio à Borghése, 14 avril 1618. UÜi supru. 

e Saïute-Suznue, 2 juillet (1618). Arch. Borghèse. 
, 6 juin et 28 juillet 1618. Corresp. de Bentivoglio 






D 1183, 14. 
{ai Voy. L. Ranke, Ueber die Verrchrèruny gegen Venedig im Jahre 1618. 
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C'était de mauvais augure pour Le succès de la tâche que le 
Père Joseph allait poursuivre au delà des Pyrénées. Il en ju- 
geait ainsi quand il écrivait : « Quand au grand affaire, loute la 
chrétienté y est entièrement disposée. Les seuls Espagnols 
tiennent le monde en échec et arrêtent ce bon œuvre et dispo- 
snt la chrétienté de se trouver enveloppée en de prochaines 
gucrres, plus périlleuses qu'aucune que nos pères aient vue oÿ 
devant et desquelles nos-enfants ne verront pas la fin. 11 s'est 
découvert depuis peu un dessein qu'ils avaient sur Venise, qui 
est la plus prodigiense chose qui se puisse imaginer (4)... » Les 
événements allaient le rendre prophète plus encore qu'il ne pen- 
sil, car, pou de temps après que cette lettre était écrite, la dé- 
fénestration de Prague (23 mai) donnait le signal de ln guerre 
de Trente ans. 

A d’autres égards aussi, la mission du Père Joseph commen- 
sait sous de fâcheux auspices. Le Saint-Pèro accordait bien à 
œtte mission l'appui demandé par Bontivoglio, mais c'était 
d'assez mauvaise grâce, Il déclarait qu'elle n'élail pas indispen- 
sble et qu'on aurait pu s'en tenir à faire traiter l'affaire à Rome 
par les représentants des puissances catholiques (2); il trouvait 
superflu d'envoyer le Père Diego della Marca en Espagne (3); 
il faisait remarquer ironiquement que le bruit qu'on avait fait 
en France autour du projet ne permeltait pas, suivant le désir 
qui s'y manifestait, d'en dissimuler l'origine (4); il laissait per- 
cer sa mauvaise humeur contra les enthousiastes du parti qu'il 
appelait des imprudents ; au fond de cette mauvaise volonté mal 
dissimulée, Marquemont roconnaissait l'influence de l'Espagne, 
jalouse de l'initiative de la France (5). 








{) Le P, Joseph à ea mêre. Voy. les doutcs exprimés par Marquement our la 
raté de la conspiration daus une lettre au roi. Rome 21 mai 1618. A. étrang., 
Rome xx. 

{E) Marquemont au roi. Kame, 2 mai 1618. Brienne 353 L. 62, 

6) Borghèse à Bentivoglio, Rome, 1er maï 1610. 

(5 Tbid. et Borghèse au nonce de Madrid. Rome, mai 1618. Arch. Borghèse. 

‘5 Dép. précitée de Marquemont. Dép. de Merquemont au roi. Rome, 28 juin 
1618. AË. Étrang. Rome avr. Correxpndanre de Bentiroglio, N, n° 1168. 
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On pouvait reconnattre la mème influence dans le langage 
du nonee de Madrid, qui déclarait l'entreprise aussi impraticable 
que louable en principe (). Du reste, ce n'est pas seulement par 
une voie indirecte que nous sommes instruits des sentiments du 
gouvernement espagnol. Dès le 4 août 4617, Monteleone avait 
annoncé à sa cour que le duc de Nevers poursuivait la ruine de 
l'empire olloman, que son dessein, présenté à Rome par un re- 
ligieux capucin, y avait été embrassé avec ardeur, que la faveur 
et l'appui du roi et de ses ministres lui étaient acquis et 
qu'un membre de l'Oratoire allait partir pour en entretenir le 
roi Catholique et lui demander son concours. L'ambassadeur 
joignait à sa dépèche un exposé du duc de Nevers, la liste des 
premiers souscripleurs de l'ordre de la Milice chrétienne et 
l'engagement de la reine mère. Saisi de cetle communication, 
le conseil d'État fut d'avis de ne pas prendre une décision déf- 
nilive avant l’arrivée de l’émissaire annoncé, et Philippe III 
adopta cet avis ; mais les sentiments de défiance et de dédain que 
la délibération mit au jour ne laissent aucun doute sur le sens 
de cet ajournement (2). Le conseil ne jugeait pas plus favorable- 
ment le projet au mois d'avril 4648, quand Monteleone annon- 
ait (3) le prochain départ du Père Joseph, et cependant l'ambas- 
sadeur n'avait rien négligé pour ménager à l'œuvre et à |: 
personne de ce dernier un aceueil favorable. 11 le présentait dans 
ses letires au roi et au secrélaire d'État, Juan de Ciriça, comme 
le véritable inspirateur de l'affaire, comme un homme de vertu 
et de talent, comme un religieux jouissant d'un grand crédit 
dans le siddle, conduit en Espagne par le zèle de la gloire de 
Dieu, incapable de se servir de cet intérêt sacré pour dissimu- 
ler dos arrière-pensécs politiques, digne enfin de la plus entière 
confiance (4). Quant à son œuvre, Monteleone déclarait qu'elle 








(1) Le nonce de Madrid à Borghboe. 19 septembre el 14 désewbre 1617, 13 mal 
tie juillet 1618. Arch. Berghése. 

(a) El consejo de Sado a 24 de octob. 1611 sobre lo que ha exerto el duque de 
Monteleoue delinteuto del duque de Nibers, Simaneas K 1410, n° 38. 

(9) Monteons à Philippe 1. Paris, 30 avril 1618, Simancas K 1513, 1414 n° 93. 

U) «.… Fray Joseph de Paris que fue a Roma a disponer sobre ello a Su San- 
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pouvait, selon toutes les apparences, compter sur la sympathie 
et le dévouement des ministres et du roi qui, sans lui avoir 
donné lui-même sa mission, y applaudissait et en espérait beau- 
eoup. Monteleone prenait l'affaire tant à cœur qu'il envoyait en 
Espagne son confesseur, le Pere Luigi de Vera, pour y seconder 
le Père Joseph de son influence (1). Mais le gouvernement de 
Madrid partageait si peu son enthousiasme, qu'il le Hamait 
d'avoir accordé son patronage à une proposition chimérique et 
encore plus inopportune (2). 

La France n'avait plus qu’à atlendre les résultats dela mission 
du Père Joseph et de la campegne diplomatique engagée par le 
Saint-Siège. Les critiques que Paul V mêlait à son approbation, 
l'attitude réservée de l'Espagne ne donnaient pas grand espoir 





au gouvernement français. Il approuva donc l'idée de Marque- 
mont de garder le silence sur ce sujet jusqu'à ce que le pape y 
revint (3). La confiance du due de Nevers lui-même était ébranlée 
parles troubles de Bohème (4). 

Lo découragoment avait-il gagné aussi le Père Joseph ? Était-il 


encore soutenu par l'espérance ou eroy: 
alhit remplie un devoir stérile? 

Co qui dominait en lui quand, au mois de juillet 1648, il so 
remil en route, c'était la confiance. Nan qu'il se fi illusion sur 
les dificultés de se tache (4); il se rendait compte des mille 
traversos que les événements pouvaient jeter entre son but et 





il seulement qu'il 


Adad y volin cercs de un anno ha iqui para continua los offcios que tenia 
emycados.…. val con aleua temor deque no sea tenido par hombre quilleve se- 
gundas intancicnes, per Los ordinarios recelos que il estado caussa, y, por lo que 
<a ledo el tiempo que le he tiacada he podido ranorer de su celo y religion, me 
Jarste que nos es hombre de essa calidaë porque do mes de la que tiene 
a quaoto à mundo que ce de herta e sta tenido comurawente por 
Pombre de wucha virtud y de exemplar vida y, & mi purecer, à eslo solo le 
marre dester di à gloriu de Dios. » Siwancas K 1414, 1° 11. 

{1 Mouteleone à Juaa de Ciric Simancas K 1414, n° 114, 

{2 Consulté du 91 mai 1618. Simancas K 1491 n° 


























(Le roi à Marquemont. Paria, 8 mai et 5 juin 1618. Brienne 253 {+ 69 ve. 
(Beativoglic à Borghiee. Paris, 38 Juillet 1618. Cor. de Bentivoglio, Îl,ne 1354. 
{9 + Ho sempre inteso dal sud. cappuceino cho’ Re di Spagne sapera molto 
ei 





vsiru disegno di Levante, ma che voi non sapets il suo. » Six 


AV, 493. 
Le P. Joseph à Borghèse, 13 avril 1618. Arch. Horghèse. 
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lui (1). Avec celle intuition de l'avenir qui comptait au nombre 
de ses dons les plus remarquables, il voyait l'Europe enveloppée 
dans un conflit qui, à sa naissance, ne semblait mettre en jeu 
que la liberté religieuse et Les droits poliliques des Bohémiens 
Il connaissait la solidarité de nos huguenots avec les protes- 
ants étrangers el particulièrement avec ceux d'Allemagne. Il 
avait érenté et révélé au pape, l'année précédente, le plan et les 
menées du duc de Bouillon, de l'électeur palatin et de leurs 
corcligionnaires au sujet de la succession impériale. Il considé- 
rait Le souverain de Sedun comme un intrigent profond, habile 
et dangereux. Depuis trois mois, il avait dans les mains les 
preuves des efforts faits auprès du roi pour le décider à com- 
battre la candidature de l'archidue Ferdinand de Styrie et à 
favoriser celle de Maximilien de Bavière, qui, étant sans enfant. 
aplanirait la voie à un auire prétendant. 11 combattait cette ten- 
tative, dont le succès aurait fait de Louis XIII un adversaire, 
peut-être un compétitenr dela maison d'Autriche à la conrnnne 
impériale; il le poussait, au contraire, à prendre entre l'empe- 
reur et les protestants leréle do médiateur ou tout au moins à 
n'accorler à ces derniers aucun encouragement (2). 

Si l'espoir l'emportait encore dans l'âme du Père Joseph sur 
tous les sentiments qui se la disputaient, ce n'était done pas 
fute de clairvoyance: mais, par un heureux privilège, la clair- 
voyance n'affaiblissait chez lui nil résolulion ni l'activité. Les 
troubles que sen projet avait en parlie pour but de prévenir 
avaient éclaté; il fallait les localiser, puis les étoulfer et, en 
attendant, arrèter le plan de la grande entreprise qui devait en 
empêcher le retour. Fort du principe snpérienr anquel il rappor- 
tait sa conduite (3), de l'empire qu'il était habitué à exercer sur 











ii « La quale pue da mille accideuti ventre interrotta se. » Le P. Joseph a 
Borghèse, 13 avril 1616, Arch, Borghi 
(2! Le P. Jesepk au cardinel de Sainte-Susanne, juillet 1618. Arch. Borghès. 
C£. la letire de Bouiton au roi du 24 déc. 1619 dans Here. franc. VI. 371 et l'opi- 
ion de Richelieu eur Bouillon dans Mém. !, (A), 190. Gindely, 1, 192. 
(3) ++ che ha, ai puo dire, lo npirito di Dio per mucrere quod'inpresa. » Ben- 
tivoglio à Dorghise. Paris, 14 arril 1618. Arch. Dorghèse. 
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les autres, il se flattait de faire comprendre aux conseillers de 
Philippo III la portéo pacifique do l'œuvre dont il s'était fait 
l'äpôtre, de les arracher à la préoccupation exclusive du danger 
qui menaçait la branche allemande des Habsbourgs pour leur 
feire adopter, en même temps que les mesures les plus propres à 
comprimer l'insurrection, un esprit et une direction politiques 
dénouant, par l'accord des deux maisons rivales et par ur grand 
mouvement religieux et guerrier contre l'islamisme, la crise qui 
travaillait La chrétienté. Ce qui le confirmait dans cet espoir, 
c'était précisément la gravité du soulèvement de la Bohème, 
c'élait les intrigues du parti protestant, ses efforts pour com- 
mettre le gouvernement français avec la maison d'Autriche. 
L'Espagne pourrait-elle se refuser à comprendre que lo Père 
Joseph lui apportait le choix entre une union plus intime avec 
la France et son hostilité? Que, si notre pays ne trouvait pas au 
delà des Pyrénées un désintéressement égal au sien, il pourrait 
bien revenir à sa politique traditionnelle et céder aux avances 
des protestants ? Or on ne pouvait à Madrid fournir un gage 
moins équivoque du prix qu'on attachuit à des relations cor- 
diales avec ses voisins, des sacrifices qu'on était résigné à y 
faire qu'en entrant, de concert avec eux, dans une entreprise 
incompatible avec la politique provocante et agressive dont nos 
alliés, le duc de Savoie et la Sérénissime République, avaient 
failli êtro victimes. C'est en lui présontant sa proposition sous 
cet aspect, c'est en lui faisant sentir cette redoutable alternative 
que le Père Joseph devait convier le roi Catholique à suivre son 
gendre le roi Très-Chrétien dans la voie ouverte par ce dernier et 
à autoriser ses représentants à Rome et à Paris à entamer à ce 
sujet une véritable négociation, sauf à ajourner les opérations 
communes au temps où la rébellion serait étouffée. Quant aux 
autres puissances chrétiennes, plus portées, dans une pareille 
arenture, à se suivre qu’à se devance et dont l'attention parais- 
sit devoir être absorbée par les événements de l'Europe con- 











(1) Le Père Joseph à un destinataire inconau, 18 décembre 1617. Jbid. Le mème 
A1 ardinal de Sainte-Susanne, juillet 1618. 
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trale, c'est de la papauté surtout qu'il attendait l'impulsion éner- 
gique nécasaaira pour friompher de leurs hésitations. Peu de 
temps avant l'explosion des troubles de Bohème, il rappelait au 
eardinal Borghèse que l'occasion est chauve, qu'il ne fallait pas 
la laisser échapper; que de nouveaux incidents pouvaient 
remettre en question la paix, maintenant assurée en Italie, ille 
pressait d'appliquer en cette circonstance le compelle intrare de 
la parabole évangélique (1). 

Le Père Joseph arriva à Madrid versle milieu d'août (2). 11 y 
avait été précédé, nous l'avons dit, par le Père Luigi de Vera (3) 
etil était accompagné par deux de ses frères en religion, le 
Père Romain ct lo frère Zénon de Guingamp. Dès lo mois do 
mai, le nonce avait reçu pour instruction de Le seconder auprès 
du cardinal-duc de Lorme, du duc d'Uccda et du confesseur du 
roi Catholique (4). Fort de ces appuis, présenté par l'ambassa- 
deur de France, acerédilé par le roi et la reine régnante, il ne 
pouvait manquer d'être bien aceueilli, mais, s'il n'eut qu'à se 
louer des égards rendus à sa personne, eut-il lieu de se félici- 
ter autant de son voyage au point de vue du grand intérêt qui 
le lui avait fait entreprendre? 

L'entente cordiale, dont il venait faire valoir les avantages et 
solliciter une nouvelle el éclatante manifestation, ne rencoutrait 
pas à Madrid des adversaires systématiques. Par suite des 
mêmes nécessilés et des mêmes calculs, le Lout-puissant favori 
de Philippe Il ne répugnait pas moins que le favori de 
Louis XILI à une politique active, militante et résolument na- 
tionale. IL se rendait compte des ménagements dont le corps 














(1 Le Père Joseph à Borghète, Paris, 13 avril 1618. Arch. Borghèse. 
suis arrivé en bonue santé au lieu où j'estime que sa sainte rolanté 
Ab arpira partie vers le eommancsmant d'octobre. - Épltres 
plume volante, #3 acôt 1618. Areh!du Calvire. 

















ph au card, de Sainte-Sucanne, juillet 1618. Ubi eupra. Dentivo- 
Paris, 9 mal ct 6 juin 1618 Correap. de Benivoglis ner 1190, 1183. 
u monee d'Espagne. Rome 1*" mai 1518, Letires de créance du 
nonce d'Espagne pour le cardinal de Lerme, le duc d'Uxeda et le coufesseur du 
roi. der mai 1618, Arc. Burghèse. . 
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affaibli de la monarchie avait besoin et redoutait, pour sa for- 
tune comme pour l'État, les sacrifices, les émotions, les périls 
inséparables d'une pareille politique. Les dispositions du gou- 
versement espagnol ne changèrent pas avec la révolution de 
palais dont le Père Joseph fut témoin au mois d'octobre, quand 
le duc d'Uceda, aidé du confesseur, supplanta son propre père le 
due de Lerme dans la faveur du roi Catholique. Mais les tra- 
ditions sont souvent plus fortes que la volonté, toute-puissante 
en apparence, d'un roi ou d'un favori. Or des traditions, fon 
dées sur une prépondérance séculaire, dont la fragilité ne frap- 
pait pas encore tous les yeux, poussaient l’Espagno à intervonie 
d'une façon envahissante et hautaine dans toutes les questions 
eurapéennes. D'ailleurs ce gouvernement, dont l'activité était 
souvent paralysée au centre par une circonspection excessive et 
par les nombreux conseils qui entouraient la royauté, était sou- 
vent aussi représenté au dehors, dans les cours étrangères et 
les pays dépendent de la métropole, par des hommes imbus 
des maximes de Charles-Quint et de Philippe Il, téméraires, 
remuants et fort peu dociles. C'était par de tels hommes que les 
autres puissances jugeaient la politique de l'Espagne, c'était 
eux en réalité qui faisaient cette politique. Leur influence, fa- 
vorisée par le sentiment national, allait bientôt l'emporter sur 
la prudence et l'égoisme des favoris qui cherchaient dans l'im- 
mobilité la conservation de l'État et de leur fortune. Aux diff- 
cultés passagères qui ont troublé l'accord des deux branches de 
la maison d'Autriche va succéder une union plus étroite, fondée 
surle partage amiable do l'héritage de Mathias, cimentéo par 
l'assistance pécuniaire et militaire que lesroiscalholiques donne- 
ront à l'empereur ét redoutable pour l'indépendance européenne. 

Ce renouvellement d'une solidarité naturelle va conduire 
l'Espagne à aubitionner, à rechercher avec ardeur la com- 
munication et, autant que possible, la contiguité do ses pos- 
sessions italiennes et flamandes par l'occupation des vallées des 
Alpes et de la vallée du Rhin. Du jour où il ne sera plus 
permis de douter du but qu'elle poursuit, c'en sera fait de l'essai 
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d'entente cordiale loyalement pratiqué à Paris, moins sincère- 
ment à Madrid ; la France, menacée de se voir fermer la région 
dévolue à son expansion naturelle et resserrée en elle-même, 
atteinte à la fois dans sa grandeur fulure et dans sa sécurité 
présente, reviendra à sa politique traditionnelle et acceptera un 
antagonisme qui ne se terminera en réalité que le jour où un 
prince français ira s'asseoir sur le trône de Philippe IL. Le plan 
de l'Espagne s'est manifesté ou se manifester par l'occupation 
d'Aix-la-Chapelle et d’une partie du duché de Juliers, par ses 
prétentions sur le Brisgau et sur l'Alsace, par la prise de pos- 
session du Pelatinat inférieur et de la Valieline. Mais, au mo- 
ment de la mission du Père Joseph, les Espagnols n'étaient pas 
encore établis dans ces deux pays et il n'y avait pas lieu de les 
croire engagés sans retour dans la voie qui devait fatalement 
les conduire à une rupture svecla France. Pendant le séjour du 
capucin, peu après son départ, on constate, au contraire, les 
indices d'une préoccupation toule différente, Des armements 
maritimes considérables attirent alors l'attention de l’Europe, 
provoquent ses conjectures et s0s inquiéludes. Le mystère qui 
les entourait n'est pas entièrement dissipé aujourd'hui. Mais. s'il 
est impossible d'en déterminer le but précis, qui peut-être n'a 
jamais été arreté, il n'est pas permis de douter qu'ils n'aient été 
dirigés contre lss Turcs, soit contre Ia régence d'Algor, depuis 
longtemps l'objet des regrets, des griefs et des vues de l'Espa- 
gno, soit contre le cœur même de leur empire (1). Quel lien 
peut-on établir entre ces préparatifs et la présence du Père Joseph 
dans la péninsule? Nous n'avons plus sa correspondance pendant 
cette période ni celle de ses deux compagnons, et nous en 
sommes presque réduit, pour apprécier l'efficacité de sos elforls, 
à une dépêche de l'ambassadeur vénitien à Paris (2). Cet am- 





vembre et 30 décembre 1618, ?3 février et 8 décembre 4619. 
Ribere à Puysieur, 15 novembre 1618. Contarini au doge. 
20 décembre 1818, 4 février 1619 (r. #.) 16 juin 1819. Ubi rupra. Grenel 
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bassadeur no tenait pas ses renscignoments du Pèro Joseph ni 
d'une personne initiée au projet, car ses partisans n'avaient 
garde de choisir pour confident le ministre d'un Élat suspect 
l'avoir livré aux Tures le secret des desseins dont ils devaient 
étro les victimes; c'est done seulement la rumeur publique 
qu'enregistre l'agent de la république. On n'en est pas moins 
autorisé à chercher dans cette rumeur el dans la dépêche qui la 
reproduit La façon dont notre capucin envisageait les résultats 
de son voyage. Or, à en croire le bruit qui circulait, le Pèro 
Joseph rapportait des impressions fout à fait favorables. Il affir- 
mait aux ministres français que les armements de nos voisins 
n'avaient pas d'autre but que de donner le branle à une entre- 
prise contre les Turcs, dans laquelle ils comptaient avoir pour 
associé le roi Très-Chrétien ; qu'ils voulaient ériger un ordre de 
chevalerie, où entreraient tous les partisans de cette entreprise, 
quelle que fût leur nationalité,et que les membres de cet ordre 
se réuniraient en Allemagne sous le commandement du duc de 
Nevers ; celui-ci, qui remplissait alors dans ce pays une mis- 
sion de son gouvernement, espérait bien rétablir la paix entre 
l'empereur et ses sujetsrévollés et, confondant dans les mêmes 
rangs Impériaux et Bohémiens, entrer par la Transylvanie et la 
Valachie, où il avait de nombreuses intelligences, dans l'empire 
ottoman, tandis que les flotios espagnole et napolitaine atta- 
queraient le littoral. Un ajoutait que le vice-roi de Naples, le 
due d'Ossuna, s'était déjà emparé du port de Sainte-Maure, dans 
l'ile de ce nom, presque à l'entrée du golfe d'Arta. Du resto, 
l'ambassadeur croyait savoir que le Père Joseph ne réussissait 
pas à faire partager aux ministres les espérances et l'enthou- 
siasme dont le due de Nevers et lui étsient pleins. Que le capu- 
cin ait présenté l'Espagné comme plus résolue qu'elle ne l'était, 
que le bruit public ait encore oxagéré la satisfaction que lui cau- 
sait son voyage, cela est possible, mais il n'en est pas moins vrai 
qu'il yaeu, en 1618 et 1619 et mémedes1617 (4), un moment où la 


{1} Voy. le mémeire du Pêre Joseph à l'Appendies. 
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pensée d'une expédition maritime contre les Turcs a été adoptéc 
dans les conseils du roi Catholique, où, en vue de cette expédi- 
tion, les forces navales de l'Espagne se sont rassemblées dans 
les ports de Carthagène, de Cadix, de Lisbonne et ont croisé à 
l'entrée du golfe Adriatique, où, à son instigation, les galères 
pontificales, toscancs et maltaises se sont trouvées réunies. Il 
est difficile d'admettre que les etlorts du Père Joseph aient été 
étrangers à cette résolution, que lo gouvernement de Madrid 
soit resté complètement insensible aux considérations qu'il fit 
valoir. Ces considérations, on les connaît en partie déjà: la pers- 
pective de resserrer par une action commune avec la France 
une alliance profitable, le crainte, en se refusant à cette action 
commune, de faire suspecter ses intentions et de refroidir cette 
alliance. A joutons-y le désirde ménager, dans Le duc de Nevers, 
un prince puissant qu'on croyait disposé à mettre son influence 
au service des intérêts de l'Espagne (1). Ce n'est pas tout : on 
pensait à Madrid, et l'on n'avait pas tort, que, si l’on réussissait 
à reporter chez les infidèles la terreur quils faisaient régner 
dans la Méditerranée, ils ne sornient pas les souls atteinte; que 
l'accroissement de force et de prestige qui en résulterait pour 
l'Espagne se fcrait sontir surlothéitrede la lutte entre Ferdinand 
et ses sujels el dans toute l'Europe; en même temps qu'elle 
refoulerait la piraterie Lerbaresque et aflermirait son empire 
dans la Méditerranée, elle avait chance d'intimider en Allemagne 
la révolte naissante, de pacifier la crise qui venait de s'ouvrir 
pour la branche cadette des Habsbourgs. Ce point de vue ne fut 
assurément pas oublié dans les entretiens du Père Joseph avec 
les conseillers du roi Catholique, particulitrement avec le cou- 
fesseur, dont la disgrice du due de Lerme avait grandi 
l'influence et allait faire un inquisiteur général (2). 

Quand le capucin revint en France, en janvier 4619 (3), il n'y 











(1) Conaulte du 15 février 1517. Simancas K 1430, n° 46, 
€) Grenelle à Puysieux, 8 décembre 1519. Uoi supra. 
(8) « Nons attendons dans peu de jours le P. Josept… » Puysieux à Marque- 
mont. Paris, 11 janvier 1618 (Lies : 1619]. AD. étrang. Rome, xxvi. 
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trouva plus le due de Nevers. Celui-ci avait, au mois d'octobre 
de l'année précédente, quitté son gouvernement de Champagne 
pour se rendre en Allemagne et en Pologne (1). Ses sentiments 
élaient si connus, si connues aussi les Lendances du gouverne- 
mont français, qu'on supposa tout de suite que son voyage avait 
pour but d'aller offrir des secours à l'empereur; les ministres 
jugérent nécessaire de rassurer nos alliés protestants en décla- 
rant qu'ils n'avaient pas donné à ce prince d'autre mission que 
celle de poursuivre, de concert avec cœux qui s'en occupaient 
déjà, la pacification de l'Allemagne ct qu'ils ne toléreraient pas 
la sortie de troupes destinées aux belligérants (2). Cette déclara 
tion était sincère, mais l'interprétation à laquelle Le départ du 
prince donnait lieu n'était qu'à demi inexacte. En réalité, ce 
qui aitirait Charles de Gonzague hors de son pays, c'était ses 
desseins contre les Turcs, c'était le désir de donner à son ordre 
des adhérents et des ramifications à l'étranger, d'organiser 
contre l'empire ottoman et sur ses frontières une attaque par 
terre combinée avec l'attaque maritime dont nous avons indiqué 
la préparation, mais, comme le concours presqueindispensable de 
l'empereur, des rois de Bohème et de Pologne était subordonné 
à le soumission volontaire ou forcés des rebelles, Charles partait 
avec l'intention d'offrir son épée aussi bien que sa médiation. 

L'accueil qu'il reçut ne fut pas celui qui paraissait dù à sa 
personne et à ses dispositions. Rien pourtant ne pouvait être 
plus à souhait aux Habsbourgs d'Autriche qu'une suspension 
d'émes ou des renforts. Vers l'époque de l'arrivée du prince 
en Allemagne, la prise de Pilson (2 novembre 1648) portait un 
coup sensible à la cause impériale, déjà affaiblie par des échecs 
répétés en Bohême; la frontière autrichienne était franchie 





{) C'est après son départ et un peu avant le traité d'Angoulême entre le roi et 
a mére (10 avril 1619) que nous placerona une leltre autagraphe du Père Joneph 
au due de 








Paris, 8 novembre, 20 décembre 1818, 4 février 1819. Tours, 2 juin 1619. Baugy à 
Suiate-Catherine. Vienne, 80 janvier et21 février 1519, 
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(23 novembre); les progrès des Bohémiens faisaient trembler 
Yienne ; la fidélité de lu Haute et de la Basse-Autriche, celle de 
la Moravie inspirait de grandes inquiétudes. Ces inquiétudes, il 
est vrai, ne se réalisèrent pas immédiatement, mais le besoin de 
la paix n'en était pas moins vivement senti par Mathias et plus 
encore par Ferdinand, et ses partisans devenaient de plus en 
plus nombreux et écoutés. Au commencement de 16149, les 
hostilités proprement dites furent suspendues de fait et des 
négociations s'ouvrirent à Eger, mais elles n'amenèrent pas 
l'apaisement et n'empêchèrent pas l'esprit d'insubordination ou 
méme la révolte ouverte de se propager dans les États hérédi- 
laires et les pays de la couronne de Rohème (1). 

Mathiss écouta le duc de Nevers et lui demanda un mémoire 
des frais que le trésor impérial aurait à supporter pour la levée 
et le transport des six mille fantassins et des deux mille cava- 
liers que le prince se faisait fort de mettre à sa disposition (2). 
Mais Ferdinand ne tint pas un compte suñisent de ses proposi- 
tions ni de sa personne ct, s'il fallait en croire l'ambassadeur 
d'Espagne à Paris, assez enclin à envenimer les choses, Charles 
se serait plaint, à son retour, d'avoir été éconduit par le roi de 
Bohême (3). Cet accueil s'explique par plusieurs raisons. Fer- 
dinand partageait à l'égard de le France les sentiments de 
méfiance et d'ombrageuse jalousin qui régnaient à Madrid et 
que fomentait à Vienne le comte d'Oñale, le représentant si 
écouté et si influent de Philippe HT: la neutralité bienveillants 
de notre gouvernement ne suffisait pas à modifier ces senti- 
ments; sa médiation était suspecte de tendre à la suprématie 
européenne ; l'abandon de nos alliances traditionnelles, une 
parlicipation ouverte et armée à la contre-réformation entre 
prise par la maison d'Autriche, telles élaient les seules condi- 





1) Gindely, 1, 410-I, 66. 

{2] Memorla per la levata et pagha di doi mille, etc. dato per ordine di 8. M. C. 
al consigrio di guerra il 3e ci febe 1619 in Vienoa per l'ecc, 8. duea di Nerers. 
Kranç. 4723 fe 150. 

(3) Feroan Giron à Philippe LIL. Paris, 29 mai 1819. Simancas 1416. Grenelle à 
Puysieux. Lisbonne, 2 août 1619. Loi supra. 
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tions auxquelles notre pays aurait pu triompher de ces préven- 
tions. Pout-btro aussi lo duc de Nevers compromit il sa cause 
par celte humeur mobile qui nuisait à son crédit (1), peut-être 
les ressources dont il se Larguail parurent-elles illusoires. 

I obtint en Pologne un accueil et des résultats encore moins 
favorables. Pourtant l'hostilité que les incursions et Les ravages 
des Tartares et des Cosaques entretenaient, depuis la paix de 
Busza (23 septembre 1617), entre les Polonais et les Turcs, 
semblait rendreimminente une rupture déclarée (2). Mais toutes 
les pensées do Sigismond III étniont tournées maintenant(3) vers 
la Russie et vers la Suède; il aspirait à faire élire son fils Ladislas 
grand-duc de Moscovie et plus encore à recouvrer Le trône de 
Suède, dont son oncle Charles IX l'avait dépouillé, et à y faire 
remonter avec lui le catholicisme. Le comte d'Alhan lui fais: 
espérer pour celle entreprise, à laquelle devait coopérer une 
folie aspagnole armée à Dunkerque, un corps da troupes 
important (4). Tout co qui était étranger à ce dessein, tout 
ce qui pouvait y mettre obstacle, le trouvait indifférent ou 
hostile. Aussi la campagne d'Olivier de Marconnet en Pologne 
avait été, malgré les illusions dont il se berçait (5), à peu près 
stérile, et l'agent du due de Nevers n'avait pas cru pouvoir se dis- 
penser de promeltre au roi le concours de son maitre à ses vues sur 
laSuèdeet la Russie (5). Pas plus que Marconnet, Charles de Gon- 
zague n'obtinl ni le droit de passage pour les vingtmille hommes 
avec lesquels il voulait entrer en Turquie, ni une place en Podolie 








{i) Voy. notamment le nonce de Cologne à Borghèse. Gologne, 10 mars 1618. 
Archives Borghèse. 


@ Liske, Der Turkisch-poinische Feld:ug in Jahre 16%. 
6 n'en avait pas toujours £té ainsi. D'après le mémoire présenté par le Père 


dowph à son retour de Rome (Append. la Suide et In Russie r'aurstent ser 
a expliquer des armements dirigés surtout contre les Turcs, 

() Pauli Piescoii Cronica gerborum in Eurqpa singulariun a anaum 1648, 
P. 98, 19. Hammendôrfer, Gesch. Polens LI, 109. Geiger, Gereh. Schuedens, 1, 
101. 

6 Bentivogio à Borgbèse. Paris, 23 mai 1013. Horghése 4 un destinataire 
inéonau, fragment non dalé. Arch. Borghèse. 

(0 Le nonce de Varsovie à Borghèse, 26 janvier ot 9 février 16 
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pour en faire le lieu do dépôt et de ravitaillement, ainsi que la 
base d'opération de ses troupes. Il ne réussit même pas à voir le 
roi; afin d'éviter une entrevue embarrassunte, celui-ci le fit 
rappeler do Cracovie à Vicnno (4). Ainsi le projet de croisade 
risquait da dégénérer, sous les yeux de son chef désigné, en une 
guerre dynastique à laquelle, sans doute, l'intérèt religieux 
n'était pas étranger, puisque le rétablissement de Sigismond 
sur le trône de Suède aurait entrainé dans ce pays une restau 
ration catholique, mais où il était singulièrement rapetissé. Le 
duc de Novers refusa, comme il fallait s'y attendre, de compro- 
meltre son nom et les ressources dont il croyait pouvoir dispo- 
ser, dans une aventure aussi disproportionnée avec ses aspira- 
tions, aussi éloignée de ses vues. Son approbation et son concours 
étaient acquis, au contraire, à tout ce qui, en contribuant à 
une pacification ou autriomphe dela maison d'Autriche, préparait 
le moment où son vaste dessein pourrait être mis à exécution. 
Ea combattant pour l'empereur, lesrecrues levées en Pologne et 
ailleurs par ses partisans s'agucrrissaient ct s'exerçaient à 
eombattra les infidèles (9). Le désir da servir les intérhts de Sigis- 
mond et du catholicisme en Suède n'empéchait par le comte 
d'Althan de chercher à grossir le nombre des défenseurs de 
Ferdinand. Ce fut pour demander des soldats au roi et à la 
noblesse de Pologne que l'empereur l'envoya à Varsovie; il y 
fut secondé par Le cumte hongrois Georges Drugeth de Homonua, 
par le frère de l'empereur, l’archiduc Charles, évêque de Bres- 


ii Le monce de Varsovie à Borghèse, 16 aorembre 1618. «… il dues. à etalo 
d'ordine di quella Ma rlehlamats à Vienna, » Le nance de Varsovie à Borghèse. 
23 novembre 118. Ji, 

(#i «… Le comte d'Haltham est allé en Pologne foire deux mille chevaux polo- 
mais aux dépens de votre crûre et en peu ils seront sur pied at me viendront 
joindre. le eomte de Ducquoy eat en Bohlme avec vingt mille et moi avec dis 
mille en Muravie, J'entrai dans celle proviuee le prewier de ce mois, l'ennerni 
vint pour m'atlaquer.… force sigueurs de qualité entrent en notre ordre, l'on 
raie de la paix et je crois qu'elle se fera. Si elle se fait, jamais il n'y à eu 
une si belle Derasion qua de eammenese netre entreprise contre le Ture, à quai 
tous les princes ot provinces cortribueront pour faire sortir ces troupes qui sont 
dedans leur pais. » Le comte de Dampierre au duc de Nerers. Du camp de Mo- 

avle, 9 août (1619. Bibl. mat. Mr. 4722. 
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lu, par sa sœur, la reine de Pologne. Leurs efforts réunis 
cbtinrent de Sigismond une armée de onze mille cosaques envi- 
ron qui infligèrent à Rakoezi une éclatante défaite et délivrèrent 
Vienne serrée de près par Bethlen Gabor (1). Les vues du comts 
d'Althan no n'éloignaicnt donc pas au fond de celles du duo do 
Nevers, mais les ambitions et les diversions auxquelles Le pre- 
mier se prètait, risquaient de dénaturer l'idée qui leur était com- 
mune. Les assemblées d'Olmütz et de Vienne (17 novembre 4618 
et 8 mars 4619), qui montrèrent Le duc français, le comte alle- 
mand et Jean-Baptiste Petrignani unis dans la fondation d'un 
ordre militaire international, ne pouvaient faire oublier les dis- 
silences qui s'étaient déjà produites, ni rassurer complètement 
sur colles qui pouvaient se produire encore. 

Tout en se plaignant avec une certaine amertume des préven- 
tions qui avaient fait méconnaître à Prague ses intentions et ses 
ressources, Charles de Gonzague ne se rofroidit nullement pour 
la cœuse de Ia maison d'Autriche. A peine revenu à la cour, en 
même temps qu'il se montrait partout revêtu des insignes de 
ordre qu'il venait de fonder et cherchait à lui recruter de nou- 
veaux membres, il pressait le roi de faire marcher au secours de 
Ferdinand Les troupes cantonnées en Champagne (2). Quand, au 
mois de décembre de la même année, l'envoyé de l'empereur, le 
comte Wrastilaw de Fürstenberg vint, au nom de la solid: 
descouronnes, demander le secours armé de la France, iltronva 
dans le conseil l'appui chaleureux du duc de Nevers, qui offrit 
d'aller combattre pour l’empereur à la tête de la milice chré- 
tienne (3). Du gouvernement l'ambassadeur ne put tout d’abord 
cbtenir qu'une promesse de médiation, et il désespéra du succès 
de sa mission, mais bientôt, sous la pression du parti eatholique, 
un revirement se produisit; les dispositions du duc de Nevers 
devinrent celles des ministres et Fürstenberg apprit avec autant 
de satisfaction que de surprise que la France était dévidée à 








{)Gindel, I, 289-200. 
(2) Contarini au doge. Tours, 16 juillet 1619. Bibl. uat. Fik 
(4) Ginde s. 
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intervenir en faveur de son maître, à la fois par le diplomatie et 
per les armes. Toutefois, sous l'empire des préoccupations cau- 
sées par l'attitude de la reine mère, on recula presque aussilôt 
à Paris devant une intervention militaire et on ehercha à esqui- 
ver ses engagements en substituant à une armée royale le duc 
de Nevers et sa milice, servant en partie à la solde de l'emps- 
reur (1). Cefut en présence de cotteproposition et de la résolution 
de s'en tenir à une simple médiation que 0 trouva le conseiller 
impérial Kurz de Senftenau, venu, au moisde février 4620, pour 
remercier le roi de ses promesses et en presser l'exécution (2). 
Il ne pouvait faire aux offres de Charles de Gonzague, bien que 
le gouvernement français se les fut appropriées, un meilleur 
accueil que ne leur avait fait l'empereur lui-même. Le duc de 
Nevers n'en continua pas moins de seconder les efforis de Ferdi- 
nand et de l'Espagne pour obtenir l'action armée de la France 
en Allemagne. Au mois de février 4624, il y eut une concentra- 
tion de troupes en Champagne et le bruit courut que Charles 
allait se mettre à leur lôte pour les conduire au secours de la 
maison d'Autriche (4). Les sympathies de la France pour la cause 
impériale ne devaient pas, on le sait, aller jusqu'à combaltre 
pour elle, mais elle ne lui rendit pas moins de service par sa 
médiation qu'elle aurait pu le faire par son épée : en imposant 
aux alliés protestants de l'électeur palatin la neutralité dans les 
affaires de Bohème (traité d'Ulm, 3 juin 1620), les négociateurs 
français livrèrent sa jeune et fragile royauté aux coups de Maxi- 
milien de Bavière, sans sauvegarder ses États héréditaires sur 
lesquels, dans le même temps, l'Espagne mettait la main. 

Si les offres de service du duc de Nevers en vue do rétablir 
par le iriomphe des Habsbourgs d'Autriche la paix européenne 
avaientété rebutés, l'activité diplomatique déployée par les non- 
ces en faveur de la croiside n'avait pas été mieux récompensée. 

















(1) Giron à Philippe 11. 9 
(3) Sur les dispositions var 


au card. Borghère dune l'édit. 
(3) Contariui au dage, 4 et 





vrier 1620. Simancas. 

les de la France vog. les dépèches de Bentivoglio 
Stefani, pasrim. 
février 162 (n. 8). Fizr. 
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I y'avait là de quoi décourager des hommes moins confants et 
moins ardents que Charles de Gonzague et que le Père Joseph. 
Mais ils conservaient encore des espérances et elles étaient, dans 
une certaine mesure, autorisées par les résultats qui, à un autre 
point de vue, avaient été obtenus. Les puissances catholiques, 
préoccupées par le confit qui s'aggravait dans l'Europe ceu- 
trale, s'étaient, il est vrai, dérobées, mais une foule de bonnes 
volontés individuelles s'étaient offertes ; on avait réuni beaucoup 
d'argent, enrôlé beaucoup d'hommes, noué des intelligences et 
créé des points d'appui en Grèce, en Moldavie, en Valachie, un 
peu partout. Obligés de renoncer pour Le moment au concours 
des gouvernements, le prince et le religieux devaient se vouer 
d'autant plus au développement et à l'organisation de l’ordre 
militaire, qu'ils avaient toujours envisagé comme leressort prin- 
cipal de leur entreprise. L'ordre avait élé à peine fondé que ses 
ambassadeurs étaient allés demander aux souverains de le rece- 
voir dans leurs royaumes et de lui accorder leur protection. 
Nous ne les suivrons ps dans leur mission. Il en est un pour- 
tant dont nous dirons un mot, parce que les vi 





udes de sacar- 
rière caractérisent bien l'existence aventureuse el les mobiles 
de nombre de gentilshommes enrôlés par Le duc de Nevers. Néen 
Italie, dépouillé de son patrimoine, menacé dans sa personne 
par les guerres civiles de son pays, Marc-Antoine Scolti, comte 
d'Agazano, avait servi le due de Bavière de manière à mériter 
sa reconnaissance; il était passé onsuite à la cour de l'empereur, 
dont il avait aussi conquis l'affection, il avait longtemps com 
battu en Hongrie, puis il avait quitté le service impérial pour 
Sattachor à Charles de Gonzague. Bientôt il allait s'offrir avec 
trois mille hommes à la république de Venise, témoignant ainsi 
que, sil se battait de préférence pour la cause catholique, il était 
avant tout désireux de se battro [). Après avoir obtenu de l'ar- 
chiduc Albert et de l'infante Isabelle-Claire-Eugénie l'introduc- 
tion de l'ordre en Flandre, Scotti se rendit en Espagne. Il y 





{1j Priuli et Contarini au doge. Paris, 6 février 1622 (n. 2). Pesarc au doge. Avi- 
nan, 20 novembre 1622, Bibl. nat. Filee. 
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recueillit des assurances encourageantes (4) et put emporlerl'es- 
poir que la milico chrétienne y sorait admise ; mais quand, sur 
la demande de l'ambassadeur de France et du duc de Nevers, la 
question fut reprise et plus mûrement examinée, le conseil d'État 
fut frappé de l'inconvénient de laisser s'établir dans In monar- 
chie, qui compuit déjà sept ordres militaires dépendant de la 
couronne, un ordre nouvoau et étranger (2), ct Philippe IL répon- 
dit par un refus, entouré de tous les ménagements dus à un 
ami de l'Espagne tel que le due de Nevers. En prenant cette 
résolution, le gouvernement espagnol ne paraît pas avoir obéi à 
sa méfiance habituelle contre tout co qui venait de la France, car, 
lorsque, quelques années plus tard, en 1626, le grand aumônier 
de la milice chrétienne vint demander pour elle, au nom du comte 
d'Althan et de l'empereur, l'autorisation de s'établir dans les 
États de Philippe LV. il neréussit pas davantage (3). L'ordre reçut, 
au contraire, de Ferdinand, de Louis XIII et surtout du pape 
Urbain VIII de sérieux encouragements. Le premier en accepta 
le patronage et autorisa, en sa faveur, la levée d'une contribu- 
tion dans l'Empire (4); le second lui accorda des lettres d'éta- 
blissement el d'amortissement (5); le troisième en approuva 
par une bulle la fondation, s'en déclara le protecteur, en con- 
féra les nouveaux insignes à Charles de Gonzague, à qui il ft 
les plus grandes caresses (5). Ilexhorlait Sigismond III à l'ériger 
dans son royaume et à le prendre sous sa protection (7). Déja 


(1) Grenelle à Puysieu. Lisbonne, 5 septembre 180. Philippe III aux fonda 
et an conseil des chevaliers de là Milico chrétieuv, 11 avril 1620, Ubi 











d'État. Madrid, juin 1022. Sirnances. 

ppe 1V. Vienne, 11 février 152. Alhen 
Komcrn, 21 août 1626. Consulles du 17 février et du 11 mai 
KIMI, m8 889, 89 et09; K 14 

() Allhun à Philippe IV, 21 acôt 15%. 
Vienne, 2 février 1626. Simaucas, K 1441 n° 81. 

(6) Niort, avril 1072. 

(5) Extrait d'une lettre de Rome du 9 février 1624. Bibl. de Carpentras n° 484. 
Sesglin au due de Savoie, Paris, 30 janvier 1024. Arch de Turin. Afercure fran 
sais, X, 14-05. Mémoires de Marolles, 1, 101-108. 

(5) Dref d'Urbain VUL à Siglamond, 3 août 1624, dans Theiner, Velera monu- 
menta Poloniæ et Lithuanie, 
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l'avènement de son prédécesseur Grégoire XV (4° février 4621) 
avait donné à la maison d'Autriche et au projet de croisade un 
partisan plus ardent et plus confiant que Paul V. Grégoire uni 
sail ce projetet la cause des Habsbourgs dans une même solli- 
citude ; ainsi en 1624, l'un de ses agents, le Père IIyacinthe de 
Casa, tout en cherchant à faire accepter par l'Espagne la trans- 
lation de l'électorat palatin au duc de Bavière, travaillait à l'union 
des nations chrétiennes contre l'ennemi commun{{); l'année sui- 
vante, un autre capucin, le Père Valeriano Magni, venu enFrance 
pourobtenirl'adhésion de notre pays un règlement dela question 
dela Valteline favorable à la maison d'Autriche et pour le lier aux 
satholiques allemands (2), ne manquait pas de faire entrevoir 
selle ligue chrétienne comme le dernier mot de la politique 
qu'il préchait, 

Cependant le duc de Nevers continuait sos préparatifs mili- 
taires. Le Père Joseph lui conseilla de se procurer tout de suite 
des vaisseaux pour le transport de son corps expéditionnaire (3). 
Au lieu d'en affréter, comme on le faisait sonvent à cette 
époque (4), le prince préfére en faire construire, Il commanda 
aux constructeurs hollandais, les plus habiles de l'Europe, cinq 
glions qui comptérent bientôt parmi les plus beaux navires 
sortis des chantiers de la république. Le plus petit était de cinq 
cents tonneaux, le plus grand probablement de huit cents, cha- 
cun était armé de trente à quarante canons (). Il songea à y 


4) Ferdinand I à Philippe IV. Vienne, 15 octobre 1621 
12) Voy. le chap. v. 






« pour favoriner Te 
es pour aller au Levant ». AM. étrang. Armoire 20. 
4 

45) Goatarini au doge. Paris, ? juillet 162. Did. mat. Fike. Pesaro au dogo 
Poissy, 1 août 1623. id. Priull au doge. Paris, 12 uelobre 1611. did. 
« N'oubliez pas en vos prières axec un grand soin de recommander à Dieu qu'il 
bénine le voyage de cinq ralsseaux et navires de h saints milice que l'on à faict 
Maire expres en Flandre où l'on est alléles querir. L'espoir de lout le saint œuvre 
ut enfersué 18 dedane.… Coux là [ces vaisteaux] sont pour acquerir des penplos 
inéuis à son fs (3. C.] Recommander chaudement M. de Nowers, etc... » Le 
P_loeph a la prienre de Lanclolire, 1 janv. 1@21. Arch. du Calvaire. — Mém. de 
Merollar. 
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embarquer les déserteurs de l'armée que Mansfeld faisait vivre, 
à la fin de 4693, sur la Frise Orientale (4). 

Il est difficile d'évaluer d'une façon précise et sûre l'effectif 
que Charles de Gonzague aurait pu réunir le jour où il se serait 
mis en campagne. Les toxtes présentent des données très diffé- 
rentes. S'il faut en croire l'ambassadeur vénitien, Charles avait 
l'espoir, au commencement de 4649, de mettre sur sa petile 
flotte, pour laquelle il avait déjà dépensé, à cette date, cinquante 
mille écus, treize mille bons soldats (2). C'était, on l'a vu, pour 
vingt mille hommes qu'il demandait au roi de Pologne le droit 
de passage. Les troupes qu'il offrait vers la même époque à 
l'empereur Mathias ne dépassaient pas huit mille hommes. 
A côté de cela, on lit dans une lettre anonyme, écrite de Rome 
le 9 février 4624 (3), que des princes et des grands seigneurs, 
dévouts à l'entreprise, ont promis, l'un mille, l'autre deux mille 
soldats et que le total de ces soldats s'élève à soixante mille. Or 
Ja situation de l'auteur de cette lettre, attaché, selon toute vrai- 
semblance, au duc de Nevers, alors à Rome, ne permet guère 
de révoquer en doute la réahié de ces promesses, tout en 
laissant douter beaucoup de leur exécution. Assurément 
il ne sorait pas difficile d'expliquer ces différences de chiffres, 
mais, en le faisant, on ne dissiperait pas l'incertitude qui plane 
sur le total des forces à la tête desquelles le chef de la croisade 
aurait probablement pu se mettre, le moment venu. Cette incer- 
titude existait également pour les organisateurs de l'entreprise. 
Geux-ei, en effet, no pouvaiont connaître que les promesses qu'ils 
avaient reçues, ils ne pouvaient prévoir sirement comment elles 
seraient tenues; ils ne pouvaient savoir si tel chef de bande ne 
manquerait pas de parole, si el autre viendrait au rendez-vous 
avec autant de monde qu'il en avait pris l'engagement. On peut, 
toutefois, en tenant compte du nombre de soldats levés vers le 





(1) Pewro au doge. Paris, 2? décembre 1623, Bibl. rat. Filse. Villermont, Ernest 
de Mamfeld, chap. vu. 

€) Contarini au dogs. Parit, 91 février 1619. (n. n.) BIbL. vat. Pile. 

(3) Imédit. 
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même temps et dans nos guerres civiles et dans la guerre de 
Trente ans, estimer à douze ou quinze mille celui des hommes 
que le duc de Nevers pouvait espérer réunir sous ses dra- 
peaux (4). Ce chiffre paraîtra sans douto hors de proportion avec 
le but à atteindre, mais est-il besoin de faire remarquer que, 
abstraction faite du concours militaire des puissances euro- 
pécmnes, ce corps expéditionnaire devait se grossir du contin- 
gent commandé par le comte d'Althan (2), ainsi que do tous les 
volontaires, de tous les insurgés, de toutes les forces, indiscipli- 
nées peut-être, mais à coup sûr pleincs délan que son apperi 
devait faire surgir sur les frontières et au sein même de l'em- 
pire otloman? C'est ainsi que, le 7 avril 4618, Marconnet avait 
signé à Varsovie avec les délégués des cosaques Zaporogues un 
traité (3) qui plaçait sous son commandement, c'est-à-dire sous 
celui de son maître, toute leur armée; c'est ainsi que Samuel (4), 
duc de Koresky, qui était bien placé pour Le savoir, présent 
la Moldavie comme un pays abondant en combattants aussi 
bien qu'en bétail, en vivres et en cancns. 

Charles de Gonzague s'était assuré aussi les services d'ungrand 
nombre de capitaines ct de pilotes familiarisés avec la naviga- 
fion dans les mers du Levant (5). Parmi eux se distinguait sur- 
tout Jucques Piorre. C'était un pirate normand, connaissant à 
tond les côtes de la Morée, les parages de l'Archipel et qui sou- 








(1) En 1617 le marquis de Villars et le baron de Thianges commendaient 
5900 fintassins et 600 cvalizre levés par le duc de Nevers. Boni el Gussoni au 
‘doge, ?1 mars 1617. Bibl. nat, Filse, 

«11 (Marconnet] fait Stat de 14000 à 15000 d'Allemands de la part da comte 
d'Allhun avec l'argent pour leur levée et entretenement pendant le temps néces- 
ire, lequel provient de la contribution de plusieurs priuees et selgneurt.… Les 
contédérés qu'il a vus en Allemagne lui font espérer que le nombre des couté. 
dérés de Pologne montra à quelques 15000 b., tant de pied que de cheval, levé 
et entretenas aux dépens des Polonais. » Extrait d'une lettre de Marconnet. Cre 
envie, 21 décembre 1617. Le P. Valeriano Magni, qui s'emploie en Allemagne at en 
Pologne en faveur da projet, confirme le contenu des letires de Marcannet. Ces 
documents sont iné 

{Bi Bibl, mal. Frang. 1103, fol. 18. 

(Samuel, due de Korcskien Volhynie, aa duo do Nevers. Korets, 12 juin 1619 

Chäteaurenaud au due de Nevers. Rome, 13 ei 16 janvier 1016. Bibl. de Cor 
pentres. Coll. Péireec, va, [+ 12. 
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vent avait él6 chargé par le duc de Nevers de porter à ses amis 
de Grèce des messagos et des armes. Amis et ennemis, chrétiens 
et infidèles, tous étaient égaux à ses yeux quand il s'agissait de 
faire un coup de main hasardeux et lucratif. Enrôlé dans la ma 
rine vénitienne. il n'avait pas craint de comploter avec le due 
d'Ossuna et le marquis de Bedmar la ruine de la république, 
qui s'était débarrassée sommairement de sa personne et avait 
saisi avec ses papiers le secret de l'expédition maritime préparée 
contre les Tures (4). 

Pour faire aboutir tous ces préparatifs, pour dissiper les dis- 
sidences entre les fondateurs de la milice chrétienne et faire pré- 
valoir un plan unique d'opérations, il aurait fallu que la crainte 
des Turcs arrachât l'Europe à ses divisions. C'est ce'qui aurait 
pu arriver quand l'hospodar de Valachie, Graziani entraine les 
Polonais dans une guerre d'abord malheureuse contre la Porte. 
Sous le coup dudésastre de Cecora (19 septembre 1620). on vit 
Sigismond, dont l'imprévoyance méconnaissait naguère l'utilité 
d'une croisade, la réclamer de l'Europe. émue elle-même du 
coup qui venait de frapper le boulevard de Ia chrétienté (2). Mais 
les Polonais prirent leur revanche 4 Chocim et la paix si- 
gnée au mème lieu (9 octobre 1621) rendit à la république 
chrétienne la sécurité et la liberlé de se déchirer dllo- 
même. - 

Dès lors l'idée de la solidarité chrélienne en face de l'isla- 





(A) Essa corona ha tenido avise que en poder de alqunos de los Franceses que 
Ban pesticiado en Venecir allaron papeles locantes a.interpresas que sc pedian 
hazer en plazes del Turco.. y que Veneciunes 
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je ictitulé + Acta diplomatica anni 1621 at 1692 et uno dép. 

4 mai 1811. Sur l'émotion en Europe voy. Grenelle 

supra. Priuli au dog, Paris, © sep 

Lembre 1821. Fidse. Des Hayes Cormenin, part pour le Levant le 15 avril 1621, était 

chargé d'intervenir, en vue d'uus pacifcaüou, eutrs les belligérants, Foyage du 
Levant, p. 1-2. 
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misme flotter bien encore, comme une épave du passé, sue le 
courant des événements, elle n'est plus uppelée à le diriger. 
Énivrée de son facile triomphe, égarée par un fanatisme sincère, 
la meison d'Autriche s'affranchira de touf ménagement envers 
la France, la forcera à reprendre la lutte traditionnellé et, en 
défendent sa sécurité, à songer à sa grandeur; elle alarmera 
l'Allemagne protestante du Nord sur la conservation des évêchés 
seuhrisés, le Danemerk et la Suède sur leurs intérêts dans les 
mers qui les baignent ot transformera ainsi une crise intérieure 
en une guerre européenne. Ce fut ainsi que, pour leur malheur, 
ls Habsbourgs répondirent à la confiance et à le sympathie qui 
portaient la France à les assister dans leurs émbarras, comme le 
Pèro Joseph et le due de Nevers à leur offrir, en son nom, le 
rôle de chefs de la chrétienté contre les Turcs. Ce n'est pas seu- 
lement en Allemagne que le sentiment religieux déchut de la 
hauteur où le Pere Joseph avait voulu le porter pour le faire 
servir à son entreprise; en France aussi il dégénéra en csprit 
sectaire. Les vaisseaux que Charles de Gonzague avait fait cons- 
truirs pour la croisade servirent contre les huguenots ot, au 
lieu d'aller montrer au croissant les chrétiens unis, périrent 
misérablement dans nos guerres civiles (1). La succession de 
Mantoue fit oublier à ce prince l'héritage des Paléologues, et 
l'opposition des Habsbourgs à ses légitimes prétentions le rendit 
fort hostile à une maison dont il avait commencé par se faire le 
chompion, nous allions dire Je paladin. En 4623, Urbain VIII et 
le Père Joseph reconnaissaient d'un commun accord que les cir- 
sonstances imposaientun sjournementindéfini (2). Ce sontiment, 
qui était celui de tout le monde, n'empêchait pas la milice chré- 
lienne de subsister (3)el même de recevoir denouveaux privilèges, 
soit dans l'attente de circonstances plus favorables, soit dans des 
vues assez différentes de sa destination première. En 1628, la 

{5 Print au doge, Paris, 12 octobre 1621. File, Le due de Nevers au nonco. 
Garlvile, 20 janvier 1928. Scaglia au duc de Savoie, Paris, 2 Jauvier 1655. Tous 
<es dueuments sont inédits. 


() Lepré-Balain, Biographie. 
) Le Père Joseph au duc de Nevers, 2 avril 1635. BIDL. mat, Fr. 4172, fol. 99. 
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langue orientale, tout au moins, celle qui obéissait à l'autorité 
du comte d'Althan, existait encore. 

Ce qui dura plus longtemps que la milice chrétienne elle- 
même, c'est l'idéo d'une réconciliation des ambitions el des 
croyances aux dépens des Turcs. Impuissante à arrêter le cours 
des événements, elle ne fut pour cela ni moins sincère ni moins 
répandue: elle est familière aux personnages les plus opposés, 
à Gustave-Adolphe comme à Tilly, à Walstein comme à Maxi- 
milien, elle fait presque partie du style des chancelleries. Mais 
elle n'est nulle part plus enracinée et plus constante que chezle 
Père Jaseph; amené par elle à metire la main à la politique 
européenue, il se éonsole des nécessités de la guerre contre la 
maison d'Autriche en cherchant à so persuader que l'issue de 
celte guerre tournera à la réalisation du dessein dont elle a été 
le principal obstacle. 


Il est toujours oiseux de spéeuler sur les conséquences hypo- 
thétiques d'un événement qui ne s'est pas produit, à plus forte 
raison quand il s'agit d’un projet qui, comme celui du Père Joseph 
et du duc de Nevers, n'a pas été conduit à un degré de maturité 
suffisant pour permettre d'en apprécier les chances avec quelque 
certitude. On ne peut cependant empêcher de remarquer que si 
leur entreprise, & laquelle l'entente de la France et de la maison 
d'Autriche et la faiblesse de l'empire oltoman donnaient une 
grande opportunité, avait réussi, elle aurait probablement con- 
juré la guerre de Trente ans et résolu ou plulôt prévenu la ques- 
tion d'Orient, qui existait déjà mais qui naïssait alors du danger 
que les Tures faisaient planer sur l'Europe au lien que, depuis 
longtemps, elle résulte de leur faiblesse el des compétitions 
qu'elle axcito. Quoi qu’il en coit, on ferait tort à cette entreprise 
en n'y voyant que le rève d’un moine et d'un prince d'une 
romanesque ambition. Elle se rattache à une tradition dissi- 
mulée mais non abolie par l'äpreté des luttes religieuses ou 
nationales ; elle est en harmonie avec les tendances pacifiques 
des deux maisons rivales dont l'accord peut seul en”assurer le 
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succès; elle ouvre une carrière à une classe nombreuse pour 
quila guerre est une habitude el un besoin; elle ore aux con- 
voitises un sppât considérable; elle s'appuie sur des aspirations 
nationales encore confuses, dont notre siècle a pu epprécier la 
force. Si elle n’est pas véritablement entrée dans la période 
d'exécution, cela s'explique par des causes plus graves et plus 
générales que la mobilité et l'insuffisance de son chef militaire 
et que la froideur de la papauté : c’est que les divisions ennfes- 
sionnelles et les intérêts qui en étaient nés, l'ont emporté sur le 
souvenir et le sentiment encore présont de l'unité religieuse, 
cest que l'attente d'un confit européen a empêché les États 
qui n'y étaient pas directement engagés, de sortir de leurattitude 
d'observation; mais ces difficultés prévues n'autorisont pas à La 
considérer comme chimérique, à en méconnaitre les chances 
non plus que la grandeur. 
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LA LUTTE POUR LES ALPES ET LA CONSPIRATION DS CHALAIS 
UE28-1636) 


Manœuvres de La Vieuville contre Richelieu. — Disgréce et valeur de La 
Vieuville. — Réorganisation du gouvernement. — Plans de gouverne. 
ment. — Questions pendantes à l'extérieur, — Antécédents de la question 
delaValteline. —Traitéde Home. — Premitreintervention du Père Joseph. 
— Occupation de la Valteline. — Richelieu et le Père Joseph prennent 
position. — Le Père Joseph jugé par le nonce. — Mission de Na: 
Expédient proposé par le Père Joseph. — Teutatire de Richelieu. — 
Dilemme posé par Richelieu. — Politique expectante de Richelieu. — Le 
nouvesu projet envoyé à Béthune. — Le Pire Joseph chargé de négocier 
à Rome. — Satislaction apparente donnée au Saint-Siège. — Portée de la 
négociation du Père Joseph. — Intentions de Richelieu. — Envoi d'un 
légat en France. — Négociation du Père Joseph à Rome. — Relour du 
Père Joseph en France. — Situation à son retour. — Négociation à 
Paris. — Assemblée de notables. — Popularité de la guerre contre les 
protestants, — Négociations sur un nouvel expédient. — Leur inanité. 
— Rôle joué parle Père Joseph. — Négociations directes avec l'Espagne. 
— Traité de Monson. — Projet de mariage de Gaston. —— Le Père Joseph 
seconde ce projet. — Cabale contre ce projet. — Rôle prêté au Père 
Joseph 


























L'avènement de Richelieu au pouvoir ne fut une surprise 
pour personne. Pour lui c'était le couronnement attendu d'une 
ambition qui ne s'était compromise par aucune imprudence, qui 
avait fait son chemin en servant des intéréts élevés et patrioli- 
ques, qui avait lié son sort à la fortune de la mère du roi, c'est- 
à-dire à une cause nécessairement destinée à devenir un jour 
ou l'autre populaire. Les deux partis qui se disputaient l'opinion 
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tournsient les yeux vers lui et le désignaient comme le chef pro- 
chain du gouvernement. Déjà il Ini était arrivé d'exarcor aur 
les affaires une influence indirecte en faisant passer uu roi par 
sa mère des conseils qui contenaient la eritique implicite ou 
expresse des dépositaires du pouvoir. 

Au commencement de 1624, le crédit de Marie de Médicis, 
sans être encore assez puissant pour faire da Richelieu un mi- 
nistre, l'était assez pour ébranler et faire tomber tous les autres. 
Aussi le nouveau surintendant des finsnces, La Vieuville, qui 
aspirait à prendre la place du chancelier et de son fils à la tête 
du gouvernement, proposa-t-il à la reine de s'unir à lui pour 
les renverser. Mais celle-ci, conseillée par Richelieu, déclina 
cette offre d'alliance (1); en effet, elle n'était pas moins dirigée 
contre le cardinal, qu'elle tendait à séparer de sa maîtresco, quo 
contre les Brularts. Après la chute de ces derniers, La Vieu- 
ville ft une nouvelle tentative pour détacher la reine mère de 
son conseiller, mais il n'y réussit pas davantage. Voyant alors 
qu'il était impossible de s'assurer l'appui de la première éens 
faire entrer le second dans lo gouvernement, il fut forcé d'en 
ouvrir lui-même la porte à son adversaire. Il essaya du moins 
de lui interdire tout rôle politique en imaginant de créer un 
conseil des dépêches, dont les membres n'entreraient pas au 
conseil de cabinet et dont il lui donnerait la présidence. Mais le 
cardinal ne consentit pas à se laisser reléguer dans un posto 
qui ne le meltait pas en rapport avec le roi (2) et le 29 avril il 
prit place au conseil secret (3). 

Cette situation le posait en rival du surintendant. Contre 
celui-ci, qui s'efforçait de séparer Louis XIII de s8 mère et de 
son frère, Richelieu chercha sa force dans l'union de la famille 
royale et dans une politique ferme et modérée à la fois, aux 
raisons et à l'honneur de laquelle il associait le souverain par 





Hi} Frgment inédit des Afémoires de lichelieu, p. p. Hanke, Franz. Geichichte. 
tome V. 


(2) Mémoires de Richelieu, 1,289, col. 
(3, Les ambassadeurs des Provinces 
Are. de La Hay. 





aux États-Généraux. 30 avril 1621. 
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de lumineux exposés. Le Père Joseph aïda beaucoup à déjouer 
les manœuvres de La Vieuville, à maintenir l'harmonie entre 
Louis, sa mère et son fière. Le due d'Anjou fut bien persuadé 
que la disgräce de son gouverneur était l'œuvre du aurinten- 
dant ot qu'il retrouverait Ornano à ses ehtés le jour où le pou- 
voir passerait dans les mains de Richelieu (1). Convaineu 
d'avoir altéré des actes officiels et par des paroles imprudentes 
compromis nos intérêts dans les négociations du mariage d'An- 
gleterre et de la Valieline, le surintendant acheva de se pe-dre 
par un mémoire adressi au roi contre la reine mère et Le car- 
dinal, Le 12 août son arrestation fut résolue et le lendemain il 
fut conduit au château d'Amboise. On n'a pas tout dit sur 
La Vieuville quand on a parlé de ses abus de pouvoir, de ses 
intrigues, de son intempérance de conduite et de langage, il 
faut ajouter qu'en dépit d'une concession regrettable dans la 
question de la Valteline, il était doué d'un vif instinct de la 
grandeur nationale et lui tenir compte, malgré la prépondérance 
prise par Richelieu dès son entrée au conseil, de l'alliance de 
famille contractée entre les Bourbons et les Stuarts, du traité de 
subsides avec les Provinces-Unies, des secours fournis à Mans- 
feld, des ordres donnés à Cœuvres. La rérité À son sujet est 
dans le mot recueilli pas le résident hollandais de la bouche de 
ses apologistes : Quad bonum fecerit sed non bene. 1] avait eu 
de bonnes intentions, il les avait gatées par le défaut de mesure, 








L1} « Ce marquis lacha de e‘appuier do 
efforts pres d'elle à ce qu'elle re se servit plus des conseils du cardinal de Ricbe- 
regardoit ceux qui aprocholent du cardiral 












Joseph, capucin comme l'un des plus puisaas mais secrets obstacles de sa gloire 
prétendue. 11 le voyait travailler ave effence à 1 

intelligence du Moi et de la Reine mere parce qu'il 
cardinal près de la rein rompant cette triple union par l'emprisonnement 
du colonel d'Ornano qui avoit grand pouvoir pril de Monsieur. Ce marquis 
eut si bien prendre le Roi qu? 8. M. ordonna au colonel de se retirer au Pont 
du SkEiprit. dont il avait M gonvernement, ponr l'eloigner de In cour, on 
qu'il eotrat dans la Bastille prisonnier, 1 choisit le dernier pour etre plus pres 
pour y rentrer, preroyant que le marquis ne subsisteroit pas longtemps, à quoi 
il etoit conseillé par le cardiml de Richeïeu. » Lepré-Balain, Suppl. à l'hisioire. 
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en partie naturel, en partie causé par l'affolemeut vù le jetait 
le déclin eroissant de sa fortune (1). 


(A werchese della V. fu sewpre ucliuetu alle risslulunt geueruse el nel 
tempo cel suo ministerio ha là Hrancia dimoslrato al monco d'essere rissoluta 
di onservare la riputatione sua et glinteressi insieme de euci amici et collegati. 
auell che non pensorno gismoi li suaï antecessori per lunghissime serie d'enni 
Fais Hdio ehe là eoncelti d'hors sieno gl'istesei et che le ricsclutioni prescati 
mou dechiuino. Morvsiui au dogs. Poissy, 2 aubt 1621. Bibi, nat. Filze, … Par 
des nouvelles de la cour j'ai appris que le marquis de La Vieuvile n'était 
pas tres solide dans sa position, queique le cardinal de Richelieu ait rérem- 
ment plaidé sa canne aupres du roi, de sorte roi même derit à la 
chambre des aides qu'il n'était pas content des bruits qui perdstaient à courir aur 
a démission dudit marquis. Mais certaines personnes prélendent que ve out là 
les procédés ordinaires de S. M., qui aurait egalement dissimulé à l'égard du 
warchal d'Ansre, du comie de Sehomiberg, de M. le chancelier et de Puisieux. 
Toutefois il y a beaucoup de gens qui prétendent que les interêts publies ont £té 
l'objel d'une grande sollicitude sous son administration et la disent 
cerit sed non bene. À la euile de k récorcilietion du marqu 
S$: M. délibéré le 14 courant avec la reine mére, M. le cardinui de Richelieu, le 
farde des sceaux et un sscrelaire d'Elat qui fornent actuellement Le cabinet ou 
conseil secret du roi, et examiné les plaintes violentes, continuelles et générales 
levant contre le marquis et il a té rénoln non seulement de le révoquer, 
mais de l'envoyer au chateau d'Amboise.… et de meltre sous seellés eo malle: 
sou cabinet et tous ves papiers aiusi que ceux de son beau pere, M. de 
marchais, Lrésorier de l'epargne.…. Le 13 courant de grand matin, le comte de 
Tresmes, l'uu des capitaines des gardes, a accompagné... le dit marquis avec 
ane escorte d'une centaine de mousquetaires... 8. M. lui à dit : « Allez vous 
+0, que je ne voue voie plus, car vous m'aves iris mal servi. » Voici, d'apres ce 
qui m'a été rapporté da ret, la principale cause de sa disgrace. Après 
sa reconciation, le marq it tiché de diviser le roi, la reine mere et le 
‘ardioal par un mérroire imprimé, mlivé, prétendait-il, par les mauvais procé- 
dès et les intrigues de ces deux derniers contre le roi. En second lieu, aurait 
Sté ébranlé par es plainter mal fondées contre le duc de Vendome et len freres 
du grand prieur, qui feisaient obstacle à con dessein d'eblerir le licutenance de 
Brelague 2t d'acheter le marquisat de l'sle-Dieu, alusi que la grande amirauté 
de France, deux digoités évaluées à plus de doux cent mille seus. Eu troisième 
lieu il aurait chaugé et fai arbitrairement resc:ller des arrêts du couseil.… et 
aurait (ait de même pour des leitres et des dépeches du roi. En quatriema 
lies aurait promia Huit mille cous à M. du Chastelol, commiteaire dane l'infor 
matu faite coutre le prisemuier espaguol Lupez, pour que ke duc de Bellegarde, 
grand cenyer… elle maréchal de Bassompierre, 9 ennemis fussent cités comme 
Etant aux gages de l'Espagne, ce deriier lui demandant pourquoi $, M, armait, 
quoique n'étant en guerre avee personne, il auroit repondu qu'il atrait bien 
via d'empecher les desreine qu'on pouvait avoir d'aboutir. : Le P. Ar 
nous jeouite, favori du marquis... et ancien coufrorcur du 
cour, parce que ledit marquis a voulu on faire le confesseur de la relne mere à la 
plie du P. Suflren qu'on ne eroit pas si mauvais. Le P. Arnbux est part de suite 
poir Rome... » Bpetzelsar aux Étts-Généraux. Paris, 15 août 1621. M. Goll 
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Débarrassé de son rival, Richelieu réorgenisa le gouverne 
ment : il supprima la surintendance des finances, remplaga le 
surintendant par deux directeurs dont les décisions durent être 
soumises au conseil secret, rappela Schomberg dans ce conseil (1) 
et Ornano auprès de Gaston (2). 11 ne se laissa pas arréler par 
les engagements du premier avee Condé et les « catholiques 
zélés », parce qu'il avait besoin du concours d'un homme de va- 
leur et qu'il se flattait d'attachor celui-là à sa personne ct à sa 
politique par son ascendant et par la reconnaissance. Il crnt 
aussi que la reconnaissance et l'intérêt bien entendu Ini répon- 
draient d'Ornano et donneraient tort à cet égard aux préventions 
du roi (3). 

En même temps, il se laissait aller à l'ardeur réformatrice 
propre aux pouvoirs nouveaux et qui l'anima toujours, en 
ébauchant un vaste plan de gouvernement (4). Entourée de 
quatre conseils dont les attributions ne sont pas nettement dé- 
terminées, la royauté ÿ apparaît comme une autorité paternelle 
qui doit se mettre en rapport direct avec ses sujels, et l'on sou- 
rierait de voir Richelieu faire asseoir Louis XIII sous le chêne 
de saint Louis (5), si l'on ne retrouvait sous cet anachronisme 














Lie Franatuinehe Heath, s'est déjà servi de cattn dépéehe qui, dans l'original, 
est en holandais et qui se trouve aux Archives royales de La Haye. Le once 
Gorsini perle de La Vieuville au cnrdinal-neveu {10 et 16 février 1624) comme 
d'uu espri irès cultivé, d'on politique résolu et modéré, d'un lomme pieux au 
point d'axoir somgi à entrer dans la compagnie de Jésus. Bibl. Cersini. 989. 

Q) 1 ÿ eut pour collegues le cardinal de La Rochefoucauld, le garde des sceaux 
et nn secrétaire d'Etat rapporteur, Dep. du même du 17 août 16%. (Bibl. nat 
Fonds néerlandaio 8, l° 262 ve). Sur la rentrée de Schomberg aux afaire, voy. la 
dep. préchée de Morosnt. 

(2 Dépiches précitées, « M. le comte de Schomberg est de reluur et est all à 
Paris, M. le coronel d'rnano doit arriver demain, lesfitances sont menées jus 
jei par M. do Champigny ét Marillae. Si lon 7 met encore deux, comme le bru 
est, les afaires, qui se pourront faire en un mois, dureront quatre, ear il y aure 
autant de peine à parier à chacun ces surintendanis comme on avoit à un seul. + 
Croppet à l'échevmag de Lyon. Saint-Germain, 22 août 16%. Arch. du Rhône. 
AA 51 fol, 62 Ve. Croppet élit In chargé d'afaires de la ville de Lyon en cour. 

lée da 17 aoû 16% et Mém. de Richelieu, 304, col. 2. — 306. 
Ki) Mémoire, Avenel 11, 159. Réglement pour toutes les afaires du royaume 
M, 16%. Voy. aussi Réglement pour la mer et Memoire sur la marine. LI, 165,156. 
(2 « … Nous voulone, à l'infation de ce grand saint dont ous portous le 
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de forme l'idée populaire, si longtemps persistante, que les 
mauvais rois ne peuvent être que des rois trompés et que 
contre les abus de pouvoir des ministres le peuple doit toujours 
trouver un recours auprès du souverain. À côté de cette con- 
ception de la royauté que Richeliou partago avec ses contompo- 
rains, il faut remarquer sur toutes les questions la conformité 
deses vues et de celles des états généraux : réception du con- 
cile de Trente, fondation de séminaires diocésains, diminution 
et réformation des monasières, recrutement et revenus des 
curés, répression des duels, restriction du nombre des collèges, 
suppression de la vénalité, renonciation aux complants, sur 
lous ces points et sur d'autres encore, Richelieu, en annonçant 
ss projets de réforme, exprime les vœux de l'opinion publique, 
lels qu'ils s'étaient, pour la dernière fois, solennellement mani- 
festés aux états de 4614. C'est qu'en effet, dans ses vues sur 
l'administration intérieure, même dans celles auxquelles l'expé- 
rience des affaires l'amènera à renoncer (1), Richelieu était 
d'accord avec son temps. C'est ce qui fait de lui un réformuleur 
êt non un utopiste. Il en fut de même dans la politique exté- 
rieure. Là aussi il n'innova que pour renouer une tradition in- 
terrompue. Fondée par François °° et Henri II, affermie par 
Henri IV qui la dégagea de l'élément aventureux que les ambi- 
lions transalpines y avaient melé, abandonnée ou mal servie 
par ses prédécesseurs immédiats, il la retrouva vivante autour 
deluï et en lui et il l'appliqua de facon à eu être considéré comme 
le représentant le plus remarquable. C'est sur ce terrain de la 
politique étrangère que nous avons hâts de revenir, parce que 
nous } retrouverons notre héros. 








Au moment où Richelieu devenait le chef du gouvernement, 
il ÿ avait, à ce point de vue, trois questions principales qu'il 
it appelé à résondre : l'union d'Henriette-Marie avec le prince 





nom, leur donner nous mewmes audience les festes et dimanches, à l'isue de 
noire messe. 
11) Par exemple le projet d'abolition de la vénalité des charges. 
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de Galles, le renouvellement de l'alliance avec Les Hollandais, la 
défense des Grisons et l'évacuation des passages de la Valleline 
usurpés par le maison d'Autriche. Sur la première et la troi- 
sième La Viouville avait laissé prendre des avantages à nos ad- 
versaires. Toutes les trois mettaient violemment aux prises le 
parti des catholiques zélés et le parti des politiques. Cette lutte 
est peinte! avec vivacité dans une lettre d'Hotman-Villiers (1)à 
Fanean, qui appartenait comme lui au second : « Hier, écrit 
Hotman-Villiers, un homme assez qualifié, venant de Saint-Ger- 
main, me dit ces mots : « La boule de neige grossit contre 
» M. le cardinal. » Cela me toucha au cœur avecce que je vous en 
dis dimanche dernier, sachant que le contre-coup donne sur 
celte bonne princesse (2)etsur le publicà bon escient.… Jesçay 
aussi que les Bavarois font des ouvertures et des caballes contre 
les bons desseins, qui mesme ne plaisent pas à quelques capu- 
cins bons François (3). Je sçay que quelques grands lisent et ap- 
prouvent Les imprimés de Pelletier (4) et autres quidissuadent la 
guerre au dehors pour la rejeter au dedans, aucuns d'eux 
tenans ces langages : « C'est sacrifier la sœur du roy, c'est fa- 
» voriser l'heresie, c'est rompre la paix de la chrétienté, c'est 
» heurter la puissance d'Espagne, c'est misérablement hasarder 
» cet Estat. 11 faut premièrement nettoyer le dedans. » Pour moi 
je ne vois à ceci autre remede que de haster ce que l’on veut 
faire, de conclure promptement es mariage tant souhaité des 
gens de bien, tant nécessaire aux deux couronnes et au général 
de la chrélienlé, sans pointiller sur quelque clause où formalilé 
possible non faisable et qui pourroit causer ou une rupture ou 
du moins un retardement dont chaque jour et chaque minute 
porte son préjudice. L'autre est que mondit seigneur (5) se for- 














{1) Jean Hotwan, sieur de Villiers, neveu de l'auteur de Franco-Gallia, Fran 
ois Hoiman, el ageut dip'omatique de la France dans différents postes d'Alle- 
magne 

(2) Henriotto-Mario. 

(2) Alsion aa Père Joseph. 

44) Voy. ce que nous avons dit de ce personnage dans le chap. intitulé : L'Avè- 
nement de Richelieu au pouvoir el la fondation da Calvaire, 

5) Richetien. 
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life d'amis et surtout d'un bon second au conseil contre celle 
caballe qui so forme. Mais c'est trop dit à personnes de prudence 
et en demanderois pardon si vous ne seviez mon zele au publie, 
madévotionà son service, mon appréhension pour ces trop [ré- 
quentes révolutions de sa cour, ensemble l'affection que je porte 
à vous et à tous ceux qui aimez et servez ce grand et digne 
prelat (1). » Richelieu sut se soustraire à l'entraînement des 
passions qui s'agitaient autour de lui et s'inspirer à la fois, dans 
le règlement des trois questions que nous avons dites, de l'inté- 
rêt du pays et de l'intérêt de la religion. Si,en effet, à l'occasion 
du mariage, ilarrachait à l'Angleterre, au proftdu catholicisme, 
des concessions dont il n'apercevait pas le danger pour les rela- 
ions futures des deux pays, il faisait comprendre au Saint-Siège 
qu'on se passerait de sa dispense dans Le cas où il ne se conten- 
torait pas de ces concessions. En concluant avec les Provinces- 
Unies un traité de subsides (40 juin 1624) (2). il y faisait insérer, 
pour notre ambassadeur, pour les régiments français à leur ser- 
vice et généralement pour Lous Les Français résidant chez eux, 
le droit de pratiquer leur religion. Nous allons voir enfin le 
eomple qu'il tint, dans l'affaire de la Valieline, de la liberté 
religieuse des Valtelins. 

Il y a dans le monde de petits faits, de petits pays auxquels 
les circonstances donnent une importance singulière. Rien de 
plus mesquin que Les querelles des Grisons ct des Valtelins, rien 
de plus important que la question européenne qu'elles soule- 
Vèrent. 

Nous n'exposerons pas comment les Valtelins, restés fidéles 
au catholicisme, étaient devenus les sujets des Grisons proles 
Unis; il importe, au contraire, d'appeler l'attention sur la topo- 
graphie de ces régions qui seule leur a donné un rôle dans la 
lutte de la France et de la maison d'Autriche. 

La Valteline est la vallée du haut Adda qui s'étend sur une 
llrgeur d'une lieue et une longueur de vingt au pied des Alpes 





{1 Paris, 12 cetobre 1624. Bibl. nat. mes. 500, Colbert 465 1 240. 
f?: Du Mont, V, 2 partie, 461. 
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Grisonnes; elle est lermée à ses deux extrémités par les deux 
comtés de Bormio et de Chiavenna, qui ont parlagé ses v 
tudes; le premier commande le passage du Stelvio, le second 

celui du Splagen (4). L'Espagne, qui avait le plus grand int- 

rêt à élablir des communications entre le Milanais et les pays 

de la monarchie autrichienne, séparés par la république hostile 

de Saint-Mare, avait besoin, pour cela, d'être maîtresse des pas- 
sages auxquels on accédait par la Valteline et dont les Grisons 
avaient les clefs. Le conflit confessionnel de ces derniers et 
des Vallelins lui en fournit le moyen. Ainsi, dans ce pelit pays 
comme dans le reste de l'Europe, dans cet épisode comme dans 
l'ensemble de la guerre de Trente ans, ce fut l'antagonisme reli- 
gieux qui ouvrit la voie aux compétitions politiques. L'alliance 
imprudente de Venise arec les Grisons, en portant atleinte au 
droit exclusif de la Franco sur les passages, semblait d'ailleurs 
autoriser de la part de l'Espagne les mêmes prélentions. En 
représailles de l'alliance vénéto-grisonne de Davos, le gouver- 
ueur de Milan, Fuentès avait construit près du lac de Come 
des forts qui avaient fait lourdement sentir aux Grisons leur 
dépendance. Son suceesseur, Feria alla plus loin : il encouragea 
et arma des émigrés valtelins, victimes de la tyrannie des Gri- 
sons et, le 49 juillet 1620, ces émigrés, commandés par un 
gentilhomme de leur pays, nommé Robustely et renforcés de 
soldats du roi catholique, entrèrent dans la Valteline, maisa- 
erèrent les protestants et occupèrent les passages par où Venise 
etles Suisses auraient pu porter secours à leurs alliés. Huit jours 
suffirent, il est vrai, aux troupes de Berne et de Zurich pour 
roprendre la vallée, mais le gouverneur de Milan, 5 jetant ou- 
vertement dans le confit, les en chassa et, comme pour établir 
que son intervention n'était pas passagère, éleva des forts à 
Morbegno, à Sundrio, à Nova et à Riva. L'Espagne ou plutot 
son téméraire représentant avait fait appel à la force; elle devait 
s'attendre à ce qu'on lui répondit un jour par la force. 











() Ed. Rott, Henri 1V, les Suises et la Haute-ltalie, p. 22-21 et la carte. 
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Ce fut à la diplomatie cependant que la France commença 
par demander la réparation de la violence faite à ses alliés, et ve 
recours parut d'abord devoir lui donner satisfaction. A Madrid 
on éhit plus prudent qu'à Milan, moins enivré des fumées de 
la grandeur espagnole et le traité signé par Bassompierre dans 
la capitale de l'Espagne (25 avril 1621) accorda à la France le 
rétablissement des choses dans l'état où clles se trouvaient 
avant le coup de main de Feria. 

Mais les parties dont le concours était nécessaire à l'exécution 
du traité, ne s’y prêtérent pas. Ce traité stipulait l'amnistie pour 
les Valtelins, les Grisons se refusérent à l'oubli du passé; il 
stipulait que les obligations imposées aux Grisons seraient 
garanties par les cantons catholiques, les cantons catholiques 
ae voulurent pas donner celte garantie. Il ne satisfaisait ni 
les Valtelins qu'il replaçait sous l'autorité de maitres délestés, 
nile pape qui voyait une population catholique livrée de nou- 
veau à une domination hérétique. On peut croire que l'Espagne 
no fut pas fâchée de cas résistances et même qu'elle les encou- 
ragea. Les Grisons eurent de nouveau recours aux armes, mais 
la chance des armes tourna contre eux. Les troupes de Féria et 
de l'irchiduc Léopold s'emparèrent de Chiavenna ainsi que de 
la Haute et de la Basso-Engadine. Réduits à merci, les Grisons, 
qui 'aveient pas voulu sacrifier leurs rancunes, se virent forcés 
d'abandonner leurs intérêts les plus chers : ils renoncèrent, 
moyennant un tribut annuel de 25 000 écus, à leur souveraineté 
sur la Velteline, contractèrent avec l'Espagne une allianco per- 
Péluelle et lui accordérent le droit de passage, admirent chez 
eux le libre exercice du catholicisme el se désintéressèrent de 
la Basse-Engadine, de la ligue Grise et de la seigneurie de Meien- 
feld, laissant ainsi libro cours eux ami 
Léopold sur ces deux pays (4). 

Cependant il ne pouvait appartenir aux Grisons ni au duc de 
Feria et à l'archiduc Léopold de régler, sans l'intervention de 











lions de l’archiduc 


A Traité de Milan, 2 janvier 1622. Du Mont, V, 9 partie, p. 406, 
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l'Europe, des intérêts européens, de trancher une question que 
seul l'accord de la France et de l'Espagne pouvait résoudre. 
Tandis que la seconde, tout en se gardant d'avouer Feria et 
Léopold, recueillait le bénéfice de leur initiative, la liberté 
d'action de la première était paralysée par la guerre contre les 
protestants. Quand la paix de Montpellier fut venue y mettre 
un terme {octobre 1622), le gouvernement français put s'occu- 
per de remédier à la situait créée duns les Alpes. Le 7 fé- 
vrier 4623, un traité (1) ayant pour objet de rétablir par les 
armes les Grisons dans leurs droits, était signé entre la France, 
la Sérénissime République et le duc de Savoie. 

Le gouvernement espagnol n'avait pas attendu, paur reculer, 
la conclusion de la ligue de Paris. La nouvelle des conférences 
d'Avignon et de Lyon avait suffi, dès la fin de l'année précédente, 
pour lui faire accepter l'idée d’un dépôt des forts entre les mains 
d'un tiers. On pense d'abord au duc de Lorraine, puis les Espa- 
gnols proposèrent le pape pour dépositaire et pour médiatour. 
Faute de clairvoyance ou d'énergie, le gouvernement sénile des 
Brularts tomba dans ce piège. C'en était un, en effet, que le 
compromis qui faisait choix d'un séquestre auquel il était dif 
cile d'imposer une restitution, d'un médiateur prévenu et pas- 
sionné, et la France nc palliait qu'imparfaitement les inconvé- 
nients de celle convention en stipulant que le dépôt ne se 
prolongerait pas au delà de Lrois mois el que la médiation 
s'exercerail sur la base du traité de Madrid. Au mois de mai1623, 
les forts étaient remis entre les mains du souverain pontife. Au 
mois de novembre, Urbain VII, qui venait de s'asseoir dans la 
chaire de Saint-Pierre, dressa un projet de transaction, qui ft 
repoussé par l'Espagne, parce qu'il ne lui donnait pas Le droit 
de passage, puis, par suite de ect échec, un autre projet 
(février 1624), qui, pour la raison contraire, n'oblint pas de le 
France un meilleur accueil. Ce fut en présence de ces proposi- 
tions, déjà repoussées par La Vieuville, que se trouva Richeliou 














{Ii Du Mont, p. 41. 
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quard, au mois d'août, il obtint toute la plénitude et la respon- 
sabilité du pouvoir. 

Par ce second projet, désigné dans les négociations ulte- 
rieures sous lo nom de traité de Rome, Urbain VIII avait réglé 
séparément les intérèts religieux et politiques engagés dans la 
question de la Valteline. Au point de vue politique, il avait 
accordé aux Espagnols le droit de passage, déclaré les Grisons 
déchus de leur souveraineté dans le cas où ils violeraient le 
fraité, se réservant à lui-même la constatation de ces infrac- 
fions et chargé les deux rois ou, si le roi Très-Chrélien n’agissait 
pas, le roi Catholique tont seul de l'application de catie 
déchéance (4). Au point de vue religieux, il n'avait tenu compte 
que de l'intérêt du catholicisme dans les vallées alpestres, nul 
lement de la pacification des esprits, de la réconciliation des 
deux peuples et adopté, pour la conservation et l'erercics exclusif 
du catholicisme dans la Valteline et sos dépendances, des me- 
sures vexatoires, de nature à perpétuer le conflit (2). 

Nctre ambassadeur à Rome, le commandeur de Sillery, avait 
donné à cette transaction son approbation verbale ct l'avait 
transmise à son gouvernement. Le Saint-Siège affectait de voir 
là un engagement. Ses représentants et ceux de l'Espagne s'em- 
pressèrent également de prendre acte d'une parole imprudente 
de La Viouville et de la divulguer : elle promeltait le passage 
aux Espagnols lorsqu'ils en feraient la demande. En dépit des 
instructions envoyées à Rome pour le démentir, nos adversaires 
ne cessaient de répandre le bruit que notre pays se relächait de 
sa prélention au droit exclusif de passage. 

En arrivant à la tête du gouvernement, Richelieu avait donc 
à lutter outre l'impression que I France était, sur ce point 
capital, résignée à des sacrifices. Mais la principal ombarras était 
de trouver devant soi le souverain pontife, c'est-à-dire un prince 
qui subordonnait la restitution à des scrupules, aussi respec- 
tables que difficiles à satisfaire et qui était désireux de favoriser, 


11} Articles ms. concernant a police, Bibl. Barberin! 
&) Art. mss. concersant la religion catholique, Bibl. Barberine. 
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dans l'intérêt de la cause catholique en Europe. les mouvements 
militaires des Espagnols. Les ménagements dus au pape ne belen- 
cérent pas longtemps pour Richelieu les intérêts du pays. Du 
jour où il fut bien convaincu qu'Urbain VIII ne se dessaisirait 
pas des foris sans imposer à la France des conditions inaccep- 
tables, sa résolution fut prise. Héritier des fautes de ses prédé- 
cesseurs, il se décida à ne pas en subir plus longtemps les 
conséquences, à sortir avec éclat de l'impasse cù l'intervention 
du Saint-Père l'avait placé. Dès le mois de juin, avant même 
que La Vieuville lui eût entièrement cédé la place, lo marquis 
de Cwuvres était parti, avec le litre d'ambassadeur extraordinaire 
près des Suisses et Grisons, pour préparer la campagne qui devait 
amener l'évacuation du pays par les guruisns poutificales (1). 
Il s'agissait d'endormir jusque-là la vigilance de nos adversaires, 
dont les soupçons avaient élé éveillés, mais qui se refusaient à 
croire à {ant d'audace. Ce fut l'intérêt qui amena le Père Joseph 
à intervenir pour la première fois dans lu négociation, Le 
26 octobre il alla, au nom de Richelieu, déclarer an nonce Spnda 
quil fallait trouver un compromis différent du dernier projet 
pontifical et de l'expédient imaginé par La Vienville, reponssés 
tous deux par la Franc. Mais en même temps il exprimait 
l'espoir que les Espagnols se eontenteraient de l'assurance d'ob= 
tenir le passage chaque lois qu'ils en auraient besoin et qu'ils en 
feraient la demande. 11 faisait espérer que la France ne le refu- 
serait pas sans de graves motifs et même que, la passion soulevée 
par celle queslion une fois assoupie, elle laisserait l'Espagne en 
user sens le demander. On n'aperçoit pas de différence entre la 
concession promise par La Vieuville et celle que le Père Joseph 
faisait entrevoir; il y a là une difficulté qui se dissiperait sans 
doute si l'on connaissait les termes mêmes de la promesse 
échappée à La Vieuville, au lieu de Ja connaitre seulement par 
ce qu'en rapporte Richelieu. Quoi qu'il en soit des rapports de 
cette proposition avec celle de notre capucin, il est certain que 














(1) Sir V, 812-013. 
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celte dernière élait uniquement destinée à détourner l'atlention 
du pape et du gouvernement de Milan des mouvements et des 
préparatifs du marquis de Cœuvres. Après avoir oceupé les 
passages de Steig et du Pont-du-Rhin, celui-ci entra en Valteline 
le 25 novembre et sen rendit maître en trois mois. Il ne resta 
au pape que Riva et Chiavenna. 

L'effet fut considérable et les illusions du parti dévot à l'égard 
de Richelieu furent mises à une rude épreuve. Mieux encore que 
le mariage d'une fille de France avec un prince protestant, 
mieux que l'alliance avec les Hollandais et que les secours 
donnés à Mansfeld, les coups de canon tirés contre l'étendard 
de Saint-Pierre venaient révéler chez lechef nouveau du pouvoir 
un esprit vaillant, incapable de se laisser troubler par la confu- 
sion entre les intérèts politiques et les intérèts religieux, dont 
nos adversaires cherchaient à so prévaloir, ne se laissant arrêter 
dans la poursuite des premiers ni par le caractère sacré de ses 
adversaires ni par l'hétérodoxie de ses alliés. Mais si, dans cette 
circonstance, Le père commun des chrétiens n'avait pu dissimuler 
ni couvrir le dépositaire infidèle, le médiateur partial, Riche- 
lieu n'en sentait pas moins la nécessité d'atténuer le scandale 
qu'il venait de donner aux catholiques, d'adoucir les ressenti- 
ments du vaincu. Aussi Cœuvres avait-il reçu l'ordre de ménager, 
autant que possible, les troupes et l'honneur militaire du Saint- 
Père, de lui renvoyer ses drapeaux et ses soldats prisonniers ; 
plus tard même le cardinal n'hésita pas à le désavoucr. 

L'altitude que Richelieu prit alors et qu'il garda toute sa vie 
dans les questions qui cemblaiont mottro en opposition l'intérêt 
national et l'intérèt catholique, le Père Joseph la prit et la garda 
aussi. Les méfiances, l'animosité des ultramontains ct des « es- 
pagnolisés » de France et d'Europe remontent à cette époque. 
Dès cette époque, les agents de ce parti cosmopolite comprirent 
qu'il ne serait jamais leur dupe ni leur instrument. Il s'était re- 
lus£ à servir aveuglément les vues et les projets auxquels ses 
frères en religion, les Pères Hyacinthe de Casal et Alexandre 
d'Alais avaient cherché à gagner la France. On lui reprochait 
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d'avoir parlé de la prise de Tirano sur les troupes pontifienles 
dans des termes peu séents à un capucin. 1 passait pour rp- 
porter à Richelieu loul ce qu'on lui disait. Quand le nonce 
Spada le vit pour la première fois, il n'était donc pas sans pré- 
vention à son égard. Notre capucin l'étonna, l'agent apostolique 
se sentit en présence d'un homme digne d'attention mais diff- 
cile à pénétrer et à définir. Dans une dépèche au cardinal. 
neveu, il suspend l'exposé des affaires pour recueillir et expri- 
mer ses impressions à son sujel : « Ce capucin, écrit-il, peut 
être un homme de bien, c’est certainement un négociateur 
habile mais sa façon de négocier est pleine de réticences et de 
feux-fuyants. Il ne fait qu'un avec Richelieu muis si, dans celle 
union intime, l'amitié est égale des deux côtés, l'influence ne 
l'est pas, le religieux subissant celle du cardinal plus qu'il ne le 
soumet à la sienne (4). » 

Spada a-t-il vu clair dans le personnage complexe qui s’offrait 








{1) Hore qui eonvien di fermarsi un poco per dieorrere della persona del 
Padre Giuseppe cappuccino o pol loraar in fla. Questo padre puo étar che 
huvmo da bene, ceric € ch cgii ba laleuie ia uegobur ma pero Lalento assat 
ripienc dinvolven. Egli & tutto del card. di Luson ma non gia il card. Lanta di 
lui, perché, so bene l'amore à reciproco, nondimeuo i frale à piu atto a caler nè 
sensi del eardinale che a Lirar il erd. ne suoi.1l Padre Alessandro d'Ales cappuc- 
eino  l'agente di Haviera banno detto nl runtio cho, nel negotle di Germanie 
Arattato dal Paûre Jacinto, questalire (en marge : cb il P. fra Giuscppe) sé 
scoperlo cosi partiale degli artiitii nsativisi per entro che l'uno  l'altro ne res 
tano scandalizzati, meverdone ancora dato avviso al P. acinto. 1 nutio sà ben 
questo, che dai à delle novità di Tirang, che glunsero a 21 del passato, 
non #'& mai lasclato veder da lui fuor che a 15 del rorrente, e inlanto ha inteso, 
eh' egli hà parlalo delle madesime novili con paca decara della sun prafessicur 
del auo abito, et oltro di questo & entrato in scapetlo di cotal rapportatore di 
cio che se gli cona al card. di Luson, cagione Luto, cbe il Nuutlo iuu ha 
saputo approvar, che s»gil consegoi alcuna delle lettere venute di Roma ; il ceso 
noa dimeno hà porto che à bisogneto passar per le mani sue, come V. $. 1. 
sentiré. Ma saprä prima che 1 gioe suddetto de* 15 carrente, si venne dal nun- 
Lio, axe per comdokert, afferieul « aimilie, ma in rei terilate mous da una 
Jetiera del P. Jasinto ricovuta per l'ordinario, son la quale dicova tener avviso, 
lie n° haveva portata un' alira, et forte anccr una di N. 8.3 
ne tenta per Lo spalio d'un” hora di scuoprir paese, ma 11 Nuntlo 
li rispose di maniers, che gli diede osoanione di riporlar al card. di Lusson 
seusi molto ali. » Speda et Nari au card. Barberini, 25 janv. 163$. Iibl. Barbe= 
ini. Siri (V, 750.700 à rrradit presque litéralment cette partie de la 
dépéche. 
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à son observation et l'aperçu qu'il a jeté en passant peut-il nous 
conduire à une idée nelle et sûre des allures diplomatiques de 
notre héros et de ses rapports avec Richelieu à cette époque de 
sa carrière ? 

En enveloppant de voiles sa pensée, le Père Joseph obéissait 
à la fois à sa nature et à un caleul. Dans toutes les négociations 
il faut savoir parler beaucoup pour ne rien dire, détourner l'at- 
tention de l'interlocuteur de la question en litige par des consi- 
dérations générales, par des protestations conciliantes et, à la 
faveur de ces digressions, lui surprendre quelque concession 
3 il faut du moins, s'il est trop habile pour s'y lais- 
ser entrainer, pénétrer la latitude que son gouvernement ni 
laisse et les sacrificesqu'il est autorisé à faire. Cet art étaitpratiqué 
par le Père Juseph d'une façon supérieure. Il devait celle supé- 
ricrité à sa pénétration psychologique, à la souplesse ct à la 
tnacité avec lesquelles il s’avançait à son but par dos approches 
en quelque sorte concentriques, à une bonhomie qui dissimulait 
ét par cela même atténuait les difficultés, à une verve qui fai- 
sil parler les plus discrets, à une inspiration élevée qui conqué- 
rait les plus froids. Il faut ajouter cependant qu'à la séduction 
quil exerçait se mélait une certaine défiance. Le ton pressant, 
presque impérieux parfois de son argumentation, les disparates 
qui apparaissaient déjà entre ses idées et celles que sa robe 

sait attendre, inspiraient un peu d’étonnement, d'inquiétude 
et de réserve. Les diplomates mettent rarement dans leur lan- 
gage tant d'élévation et de véhémence ; on finissait presque 
Uujours, en l'écoutant, per être touché et entrainé, mais non 
sus avoir passé souvent par la surprise et le doute. 

En écrivent que Richelieu amenait plus généralement le 
Père Joseph à ses sentiments que le Père Josoph ne l'amenait 
aux siens, le nonce, nouveau venu à la cour de France, a moins 
<xprimé son opinion personnelle que l'opinion qui régnait autour 
de lui. I est certain, en cflet, que, tout en ayant autant d'initie- 


involontai 











A Spude et Nari an cardinal Fr. Barberia. 2 janvier 165. Bibl. Barberiai et 
in, V. 
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tive qu'il en aura jamais, tout en élant aussi fécond en projots 
et en expédients, le capucin était, au début de sa carrière poli- 
tique, plus porté à céder à l'autorité de son ami qu'à lui faire 
accepter la sienne. 

L'occupation de la Valteline avait beaucoup amélioré à notre 
profit la situation. Les points stratégiques occupés par l'Espagne, 
au mépris des droits des Grisons et de nos droits, élaient mainte- 
nant dans nos mains, ce qui était une condition excellente 
pour obtenir par un traité la reconnaissance des uns et des 
autres. Mais, d'un autre côté, en nous faisant justice nous-mêmes, 
nous avions soulevé une redoutable réprobalion et donné au 
souverain pontife un droit incontestable à une réparation dont 
la discussion risquait de compromelLre, de ralentir tout au moins 
le règlement de la question principale. 

En effet, les satisfactions demandées par Le Saint-Père ne furent 
pas de celles qu'on pouvait lui accorder, car elles n'auraient 
abouti à rien moins qu'à faire perdre à la France l'avantage 
qu'elle venait d'acquérir. Pour les obtenir, Urbain VII, à la fin 
de 1624, envoya Bernurdino Nuri, capitaine de ses gardes, 
qui devait joindre ses elforis à coux du nonec. Elles consistaient 
dans une suspension d'armes et dans la restitution des forts. 

La curie comptait bien trouver un auxiliaire dans le 
Père Josph, et Neri apportait des lettres qui faisaient appel 
à son zæle pour la religion et le Saint-Siège. À défaut de 
cet appol, los contiments mêmes auxquols on c'adrescait, son 
initiative, la confiance de Richelieu ne lui auraient pas permis 
de rester étranger à la négociation. Toutefois Spada aurait pré- 
féré qu'il n'y fût pus mêlé, car, mieux instruit que son gouy 
nement, il n'ignorait pes les préoccupations patrioliques du « 
pucin et, tombant dans l'excès opposé, il éprouvait à son égard 
une défiance imméritée. Aussi ne jugea-t-il pas à propos de lui 
laire remettre les lettres de Rome qui lui étaient destinées. Mais 
le Père Joseph avait appris, par une lettre du Père Ilyacinthe, 
que Nari en avait pour lui et que parmi elles s'en trouvait une 
du Saint-Père. C'élait la preuve que son intervention n'était pas 
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moins désirés per la euvie que par le cardinal. Il se présenta 
done chez le nonce le 45 janvier 4625 ct passa uno heuro à dé- 
plorer ce qui était arrivé et à faire des offres de service. Il était 
amené par l'espoir d'éventerles dispositions el les instructions 
de son interlocuteur, mais celui-ci était sur ses gardes et ne 
laissa échapper aucun propos de nature à faire espérer le 
moindre abandon des revendications du Saint-Siègo ({). Le 
19et le 20 il retourna chez Spada. Cetle fois celui-ci dut recon- 
naltre que ses préventions étaient excessives et qu'il avait eu 
tort de vouloir Le tenir à l'écart. En effet, le capucin lui apprit 
que, dans la matinée du 20, il avait proposé à Richelieu d'accor- 
der le droit de passage à l'Espagne dns le cas où l'Allemagne 
serait menacée per les Tures et que le cardinal n'avait pas désap- 
prouvé cette proposition. Le soir du même jour, le nonce se 
rendit chez Richelieu, où il trouva le Père Joseph, et l'on en 
vint à parler de la proposition dont celui-ci avait pris l'initiative. 
Elle parut assez sérieuse pour que, séance tenante, le nonce et 
le cépucin la missent par écrit. Le premier demanda que cette 
convention ne fût pas introduite dans le traité de Rome, mais 
quelle fit l'objet d’une déclaration annexe. Il demanda aussi 
que cette déclaration expliquât pourquoi le droit de passage 
2'éit pas accordé contre les hérétiques aussi bien que contre 
les infidèles et qu'il le fût en cas d'offensive contre ces derniers 
aussi bien qu'en cas de défensive. 11 rappela qu’en renonçant 
par le traité de Madrid à faire alliance avec les Grisons, les 
Espagnols avaient cherché à obtenir de la France la promesse 
secrète d'empêcher les ligues Grises de faire alliance avec 
d'autres nations, et il demanda que cette condition füt insérée 
dans le projet d’amendement du traité de Rome. Richelieu ne 
tonsentil d'abord qu'avec des réserves à étendre à l'éventualité 
d'une guerre offensive contre les Turcs la liberté du passage et, 
sil renonça plus tard à ces réserves, ce fut {rès probablement 


{1} Dép. précitée du 25 janv. 169. 
(2) On ne les retrours pas daos le projet définitivement adopté par le gouver- 
rencat franç 
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sous l'influence du Père Joseph. Celui-ci ne voulait pas déses- 
pérer encore de son projet de ligue chrétienne contre les Turcs, 
et il était heureux d'en faire insérer la prévision dans un acte 
diplomatique. Quant à exclure de l'alliance avec les Grisons les 
autres nations, Richelieu y ft quelque difficulé; elle était, il 
est vrai, aussi conforme à l'intérêt de la France, dont elle conse- 
rail l'ancien privilège, qu'à celui de l'Espagne, mais nous ne 
pouvions nous y prêter sans indisposer nos alliés, les Vénitiens 
et les Grisons. Il fut conclu dans l'entrevue que l'on mettrait au 
net le brouillon rédigé par Spada el le Père Joseph et que, 
pour ne pas attirer l'attention, celui-ci serait le seul intermé- 
diaire auquel le nonce aurait affaire. Notre capucin passa toute 
la journée du 24 (4) avec Le représentant du Saint-Siège à dis- 
cuter et à rédiger le texte définitif, 

La nuit porta conseil à Richelieu. Puisque les négovisteurs 
apostoliques avaient accepté le prineipe du droit exclusif de la 
France sur les passages, ne pourrait-on pas remettre en ques- 
tion le traité de Rume tout entier, lui faire subir une refonte 
complète? Le cardinal l'espéra et, dans la matinée du 29, il se 
rendit auprès de Nari, diseuta longuement le traité avee lui et 
Spada et, en constatant l'accord qui s'était établi sur la question 
des passages, demanda la modification des autres articles. Parmi 
les articles reletifs à la religion, il ÿ en avait sept sur lesquels 
portait principalement sa critique : il les trouvait trop rigoureux 
el propres à engendrer de nouveaux troubles. Mais ses interlo- 
euteurs ne voulurent qas reconnaitre à la France le droit de 
dicler au Saint-Siège les précautions à prendre en faveur du 
cathclicisme ; ils rappelèrent qu'on avait toujours déclaré qu'à 
et &gard on s'en rapporterail à Ini, de sorte que, de guerre lasse, 
le cardinal dut se contenter d'exprimer en apostille des veux 
et des conseils. Quant aux articles politiques, il y en avait, à 
ses yeux, un grand nombro qui demandaient des modifications, 
et, sil se résigna à l'abandon de plusieurs d'entre elles, il ÿ en 























(1; Sin dit 29, mais £'est une fuule d'impression évidente. 
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eut d'autres sur lesquelles il ne cessa d'insister, On convint de 
melire au net la transaction adoptée au sujel des passages, ainsi 
que les amendements demandés par Le cardinal. Le Père Joseph 
passa toute la journée du 22 à rédiger en français lo nouveau 
qrojet, ear Richelieu, toujours désireux da dérobor ces négo- 
ciations à nos alliés el aux Espagnols, tint à co qu'il fût écrit de 
là mein de son confident. 

Il fut entendu que, le lendemain, le courrier de la nonciature 
emporterait avec ses dépêches une lettre du roi pour Béthune, 
ainsi que l'amendement adopté et les amendements proposés 
u traité de Rome; cette lettre ordonnerait à notre ambassadeur, 
trouvait le pape disposé à accepter les remaniements de- 
mandés, do promettre l'approbation de son maître et de prévenir, 
per des courriers expédiés d'urgence aux armées, toute opéra- 
tion militaire. À la vérité, Richelieu jurait que, dans tout cola, 
il agissait de son chef: qu'il n'en avait touché qu'un mot à 
Schomberg: qu'il allait seulement en parler au roi, mais il se 
faisait fort d'obtenir l'approbation de celui-ci. IL semblait donc 
Bien qu'il avait fait connaître lo dernier mot de ces exigances et 
qu'il ne dépendait plus que du Saint-Père et de l'Espagne de 
mettre fin à un confit périlleux pour la paix européenne et 
pour la paix intérieure de notre pays. 

La nouvelle de la surprise de Blavet et de la capture de plu- 
Sieurs vaisseaux pur le duc de Soubise vint brusquement modi- 
fierces dispositions. Dans cet événement, si malencontreux pour 
ses dessins au dehors, Richelieu vit un moyen d'arracher aux 
agents apostoliques l'acceptation du nouveau projet qui allait 
re soumis au pape. Dans l'après-midi du 23, il leur déclara 
que leroi, placé dans l'alternative d'accorder la paix aux hugue- 
nols pour socouper exclusivement des alfaires d'Italie ou de 
traiter avec l'Espagne pour soumettre les huguenots, ne pouvait, 
pour attendre la décision du souverain pontile, différer une 
Pacifcation intérienre que ln présenre des agents de Rahan per- 
mettrait peut-être de conclure en vingt-quatre heures, et il leur 
demanda de garantir l'acceptation du projet à Rome. Il s'efforça 
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de les entraîner à cet engagement en leur faisant comprendre 
combien la religion était intéressée dans le parti que prendrait 
la France. Cette considération ne put les décider à aller au delà 
de leurs pouvoirs. Leur mission consistait avant tout à obtenir. 
par le rétablissement des choses dans leur état antérieur, la 
réporalion de l'attentat dont Cwuvres s'était rendu coupsble. 
Îls laissèrent voir, toutefois, les solutions vers lesquelles on 
inelinait à Rome et qui furent loutes immédiatement repoussées 
par Richelieu. Elles consistaient soit à ériger la Valteline en 
une ligue nouvelle, indépendante des trois ligues lirises, soil à 
l'adjoindre, à titre de nouveau canton, à la Confédération des 
sepl ou des treize cantons, soit enfin à l'attribuer au Saint-Siègv; 
le droit de passage était exclusivement réservé à la France, 
sauf lorsque le pape, dans l'intérèt de la religion, croirait devoir 
l'accorler. Les interlocuteurs du cardinal lui donnèrent seule- 
ment l'espair que le Saint-Père consentirait aux modifications 
demandées, surtout quand il saurait le roi disposé à tourner 
contre les protestants les armes dirigées actuellement contre 
l'Espagne. En les quittant, Richelieu leur parla de son emberras 
et de ln nécessité d'une prompte résolution et leur promit de 
leur faire connaitre la sienno dans la soirée. 

Ce ne fut pas pourtant une résolution, mais un ajournement 
que le Père Joseph leur apporta de sa pert. On justifisit cet 
ajournement en faisant intervenir le roi : instruit de ce qui 
s'était passé, ilavaît, disait Le Père Joseph, exprimé son mécon- 
tentement que les représentants de Sa Sainteté n'eussent pas pu 
se porter forts de l'approbation ct de l'exéeution du projet sorti 
dos dernières conférences, ot il on cancovait pen d'espoir pour 
l'avenir de ce projel. Il avait répété, contre les articles relatifs à 
la religion, les critiques déjà faites par son ministre. Spada et 
Nari pouvaient faire partir leur courrier sans attendre les pirces 
destinées à Béthune; elles ne devaient pas être prètes avant 
rois jours. Cetle communication mit marlel en tête à ceux à qui 
elle était faite. Ne devaient-ils pas y voir l'abandon de l'œuvre 
de conciliation qui avait élé ébauchée, l'annonce d'exigences 

















Google ji . 





LE NOUVEAU PROJET ENVOYÉ À BÉTHUNE. 20 


nouvelles, le parti pris de donner plus d'extension à la guerre 
extérieure, grâce à des concessions aux hérétiques du dedans et 
du dehors ? 

Ces alarmes étaient exagérées. Richelien avait voulu seule- 
ment surprendre aux agents apostoliques une adhésion immé- 
diate et sans réserve aux propositions agitées dans les dernières 
canférences, se donner le temps de mesurer In portéa de ln prise 
d'armes de Soubise et de tâter les protestants. Apres réflexion, 
il maintint ses offres d'accommodement. Elles n'accordaient pas 
seulement le droit de passage aux Espagnols dans les ens que 
nous avons indiqués, elles substituaient le roi Très-Chrétien au 
roi Catholique dans la protection des privilèges des Valtelins 
contre les Grisons, le second ne devant intervenir que si le pre- 
mier restait inactif. 

Au milieu de février, [erbault envoya à Béthune les pièces 
destinées à Le fixer sur les résolutions du roi. Le paquet minis- 
tériel contenait des lettres de Louis XII, les dépêches du mi- 
nistre, le texte du traité de Rome accompagné des modifications 
demandées par la France et le double d'une lettre par laquelle 
Spada et Nari devaient communiquer à leur gouvernement les 
isuil et déclurer l'impossibilité d'en 
obtenir d'autres (2). 1l était recommandé à l'ambassadeur de 





4) Spada et Nari au cardinal-neveu. 23 janv. 16%. Bibl, Barberine et Siri, Y, 





le S Bernardino Nary : Quelques particuliers qui ont un aecèa infime nver let 
isieres et qui ne 0 trompent pas en leurs ponséra m'ont assuré qu'il no faut 
esperer que celte couronne accepte aucun accord que les forts ne soient rarés ct, 
quut à la pretention des Espagnols de passer par la Yaltelie, les choses ne 
sés en la farwe qu'elles estoient auparavant les mouvemens, donnant 
Rsfction devant toutes choses à V. S. en ce qui concerne la religion en la forme 
que V. 8. jugera par sa grande prudence entre plun convenable pour aff 

 revète durable l'ordre qu'elle y eslablira. J'sstime done que c'est perdre Lompa 
d'espérer que l'on {raîto ici ares d' ns, lesquelles, comme j'ai vu etre 
mteuter V.8., jai réduit Les persouues avec qui j'ei cou- 
er entendre, apres plusieurs discours ct entretiens, que les diFerens 
Se poarroïent accommoder en ceste manière : qu'il plaise à V.S., pour terminer 
toutes les difficultés, de prononcer aves delai simplement ct absolument par £a 
Bline autorité, que toutes les afaires concernant là Valteline, quant aux foris 
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déchiffrer lui-même ou de faire déchiffrer en sa présence celles 
de ces pièces qui n'étaient pas au clair, car on tenait toujours 
beaucoup au secrel. Ce paquet, confié à un familier du cardinal, 
Boisrobert, se trouvait le 43 mars dans les mains de Béthune. 

Le projet sur lequel lu négociation allait s'engager à Rome 
était, on l'a vu, né d'un expédient dû au Père Joseph; il avait 
été élaboré dans des entrevues dont, pendant plusieurs jours, 
personne, sauf Richelieu et Ii, n'avait eu connaissance et où il 
avait sans cusse porté la parole et tenu la plume. Cet expédient 
avait l'avantage d'attester le zèle de notre puys pour les intérêts 
religieux de la chrétienté, sans mettre en péril son droit exclusif 
aux passages: on effet les trois articles qui devaient être substi- 
tués à l'article 9 du traité de Rome consacraient ce privilège de 
la façon la plus explicite, même à l'encontre des Vénitiens, et 
stipuluient le rasement immédiat des forts; de plus, Le pape ne 
pouvait, dans les deux cas prévus, accorder le passage que du 
consentement de la France, à laquelle la demande devait en être 


b passagrs, soient remis en l'estat où elles estoient auparevant ces mouremtns, 
en sorte que l'ancienne alliance do Frans et tout ee qui en depend demeure en 
son eutivr. Et que nulle autre alliance puisse catre fuite entre aucuns princes qui 
aient es états en Italie non plus qu'aucune autre innovation [souligné dans le 
festel et les susd, Griscus afrir d'éviter toutes les falousies et le iaquietades qui 
pourrcient naître dans Lt jet et ue sers permit à aueua priner 
de faire brigue @ sollicitation [En marge : clause inutile] qui puisse «n façon 
quelcanque apporter de la nouveauté au préjudice de l'ancienne alliance de France 
et de la liberté des Grisons et des Valteine. EL d'autant que l'intention de V. S.. 
en eaneutant le passage par le dernier traité que elle avoit fait, m'a pas est 
d'avaatazer les Espognuls mais de farurirer l'avancement de la foi cath. contre 
les dèles, j'estine que V. S. se reserve le pouvoir et l'autorité de eunserver 
Je passage de cette vallée aux princes ratholiques qui ant des Etcts dars l'lalie 
sralement en deux era … (Ces deux eus sant exprimés presque entièrement dans 
Les antmes termes que dns le projet d'umendement à l'art, IN du traité de nome. 
Veye n 1 de lap. 205.18. $, es: supplice de faire que M. de Savoie reçoire sat: 
faction de l'affaire de Zacurel, ain d'étendre tout sujet de guerre en Ilale, parc 
ait raisonnable ni possible que cette «our abandonnat M. de Saraie 
et l'obigeat à mettre lex armes bus, a cle ne vayait que 5. 5. eut procuré et fait 
resoudre là republique de Gè xer un conteutement efTectif à M. de Sa- 
voie, — Celle rouroëns rendra toute satisfaction à V. S. sur les remontranres 
qu'ele fait Lonchant les netions du marqais de Cœuvres et Les forts qu'elle tient 
teront remis ontre les maïs de V. 8., lrquelselie fera demoiir sans delai, corne 
aussi Lous les autres forts de la Valicline, Au dos : Copie de Leitre que dok esrrire 
Le nence, (Bibl. val. franç. 3661, fe 105) 
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transmise par lui un mois à l'avance, de sorte qu'il n'intervenait 
quo pour donner son patronage à cette domando ot faire con- 
maitre la réponse, qui pouvait étre un refus aussi bien qu'une 
autorisation (4). 

Avant mêmc d'envoyer à Béthune le nouveau projet, Riche- 
lieu avait résolu de profiter du voyage du Père Joseph à Rome, 
odil était appelé par le chapitre général de son ordre et par des 
intérêts religieux que nous avons expliqués ailleurs, pour presser 
Urbain VII d'accorder sa sanction à cotte transformation do 





(:] Au lieu de l'art, 9 qui regarde les passages, l'en propose les trois suivants : 

= 19 Que l'ancienne alliance de France aves les Grisons et but ce qui en dé- 
ed demeurera en son entier, an sorte que nulle autre alliance ne puitse etre 
file entre aucan prines qui ait des États en talis st lee aued.Grieous, nen plut 
que aucune autre innovation, afle d'eviter les jalcusies et les inquiétudes qui 
pourrolent attre daus l'Lalle pour ce sujet, et ne sera permis à aucun prince où 
ut de faire per aucuns des leurs brige ou sollkliation qui puisse en façon 
quelconque apporter de la nouveauté au prejudice de l'ancienn® alliance de la 
Frames ot da la liberté des Grisons et des Valtelins, habitants des comtéa de 
Bormio et Chiavemne, de Brus el Poschisve. 

Eu celte cousidération, lous les forts etablis eu la Valteline, cuunté de Bor- 
mb et Chiavenne seront actuellement resés, nul prince qui ait des États en 
Ille ne pourra pretendra le passage pur la Vallelns £t autres terres des Gri- 
ts pour aller d'Italie en Allemagnr ou d'Allemagne en Italie, seulement leu. 
passages demeureront sbsolument libres aux Françuis, comme il étaient devant 

*s selon leur andenno alliance, et le pape aura le pouvair de les 
aux princes catholiques qui ont des États en ltalle en deux cas seule- 
mat, l'ao pour secourir l'Allemagne et les terres de l'Empire en cas d'actuelle 
invasion des Infdeles Turcs, l'autre quand l'on entreprendroit de faire la guerre 
auxd. nfdeles par un dessein concerté entre les princes chréliens, sans que, 
pour quelque autre cause et ccasion que ee soit nimeme sou q 
Et prélette qu'on puisse prendre d'avautigeux à la religion caluulique, led. pa 
sage puisse etre necordé, bien entendu que lesd. troupes qui auront passage aux 
denx cas susd, ne puissent etre employés en aucune sorle el maniere que ce 
ok que contre lnsd. Tures Infdelrs. 

3* Peur le comentement duquel pawage, led. princes catholiques qui ant 
leurs Élts en Ilalie, seront côligés de supplier le pape d'inte:poser son nom ct 
cel: envers de roi ‘Tres Chretien, dont le pape are:tiraled. roi ou ses ambassa- 
dears ua mois auparavant, avec cette condition que le passag» desd. troupes se 
La sans que les Grisons ni les habitants des lieux en puissent concevoir aveuno 
false ni souffrir aacun dommage, y gardant et observant toutes les ircons- 
Pections que l'on à de coutume d'avoir ês passage de gens de guerre, laut pour 
leur boue discipline et polie, letablissement des etapes, le payement actuel 
des vivres et le département des chemins qui sera donné par les Grisous, que 
Fur la limitation du nowbre de troupes qui passeront à chaque fois. Additions 
Marines chiffrées anx art. concernant la police. (RIDL. nat. rançain 1661.) 
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son œuvre. Le 28 janvier 1625, le Père Joseph annonça cette 
résolution à Spada et à Nari (4). 

Notre capucin se fit donner des lettres de créance du roi pour 
le souverain pontife et pour Béthune (2. Les représentants de 
la eurie l'accréditèrent auprès de Sa Sainteté, du cardinal-neveu, 
du cardinal de San Onofrio, protecteur des capucins, du cardi- 
mal Magalotti, d'autres personnes de la maison pontificale, 
auprès des nonces de Turin et de Florence et de personnages 
influents de Gênes et de Milan. Malleureusement diverses cir- 
conslances, au nombre desquelles il faut mettre l'incurie du roi, 
qui trouvait toujours du temps pour la chasse et jamais pour 
les affaires, relardèrent son départ jusqu'au commencement de 
mars (3. 

Avant de s'éloigner, il alla porter une bonne nouvelle aux 
envoyés du Saint-Siège (1* février). Richelieu consontait à une 
suspension d'armes de deux mais. Quelle satisfaction pour eux 


&'oblenir ce qui faisait l'un des deux objels principaux de leur 
mission, quelle bonne raison pour se montrer de meilleure com- 
pusilion ! Mais celle satisfaction était illusoire, Le cardinal sen- 


(1) Spada et Nari au cardinalneveu. 81 jenvier 1625 (Bibl. Barberini et Siri, 
, 169. 
(2) Lutre de créance du Père Joseph s'en allant à Rome pour le chapitre géut- 
À les Cpncins. Registre de Tronçon. Louis XI à Béthune (1 février 185. 
+ Pertanto et [ls P. d.] ci prego a volerlo accompagnar con letters à N.E* a 
ls et al 4 card. 5. Honofrio, al e. card. Magaloët al nuntia di Torino, 
a quello di Fioremra et aë altri in Milanc et a Genova, che tuto se lato, ma 
quanto al motivo lella sua andata, che pure fu fallo dicei gicrni sono, Laremo 
vedutoe vedemo che qualche ellra case ri cova sotio, se pure non fusse ordipata 
solaweste per dar parole o ralfreddar le nostre dogiience et {stane, dache a ogal 
modo egli era destinato à ander a Rome per intervenire al capitolo.… » Spada 
el Nari au cardinal-noveu. 31 janv. 1525. Ubi supra. La façon dont Siri (bi supre) 
a tronqué et alléré œte dépêche, démontre la nécessité de se repurier aux 
documents originaux dont i1 #est servi. « A' 0 Lor2o da noi il P. Gouscppe app. 
con dire che il carlinale si disperara che il Re, totta delito alla caccia, abhorriva 
ognl altro dircors, he richiedesse ua peco di applicatione, e per quedo mou 
baver potuto ben risolvere l'andata di queslo Padre, ina che nandimenc siess6 
pur leslo perche spereva per tutta la corrente settimana di spedirlo... » Has au 
cardinal-neven. Paris 31 janv. 1695. Hibi expra. Lapré-Balnin dit que la Père Joseph 
part le 1° mars, mais il exe un letiro de Louis XIII au cardinal Ludoriel, » 
date du 8 mars, daus laquelle le roi recemuaude Je capucin « qui va trouver le 
pape », Correpordance rs. de d'Herbault, 
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lait trop l'importance d'achever l'occupation de la Valteline, et 
l'avantage que les Espagnols auraient Liré de la suspension des 
hostilités pour s'y prêter sincèrement. L'ordre de ne pas alta- 
querles deux places qui restaient encore à prendre, Chiavenna 
et Riva ne fut envoyé à Cœuvres que lardivement et il fut suivi 
d'instructions qui le laissaient maitre, suivant les convenances 
militaires, d'assiéger ces deux places ou de Lenir comple de la 
rève (4). 

Le Père Joseph a défini lui-même le but de sa mission en 
disant à Spada et à Nari qu'il allait presser la conclusion de la 
tégociation récemment engagée à Paris (2), mais ce but il n'avait 
chance de l’atteindre qu'en persuadant au pape que l'appui 
douné au duc de Savoie n'était qu'une diversion destinée à 
écarter les Kspagnols de la Valteline et non le prélnde de la 
cuquête du Milanais et que le nouveau gouvernement de la 
France, recherché à la fois par la coalition protestante et par 
la contre-réformation catholique, ne demandait qu'à marcher 
d'accord avec celte dernière. Le Père Joseph était donc amené 
à envisager le rôle de son pays en Europe dans le présent ot 
dans l'avenir. Ce point de vue général dominait sa mission 
comne il dominait son esprit. Le défaut de sa politique, on le 
sait, n'était pas de manquer d'essor et d'horizon. Né de la tra- 
dition de fraternité chrétienne qui, après avoir fait l'unité de la 
république européenne, était encore vivante chez beaucoup 
d'esprits, sa conception ou, si l'on veut, son rêve politique était 
de réconcilier les compétitions nationales et même les di 
denezs religieuses dans une entreprise commune contre l'isl 
mime. Bien que ses illusions sur la possibilité de celte entre- 
prise fussent singulièrement ébranlées, il était sincère quand il 
présentait la France comme peu empressée à s'engager avec les 
adversaires de l'Église et de la maison d'Autriche, comme dis- 











(0) Si, V, 577-178. Arenel, VIL. 
A fine di trattar viramente quest ‘ullimo negotiato posta in campo qué 
€ védrre cio che se ne potris sperare. »Spada et Niri au cardinal-nereu. 1 janv. 
16%. Ubi supra, 
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posée, au contraire, à se rencontrer avec la seconde dans la 
défense de la foi catholique. A quelles conditions était subor- 
donnée celte neutralité envers notre rivale, c'est ce qu'il indi- 
quait clairement en venant & Rome réclamer la reconnaissance 
de nos droits et de ceux de nos alliés. 

Le Père Joseph ne reçut pes d'instructions écrites, cette res- 
source nous fait donc défaut pour connaître la pensée de Ri- 
chelieu sur le rôle que les circonstances extérieures et inté- 
rieures traçaient à la France ct l'idée qu'il vouleit donner au 
Saint-Siège de ses intentions. C'est dans deux documents de la 
première moilié de mui que nous trouverous l'une et l'autre. Ces 
documents sont donc postérieurs de deux mois au départ de 
notre capucin, mais, en mars, Richelieu ne comprenait pas 
autrement qu'en mai ce qu'il fallait foire, ni surtout ce qu'il fal- 
lait dire au pape. Le premier de ces documents est un avisau 
roi où, partant de l'idée quela France ne peut soutenir à la foisla 
guerreau dehors et la guerre au dedans, alignantméthodiquement 
et opposant lesraisons qui militent en faveur de l'uneet celles qui 
tenten faveur de l’autre, il conseille depourvoirde préférence 
au « mal interne » soit par des palliatifs, si cela est possible, soit, 
si cela est nécessaire, en ÿ portant le fer de façon à en couper 
jusqu'aux racines. Pour eelail faut s'assurer promptement si les 
négociations récemment engagées peuvent mener à la paix avec 
l'Espagno, à une paix sûre, honorable, satisfaisante pour nos 
alliés. Si ces négociations ne peuvent aboutir, force sera de 
s'entendre avec Les huguenots pour entreprendre contre les Es- 
pagnols une guerre générale et énergique (1). Le désir de faire 
la paix extérieure pour tourner toutes ses forces contre Les pro- 
testants se manifeste plus nettement encore dans le second docu- 
ment. Ce document est une lettre de Richelieu au Père Joseph 
(25 mai), lu seule qui subsiste de leur correspondance pendant 
la mission de ce dernier. Lo cardinal y signale la question du 
Palatinat et l'ambition du duc de Savoie comme les deux diff- 














{1} Avenel, IL, 17 et Mém, de Richelieu 1, 38, col, 2-391. 
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cullés qui viennent compliquer l'affaire de la Valteline, déja si 
épinense par elle-même; dans nos alliances avec Charles-Em- 
manuel et avec l'Angleterre il ne voit que des obstacles à ln 
pair dont il a besoin et non des avantages pour une luite à fond 
contre la maison d'Autriche. Le Père Joseph devra ménager à 
la France le moyen de sortir honcrablement de ses engagoments 
avec ses alliés en obtenant du pape des conditions aussi avanta- 
geuses que possible pour le due de Savoie, ct on faisant accep- 
ter au Père Hyacinthe, qui est chargé des intérêts du duc de 
Barière à Rome, uno transaction propre à satisfaire le roi d'Au- 
gleterre, et basée sur la conservation de l’éleclorat dans la per- 
sonne de Maximilien. 11 cherchera aussi à convaincre le sou- 
verain ponlife de la nécessité d'adoucir les articles destinés à 
sauvegarder la religion catholique en Valleline. La paix une 
fois faite, grâce à toutes ces concessions, Richelien assure son 
correspondant et le charge d'assurer le pape qu'il fera tout pour 
le développement de la religion au dedans et au dehors; lo roi, 
dit-il, y est fermement résolu et l'argent ne lui manquera pas 
pour cola, non plus que les soldats, et il tormine en annonçant 
la ruine totale et définitive des hérétiques (1). Pour réunir tous 
les indices que nous possédons sur ses inlentions à cotto 
date, il faut ajouter qu'en même temps il négociait avec les 
huguenots (2), refusait d'entrer dans la ligue offensive que lui 
proposait l'Angleterre (3) et manifestait aux agents de Venise et 
dos Provinces-Unies la résolution de paoificr lo royaume, de 
continuer et d'étendre la guerre au dehors (4). Ces contradic- 
tions apparentes s'expliquent par son incertitude sur l'issue des 
deux négociations poursuivies concurremment avec le Saint- 
Siège et Les protestants, par lo calcul d'emener à composition 








{1} Avend, I, @. Ge. pour les levées millaires, Rich 
21 jauv. 1628. Avenel, M, 08, 

(2) Mémoire qui a eaté ballé au sr de Belluon envoyé à La Rochelle le 25 mat 
1828. Are, 

3 Arcael, VII, 7-04. 

(0 Boetseier aux Élats-Généraux, 25 avril ét 2 mai 10%, Arch. de La Haye. 
Morotini au doge. 9 mai 1625. Filse. 
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ces doux adversaires en faisant espérer à chacun que la paix 
tourneraît aux dépens de l'autre ; elles ne peuvent faire méton- 
naître l'intention bien errètée de se dégager honorablement des 
embarras du dehors pour remédier, d'une façon empirique où 
radicale, à la situation intérieure, C'est la vraie pensée de Ri- 
chelieu que l'on trouve dans sa letire au Père Joseph comme 
dans son avis au roi. 

Le eurdinal avait obtenu pour celui-ci l'autorisation de faire 
le voyage en voiture (1). Le capucin s'arrêta à Turin et conféra 
avecle duc deSavoie, au moment où celui-ci ouvraît la campagne 
contre les Génvis. À Bologne, le cardinal Ubaldini, qui n'avait 
pas oublié son concours dans la pacification de Loudun, l'aceucil- 
lit avec sympathis et Lui apprit l'envoi d'un légat en France. Ce 
légat avait déjà quitté Rome quand le Père Joseph y arriva. Le 
24 mars, Marquemont annonçait à Richclieu que notre héros 
était arrivé assez bien portent, qu'il était venu le voir et lui avait 
remis ses lettres de créunce (2). 

L'envoi d'un légat était per lui-même une chose fächeuse 
pour nous; il avait été dévidé à l'instigation de l'Espagne ct Ri- 
chelieu avait cherché à l'empêcher (3). Sa présence pouvait ex- 
citer dans le pays le fanatisme contre lequel le cardinal avait 
tant de peine à lutter. De plus Urbain VIII avait choisi pour 
cette mission son neveu Francesco Berberini, qui était jeune 
et inexpérimenté dans les affaires, et les conseillers qu'il lui 
avait donnés, Pamfili et Spada, étaient Espagnols de cœur. Cot 
événement rendait aussi la tâche du Père Joseph plus difficile, 
car à toutes ses propositions on allait vraisemblablement répon- 
dre que le légat avait porté en France Les dernières résolutions 
du souverain pontife. 

Tout espoir pourtant n'était pas perdu d'obtenir des sympa- 








{Ua « et apres vous rerienlrez eu carrosse coume vous estes allé, ce dont 
ie parleray au nence pour qu'il plaise eu pepe vous le commander, comme aussi 
de demaarer dans l'obédience de Richelieu, lequel sem rude supérieur, » Ricko- 
lieu au Père Joseph. Ut supra. 

(2) Autéry, Mémoires pour Chistoire.… 1, 100. 

(8) Aubéry, Ubi supra et Louis XIII à Béhune, 12 avril 1625. 
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thies françaises d'Urbain VIII des concessions que ses repré- 
sentants, faute d'être suffisamment autorisés ou suffisamment 
conciliants, n'avaient pas accordées. Malheureusement ces sym- 
pathies, fortifiées par l'impalience du joug que l'Espagne faisait 
pesersur l’Halie, étaient tenues en échec par les moyens étendus 
dont cette puissance disposait pour enchatner l'indépendance 
de le eurie et du Saint-Père Ini-même et par l'influence du 
consriller le plus écouté de celui-ci, le cardinal Magaloui qui, 
sous prétexte de contre-balancer les inclinations de son maître 
ët dene pas compromettre l'impartialité du père commun des 
chréfiens, favorisait de plus en plus Les Espagnols (1). 

Le séjour du Père Joseph à Rome en 4625 est une des pé- 
ricdes obscures de sa carrière. Il est notamment impossible de 
sereprésenter les modifications que les négocialions engagées par 
lui firent subir au projet envoyé à Béthune. Il est trés probable 
que sa correspondance avec Richelieu à cette épaque a été sys- 
tématiquement détruite, car, bien que le but politique de son 
voÿage ne fût ignoré ni de Marquemont ni de Béthune, il ÿ avait 
un grand intérêt à leur cacher, ainsi qu'à tout le monde, les 
avances et les desseins dont cette correspondance fournissait la 
preuve. Dans ses efforts pour faire accepter le projet dent il 
étiten partie l'auteur, le capucin se heurta aux objections que 
les agents apostoliques étaient chargés de faire valoir en 
France (2). On demandait notamment à Rome que le droit de 
passige ft accordé à l'Espagne aussi bien contreles hérétiques 
que vontre les infidèkes, ce qui équivalait à lui en assurer la 
jouissance permanente, puisque toutes les questions qui divi- 
saient l'Europe metlaient en luite les catholiques et Les protes- 
lants. Nous ne savons dans quelle mesure le nouve 
sorti do négociations du Pèro Jesoph avec ls eur 














, tonait 
compte de ces exigences, car il ne nous est pas parvenu. Si l'on 





0) Reltion ms. de la cour de Rome en 18%. Mémoire sur la cour de Rome 
dis Aubery, Mémoires... 1, 129. Lepré-Balain, Biographie, Marquemont à 
Richeleu, 15 ot 23 février 1626. Aubery, 249-250. 

{41 Yoy. ces objections à la Bibl. Barberine, Francia 162$ (Nunsiatura). 
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pouvait s'en faire une idée d'après le témoignage suspect de 
la secrétairerie d'État pontificale, ce projet aurait admis im- 
plicitement la souveraineté des Grisons (4)et concilié nos engage- 
ments envers eux et nos alliés avec les scrupules religieux du 
pape, sans nous attribuer le droit exclusif de passage (2). Il est diffi- 
ile decroire, sur la foi d'un adversaire, que notre héros ait sacrifié 
un droit dont il sentait tout le prix. IL est vrai que, daus une 
lettre de Schomberg à Richelieu du 31 soût 1625, on li Le 
Père Joseph voudrait qu'on renvoyät le point des passages au 
pape. » Cela peut faire supposer que, dans le nouveau projet 
élaboré à Rome, lo souverain pontifo devenait juge des cas où 
les Espagnols jouiraient du droit de passage, et c’est ainsi que 
s'expliquerait l'assertion des représentants du Saint-Siège que le 
projet proposé par notre religieux no réservait pas à la France 
un droit exclusif (3). Mais on sait à quelles interprétations diffé- 
rentes se prêtent les actes diplomatiques, combien les plus clairs 
deviennent équivoques quand on ne les connait que per les com- 
mentaires des intéressés. Tant qu'on n'aura pas trouvé le texte 
même du projet en question, il sera donc prudent de suspendre 
son jugement sur sa véritable portée. 

Ce qu'on y trouverait, du reste, ce serait bien plutôt les pra- 
positions nouvelles du Père Joseph qu'un accord entre la curie 
êt lui. Il y avait deux raisons pour que la eurie ne conelôt rien 
de définitif avee le capucin : d'abord il était sans pouvoirs et on 
le soupçonnait de n'avoir été envoyé à Rome que pour: sonder 
ceux qui traitaient avec lui et observer l'ambassadeur crdinaire 











(1) « … al dominie, che involve detto partito, del corpo Griso.… » Le card. 
lagat au eardinal-neveu. 21 août 1625. Bi. Rarbe: 

(2) « ... fra Giuseppe. diase oh'egli non consigliarebbe ma il pay a 
Luire ad Heretici, mi che, dall'altro canto, à troppo impegnato il Re a * Gr 
collegati, percio che egli haveva trovate modo d'accordar l'uno 8 l'a tro; e qui 
volle entrare in discorso del partito da lui praposto costi, dimandan omi se io 
l'havevo rèceruto. Risposi ch Le card, legat au card, neveu, Fon ainebleau, 
15 août 1625. RIbL. Rarberini 

@ 
dala à 
Toid. 






resti 














che non 0 ne faceva meatione alcuna nel partit) di fr Giuseppe 
 Sigaore in Roma...» Le même au même. Fontainebleau, 3 août 1625. 
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lui-même, ensuite on ne voulait pas contrarier la négociation 
que le légat poursuivait à Paris (4). On se contantn done d'adros- 
ser à ce dernier le projet présenté par notre religieux. 

Siles ministres du pape aceueillirent celui-ci avec réserve et 
même avec défiance, il n'en fut pas de même de leur maitre. Il 
semble au premier abord que les imprudences de langago aient 
plus de gravité lorsqu'elles tombent de la bouche d'un souverain 
que lorsqu'elles échappent à un ministre et que, par conséquent, 
le premier doive être encore plus circonspect que les seconds, 
mais, si l'on veut y réfléchir, on reconnaitra, au contraire, que 
le souverain peut souvrir davantage, parce que c'est les 
ministres qui concluent les affaires et qui ont à subir les consé- 
quences d'un imprudent abandon. En dehors de cette raison 
générale, il ÿ en avait de particulières pour qu'Urbain VII, 
dans ses entretiens avec Lo Père Josaph, se leisstt aller à plus 
d'expansion que ses conseillers, C'était d'abord de vieilles rela- 
tions de sympathie (2), puis, pour un sujet qui les divisait, que 
de sentiments communs! Les progrès de la cause eatholique 
par la propagande ot par les armes, la direction générale de la 
politique française, leur passion pour les lettres, il y avait là de 
quoi alimenter de longues et intimes conversations dont l'effet 











1) « Al partito del P. Gluseppe non fu hévuta riguardo plu che tanto per molte 
ragloni, prima perebe a lui sarebbe bastato di obiigar noi a seguirlo, ma non 
Bavera autoritä ne credito da obligare i minietri di costa, et habbiamo sempre 
topellato, che cgli non sia state mandsto qua per altro che per esplorare non 
soi sensi nostn ma quegli del medesimo ambasciatore, il quale si à guardeto 
ml hene da Ii et ha sempre tennto porn eonto di totta qualln che questo 
Pare La detto, ae cio giugnera nuovo a V. S. Ill, perche il nuntie le havova 
camunicato quel cho di cio à lui seriremmo sul primo arrivo quà del Padre. 
Sxonde perche son si vulera stabilir con lui una cosa pregiuditiale à quel che 
Y.S. lis negothva costà et ella tara ben sapulo ritrovar fa quest" Lors che 
fondamento havesse il pensiero del Pedre, et harä promossc aneora per un 
tratlso di quegli da poter farvi venir gli Spagnuoli seguita che sis la resûtationo 
&efoni in mano di N. Signare, per non haver dopo a cooperar positivanente al 
daminio, che invelve detto partito, del corpa Gris... » Le card. seerétaire d'État 
an eard. légat, 21 coût 1635. Bibl. Barberi 

(4) 1 faudra faire dovotement une neuvaine pour remercier Disu du nouveau 
pape, qui est uu homme excellent et bon ami de rostre proche, qui eu & reçu 
grue consolation, Le P. Joseph à une calvalrienne. 29 avril 1623. Arch. du 
Giraire. 
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était d'apaiser le caractère irritant de la question qui meltsit en 
conflit le chef et le fils aîné de l'Église. Sur ce point même, d'ail- 
leurs, les deux interlocuteurs n'étaient pas si fort éloignés de 
s'entendre. A Romecomme à Paris, lesreprésentantsd'Urbain VIII 
exagéraicnt ses sentiments. Le souverain pontife acceptait avee 
plus de résignation que ceux-ci ne le disaient l'humiliation 
subie par ses armes et, pourvu que sa conscience fût rassurée 
sur le sort des catholiques dans les vallées alpestres, il était 
prèt à se désintéresser de la question politique qui divisait les 
deux couronnes, car, out en prétendant qu'il importait à la 
religion que l'Espagne jouit du droit de passage, il sentait qu'il 
n'importait pas moins à l'indépendance italienne que ce droit füt 
strictement limité. Pendant les quatre mois de son séjour à 
Rome, le Père Joseph obtint du souverain pontife deux audiences 
au moins par semaine et ces audiences ne duraient pas moins de 
trois à quatre heures {4). Il combattit efficacement dans l'esprit 
d'Urbain VIII les préventions que les agents de nos alver- 
saires, en exploitant nos relations avec la coalition proteslante, 
avaient su lui inspirer. L'un de ces agents, le Père Hyacinthe de 
Casal, sévèrement admonesté par son confrère français, ful mo- 
mentanément éloigné de Rome et promit de changer de lan- 
gage (2). Le Père Joseph offrit son poème latin de la Turciade au 
poète distingué quisiégeait dans la chaire de Saint-Pierre. Sans se 
dissimuler lu part qu'il faut faire ici à la courtoisie officielle, un 
peut cependant chercher danses brefs (3) adressés alors au roi, 
à la roine mèro et à Richelieu l'impression que notre personnage 
laissait au chef de l'Église. L'éclat dont il brille dans les lettres, 








(1) Lepré-Balaiu, Bioyraplie. 

&) Béthune à d'Herbault, 18 mai 162. Herbault à Béthune, 23 mai 16%. De- 
pues de aver eseripto la eana para V. M. que con esta va, he ontenéio.… In 
uelia que ho hecho a Roma sl Pedre fr. oecph caquchine, aquien el cardrocl de 
Richelieu avra embiado a aquella corte para que se cpusiese a las negociacones ÿ 
plalicat del Padre Jacinto tanbien ba puesio a algunos enalgunas esperaucas de 
que ces dara en algo satiefacion al card. legado aunque por aora le mas cirt» ?5 
le cutreteuen cou bauqueles que le hacea cetes roy. Mirabel à Auërea de Prads 
24 août 1625. Simancas. 

1) Rome, 1 juillet 1625. 
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sa piété, son habileté dans Les affaires (4), tels sont les trois mé- 
riles que ces documents célébrent en lui. Quant à sa mission, si 
l'on s'en tient à ces brefs, elle se serait bornée à assurer le Saint- 
Père des grands desseins du roi, de la reine mère et de Richelieu 
en vue de la pacification de l'Europe, de la propagation de la foi 
et de la libération de l'Orient. Le eapuein s'étendit en effet 
beaucoup sur ces sujets, mais ce que le pape a volontairement 
négligé de dire, c'est qu'ils lui servirent à montrer l'utilité des 
concessions dans la question de la Valieline, à presser l'adop- 
tion d'une transaction qui devait rendre à notre pays, pour le 
plus grand profit de la foi et de l'Église, toute sa liberté 
d'action. 

Depuis le départ du légat, ce n'était pas à Rome, c'était en 
France que l'affaire de la Valteline pouvait être réglée. Le Père 
Joseph avait hâte d'y revenir pour travailler à cet arrangement 
en faisant connaître les dispositions du Saint-Père, les expé- 
dients nouveaux qu'il avait agités avec lui. À poine out-il pourvu 
aux intérêts religieux qui avaient été le premier et le principal 
motif de son voyage qu'il se hâta de s'éloigner. Ni Marquemont 
nises amis de Rome ne purent obtenir de lui qu'il différât son 
relour ni qu'il paril en voiture comme il était venu. En essayant 
de li faire prendre les précautions exigées par sa santé, Mar- 
quemont devançait les ordres de Richelieu, qui ne lui parvinrent 
que dix jours plus tard. Ce qui rassurait un peu notre ambassa- 
deur sur les conséquences de cette imprudence, c'est qu'on 
devait veiller en route sur le téméraire voyageur. La lettre (2) 
de Marquemont qui nous apprend ces circonstances, nous olfre 
ue nouvelle preuve de l'abnégation du Père Joseph, de la sol- 
licitade et du dévouement qu'il savait inspirer. 

quitta Rome le 49 juillet (3), le 43 aoûl il élait à Pari 








Au 





(1) Secerdos onim litteraram gloria clarus, piclatis artibus pollens et rerum 
gredarum peritue… — Non desst ill in negoiit curandis prudentia, pistes in 
“hs deiberatienibue domiaatur, Httorarum gioria 1u ejue ingenio Rorct.… 
(2)Macquewout à Richelieu, 2 juillet 1025. 
6) Lepré-Balaia dit Le 25 juillet, wuis, daus sa lire du 2, Marguemoat dit à 
cheleu qui n'a requ celle que ce dernier lui écrivait au sujet du Père Joseph 
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moment où il ÿ arriva, le gouvernement français et les représen- 
tants du Saint-Siège n'étaient pas près de s'entendre. Le légat 
n'avait fait que reproduire les cxigonces de ses prédécosseurs : 
comme mesures préalables, il voulait une suspensian d'armes at 
la restitution des fonts ; comme solution définitive, une organisi- 
tion de la Valteline réduisant à néant où à un lien purement 
pécuniaire la souveraineté des Grisons. La France repoussait 
les deux premières demandes; à la troisième elle opposait la 
reconnaissance de celte souveraineté, combinée avec les plus 
larges garanties pour la liberté religieuse des Valtelins, ct son 
droit exclusif aux passages et à l'alliance, Les propositions 
échangées au mois de juillet (1) constatent la divergence des 
vues, tout en laissant epperaître des tempéraments permettant 
l'espoir d'une entente. Des deux côtés on comptait, pour amener 
l'autre partie à des concessions, sur la guerre civile qui venait 
d'éclater en France, la curie se Mattant que le soulèvement des 
proteslants et la pression de l'opinion catholique forecraient le 
gouvernement français à souscrire à ses conditions (2), le gou- 
vernement francais espérant intimider la curie par la crainte de 
le paix avec les huguenots et d'une ligue avec les puissances 
protestantes. Du reste, ce n'était pas seulement pour faire peur 
au Saint-Siège que Richelieu négociait avec les réformés, c'était 
avec le désir de voir aboutir ces négociations. De fait, elles 
étaient, à la fin de juillet, à la veille d'aboutir. L'ambassadeur 
vénilien en annançait le conelusian À son gouvernement. 

Au moment où revenait le Père Joseph, c'était donc la pacif- 
cation intérieure, la continuation ou même l'extension de la 
guerre extérieure qui semblaient probables. Son retour était-il 














que dix jours après le départ du capucin. Nous ne savons quan la lettre, aujour- 
d'huï perdue, de Richelieu est parvenue à Merquemont, mais celui-ci n'ayant pu 
tarder à y répandre et y ayast peut-être répondu le jour même, elle a dû être 
dans 365 maine le 20 juillet eu Lee jours précédent. De toute façon cela nous 
reporte au 19 ou un peu avart. 

Q) Siri, V, 862-807. 

{2} « « le fondement de leur obstination vient de ce qu'ils eroient qu'on leur 
accordera tout ce qu'ils veulent. parce que, à quelque prix que ce soit, on veut 
la pair. » Richelieu au roi, 3 sept. 16%. Avenel, II, 1%8. 
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de nature à modifier cette situation? On ne le pensait pas 
autour du légat (1). Quant à lui, il avait plus de confiance, il la 
puisait dans l'accueil du pepe, dans un inébrenlable optimisme, 
dans le sentiment des ressources d'un esprit inventif et délié. 
Proclamant à la fois que Le pére des fidèles ne pouvait remettre 
sous Le joug hérétique une population orthodoxe et que le 
roi était trop engagé avec les Grisons et ses alliés pour les 
abandonner (2), il prétendait connaitre le moyen d'éviter à l'un 
elà l'autre cette extrémité, et ce moyen on le trouverait, d'après 
lui, dans le projet que le souverain pontife avait paru agréer. 
‘à quel point Le Père Joseph avaitil réussi dans ce projet à 
er ces deux intérêts, c'est ce qu'en ne saura que lorsqu'on 
l'aura retrouvé, mais il n'est pas besoin de le connaitre pour 
aflimer qu'il n'avait pas rencontré et qu'il n'était pas destiné à 
rencontrer dans la eurie autant de faveur que ! 
auteur. Les représentants du Saint-Siège y trouvaient beaucoup 
à redire (3) et à Rome même, si l'on reconnaissait maintenant 
lesbonnes intentions de notre capucin, on n'en avait pas moins 
évité de Paecréditer, ainsi qu'il le demandait, auprès du légat 
comme l'interprète des vrais sentiments du gouvernement 
pontifical (4). 

Frustré do l'espoir de faire accopter par les envoyés du sou- 
veain pontife la transaction qu'il rapportait d'Italie, le Père 














A1 +. e diervasi kate portato poen buona nota. » Reltion du comman- 
deur Cartiano del Posso p. p. Mants, Mém. de lhist. de Pari, x, 969. 
Le can. légat au card. socrélaire d'Élat. 15 août 1025, loi supra. 

181«… ina trovavo dentro molte dificollà… » Le card. légat au card. secrétaire 
d'Étit. Fontaineblean, 15 août 1625. Lhi supra. 

+ Chieuemi {Is P: Joseph] so da V.S. Ina jo tnovo loïlero crodential nella 
mu pemouu, Dis cle in varie letlere se ne foceva mentionc ; soggiunse cle, 
gurdo diede 14 sua seritiura in mano d: S. Beatitudine, v'era presente V. S. 
Iles, alle quale disse il Papa che mi scrivesse ch' io confdassi Del Padre fra 
Ginwppe… « Le card. légat au card. secrélaire d'État. Fontainebleau, 15 août 
1e. 1 FL fr, Giuseppe fara quanto pue per nestro credere con Ia sua buona 
iuestlone, ma V. S. les toceheré Il fondo dl quel che egli puo adempire. 
Egl fece grandissima instanza di levar lettere, che lo legassero in confidensa con 
V8 les, ma sè a N. S. parve conveniente di melter lo au cavalla ai grosso ne 
visa Bisogna di cio fare con la prudeuza di lei... » Le card. neorétaire d'État 
8 and légat, 11 sept, 125. 
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Joseph se vil réduit à en chercher une autre. Ce fut pour cela 
que, dans les derniers jours d'août, Schomberg, d'£ 2rbault et 
lui se réunirent avee le nonce et ses conseillers à Lin ours et à 
la Maison-Rouge (1. dans la chambre de Richeliet qui était 
alors alité. Les prétentions de la France furent rédui es autant 
que possible ; le projet présenté par nos négocialeur. nous ré- 
servait, ile=t vrai, le droit exclusif d'allianceet de pas: age, meis 
il accordait l'autonomie aux Vallelins et ne laissait an « Grisons 
que les altributs essentiels de lu souverainelé, en les indemni- 
sant, par une redevance annuelle, de la perte de leur juridiction 
En outre la France acceptait, au sujet de la liberté religieuse 
des Valtelins, les garanties slipulées à Rome, si vexrtoires, si 
dangereuses qu'elles fussent. Mais l'indépendance æsolue de 
la Valleline pouvait seule satisfaire les agents apostoliques ct 
ils ne se croynient pas autorisés à admettre, au profit du roi Très- 
Chrétien, le droit exclusif de passage (2. Vainement le Père 
Joseph tenta d'obtenir de Richelieu la modification de l'article 
qui réglail celle question, le cardinal fut inflexible et, au grand 
désespoir du capucin, la négociation fut rompuc. On convint 
qu'elle serait considérée comme non avenne et qu'on en ferait 
disparaître la trace (3. 




















Qi 11 agit probablement Lun 
Avens!, 1, 11 

(2) Biffeultés des ministres du pape. {mit ct Siri, VI, 3-5.) 

(3) AÏF hora il Pidre Giurgpe, eu esprer-ivu di dulore, querelo, che megatie 
maufragasse in tal maniers ele a risposto, che vencnio ezli frescamente di 
Homa, nissuno meglio di ni potea sapere la santa € ottima mente di X. Sigur 
€ l'intrgrità con che prcede in questo negotio. Egli trstiico tutto e riferi dhaser 
veduté le lagrime di S. Beatiudine e conosciuto il suo siacerc fin della pace + 
della religione ct in discorso udendo la proposla fatta di riformrare il serondo 
artisolo nella maniera pensala dal vescovo e da Mons PanGlio, ritorns di sopra 
à ritacearlo a liehe si, come arco Mons. Nanlio, 
che le rapy il medesino parfite nel lisentiarei. (Le card. légat au card 
secretaire d'État. Fntatnehleau,30 août 1828, Iné/it) « Quant à La supériorité 
Grisons, et au puint des paseages, je vous eavoie les articles cotés À qui ont 64 
Waités eu une cobférence que les ministres du pape out terminée ces jours der 
nlers eu la Malson Rouge avec mon cousin le card. de Richelieu, mon cousin le 
maréchal de Schomberg et le sieur d'Herbaut, par lesquels vous verrez combien 
je m'estois relaché pour le bien de la religion catholique que je préfère 4 toute 
considération temporelle et pour la satistaction de &. $., mais lesd. ministres y 


château aitaë ane environs de Franconcille 
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Richelieu avait fait, en vue de la paix extérieure, un effort 
sinctre et de sérieux sacrifices ; l'échec de la négociation le mit 
dans un grand embarras et dans une mortelle angoisse (1). L'es- 
poir d'un accord avec les huguenots avait été Lrompé et les 
hostilités avaient recommencé. Au lien d'amener à composition, 
par la crainte d'attirer sur lui toutes nos forces, chacun de nos 
adversaires, il fallait continuer à tenir tte à tous les deux ct, 
pour le faire avec succés, si les ressources matérielles ne man- 
quaient pas, c'était la sécurité intéricure et l'appui de l'opinion 
ui faisaient défaut. La eabale qui voulait faire du projet de ma- 
riage de Gaston l'écueil où se briserait la fortune de Richelieu, 
devenait menaçante ; de virulents pamphlet, l'Admonitio ed 
Regem, les Mysteria politica, les Questiones quodliheticae ve- 
musient les fermentslaissés par la Ligue (2); on craignait même 
pour la vie du roi (3). 








ani apporié diiculté, ali que vous cognoitrez par l'IE COLE B, que je vous 
acreme, celle conference s'est rompue sans conclusicu, les afaires étant en etat 
de engager plus avant à la guerre. » (Louis XIII à Béthune, 19 aodt 1625. 
Inédil.) « 1 s'est tenu depuis trois jours une conference à la Maison Rouge qui est 
à M. le président le Jay, où, de la part du rol, M. Le cardinal, M. le maréctal de 
Schomberg st moi et, de la part de M. le lâgat ou du pape, M. le nonce Spada, 
Mese Asualioi et Pamphilio se sont trouvés. La conference rommença mereredi 
mais at Anit hier au soir qui était jeudi, quo chacun est revenu chez soi sans 
weue conciusion. Vous verrez par les art. À et B Ge qui a 816 traité de part € 
&suke... les papiers baillés de part ot d'eutro ont été rendus ot rompus avec 
parde quil n'en avoit été reserré aucune cupie, so que je vous dis afin que vous 
sachez que le mémoire colé B qui vous ext euvoyé est la rubstauce que vus 
svvus retrna des reponses desd. ministres et nou leur meme écrit et que vous 
pénétrer, en waitant avec le pape, si lesd. ministres auront #16 aussi religieux 
‘a ur foi que nous, l'autre que les deux ou trois premiers art. seulement ont 
&e communiqués aux ambasadours de Savoie et de Venise et non le quatrieme, 
fa que rous en trailiez avec les ministres ds ces princes qui sout par dela en 
cu sorte et non autrement... » Herbault à Béthune, 29 août 1625. /nédit. Mcro- 
sioi au doge. Fontainebleau, 29 et 31 août 1625. Filze. Scaglia au duc de Savoie. 
Paris, 30 août 1625. Arch. de Turin. 

{ide n'y jamais osé an en grandes entreprises qu'il a fallu fire pi 
IEsbt que je ne me sois senty comme à la mort, tesmoing quand le legat et 
eg. Areuel I, 208, 

(à Sur ces trois pamphlcta voy. Hubault, De politicie in Richelium lingua Latina 
bas, 

(A «led, cspucia fie P. Alexandre d'Alais], assisté de l'agent de Bavière, fait 
Bien du bruit del et met toute la cour en alarm, laquelle est tant plus grande 
aus, passé deux où trois jours, l'on a trouvé dans la cnambre et cabinet du roi, 
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Sous l'empire de ces préoceupatians. Richelieu eut une idée 
élrunge, peu en harmonie avec sa conceplion et son amour 
jaloux du pouvoir. 11 conseilla au roi (1)de provoquer une assem- 
blée de notables et de la consulter sur les propositions du légat. 
Quund nos rois assemblaient les notables, ce n’était générale- 
ment pas pour leur demander leur avis sur les affaires exté- 
rieures, mais ici lu queslion mellait eu jeu les rapports de la 
Franco ot du Saint-Siège, et, par conséquent, la paix dos cons- 
ciences et la tranquillité du royaume. En leur soumettant son 
conflit avec le souverain pontife, le cardinal espérait gagner sa 
cause devant l'opinion, se décharger en partie de la responsabi- 
lité d'une rupture, fortifier su situation encore mal affermie. I 
voulait également retenir Le légat par l'attente de la délibération 
des notables, se donner ainsi Le temps d'accroître les forces mi- 
litaires du pays et de réduire les huguenots à la paix, en frappant 
sur eux un coup décisif. 

Les événements donnèrent en partie raison à ces calculs. Le 
16 et le 47 septembre, Soubise et les Rochelois étaient battus 
sur terre et sur mer, lesiles de Ré et d'Oleron tombaient entre 
les mains du roi. Ces revers, d'autant plus décourageants pour 
les protestants qu'ils étaient dus en grande partie aux vaisseaux 
de leurs alliés ueturels, les Anglais et les Hollandais, les ame- 
nèrent immédiatement à des ouvertures de paix. En outre, 
le 29 du même mois, l'assemblée des notables se prononçait 
avec enthousiasme pour la guerre étrangère. Deux choses seu- 
lement avaient contrarié Les vues de Richelieu: d'une part, le 
légat, prévoyant ce résultat, n'avait pus voulu l'attendre et son 
départ, présage de la rupture des négociations et de l'activité 
nouvelle qui paraissait devoir être donnée à la guerre extérieure, 


celles de la reine mère, de la reine regnante des billets portant que les offiders 
du roi aient à prendre gard is nt la bouche noire, jaunatre 
et pale au visage avec la per- 
sonne du roi, joint que president do Rouen avertit le même en cotie 
cour. Avis de Bootclacr, 4. Arch. do Lo Haye. 

() HG cette proposition au roi dans une lettre écrite à Limoure le 3 sept. 
1625. Aém. de Richelieu, 1, 344 col. 2. 
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pouvait rendre les protestants moins conciliants: de l'autre, les 
suceis du roi contre ses sujets rebelles exaltaient le fanatisme 
des catholiques ardents et étaient présentés per eux comme le 
prélude naturel du siège de La Rochelle. 

L'adhésion des notables à la politique de Richelieu ne doit pas 
en effet nous tromper; la guerre contre les protestants était po- 
pulire dans le clergé, dans la magistrature, dans les classes 
moyenne et inférieure. De sa retraite de Berry, Condé parlait et 
agissait en sa faveur (4). Dans le gouvernement, le chancelier 
d'Aligre, le directeur des finances, Michel de Murillac, Schom- 
berg soutenaient la mème cause (2). Vainement Richelieu avait 
eru convertir celui-ei à ses opinions et l'engager dans son sys- 
tème en se déchargeant en grande partic sur lui des négocia- 
tions avec le légat et les huguenots et en l’amenant à se décla- 
rer publiquement contre la partialité de Berberini et pour la 
guerre au dehors (3). Tout en donnant offciellement(4) son appui 
aux vues de Richelieu, tout en élant même à moitié gagné à 
ess vues(S), Schomberg les combattait sous main, se laissait poser 
en rival du cardinal et ne renonçait à son opposition qu'après 
Sètre bien convaincu qu'elle allait tourner à sa ruine (6). Seuls 





(1) La an principale au légat est de gagner Ricnelleu. Invraisembiance du 
sccls Pour confirmer le cardinal dans e sentiments, Moroëioi lui fait savoir que 
Cod s'est approché de Fontainebleau et que le légut lui à envoyé un de ses 
meriaires. Tedigontion êu cardinal et de Ia reine mère. Le roi ordonne à M. le 
Pie de retourner dans son gouveriement. Mercslal au doge. Pers, 1° juia 
105. File. 

(2 Morosini au doge. Paissy, 2 décembre 1625. Filze. Mémoire de Marilac. 
1626. Arch, nat. M. 232. Mém. de Richelieu 1, 362 et la note sairante. 

(3: Relation de Scaglia, agent du due de Savoie, À octobre 1625, Arch. de Turin. 
Bnellaer aux Éata.Généranr, 10 mai 1025. 

{4) Morosiai au doge. Paris 1* jui 

(6! Anco Schomberg che parova nel principio cho vacilasss e che desideracse 
pu into con gli Ugonotl le guerra, lora prie franc € forse pin di ogni altro 
“hokto. Morcsini au doge. Melun, 12 juin 1625, Fibe. 

(Gi sig. cardivale disee a Bellugioce che bisognsve far questa pece [arec les 
woleslants] et che la farebhe, mentre Ruchellei volessero in apparenza dur 
maggiar sodiafattione al Re, eh il medenima pie volte seritlo di nprire 3 bas 
ionedells Rushela. Esso cardinale 6 nell intimo grardemontepieco contra Seiom- 
bergh, edendo speriamente che questo vorrebbo l rotlura e per Lanlo interompo 
td gli ten dissegni e mexche quello porta per l'eccomodo. (Barozzi aù due de 
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ichelieu et la reine mère luitaient contre un torrent {ellement 
violent qu'il couvrait parfois leur voix et les réduisait au si- 
lence 1}. En efetle roi lui-même avait paru entrainé un moment 
par la perspective de la soumission définitive de ses sujets dela 
religion. eLil faut avouer que les succès décisifs de ses armes sem- 
blaient leur ouvrir le chemin de La Rochelle. Il en cottait 
d'uilleurs à Richelieu de ne pas céder à un courant presque gé- 
néral, ear il était d'accord avec ses adversaires sur la nécessité 








Savoie. Paris, 2 nur. 1623. Arch. de Turin.) « E Version) che tra il cardinale € 
esso Sehonberg non vi € nell intimo bem intelligenza, perche questo ë il solo, 
he ha travercatu el disregn che à cad. haveva delle pare nel regno. » Srome 
2e remus pour émpèrher la paix avec les hugaenots. « Et pero, intes gli 
ici mot d'esao Sch. dal 3. eard., questo signore, pieuo di generosits, disse 
altimeute a chi gti ne parle, il qual we l'in rilerto, le Cormali parole : « Par Dieu, 
ous ceux qui font eourrir le bruit que je ne veux point la guerre au dehors, je 
leur feroy conoistre que je la veux et que je mettray la paix dns In royaume 
avec profit du Ray et outre le couseil de ceux que ne la désirent point.… ei 
uira far appars cie, che  vivieati cunsigli di Sch. siano quelli ch'haubino impe 
dito sin bora plefeti della pace et pero si prenierclie quest pretesto per farlo 
anch' el sortire dal consiglio, se non della corte. Non si lascia con Lutlo cio di 
eredere die Sub. prevedemdo qualche periculo di cadata. procurara di strinersi 
bene eut sard. et sove prima sonsigliava là guerra, pereuaderà al contrario le 
pce.» ILe même au mème. Paris, 30 déc, 1625. Hd. Morosini au doge. Melun, 
22 juin etau déc. 162. Filze.| n Rich. si & lasciato portar a eroder che là Franciè 
posti con piu régions el facilila far la guerra in Alewogra che in Italia et che 
per riir plu utile, il concelto & di Chiombergh. fur per divertir l'alra e 
impolir poi l'uta et l'altra € vero perche egli erede di dorer baver in Alemagos 
piu parte, come che vien di à et che pretende delle intelligence. » (Scaglia au due 
de Savoie. Gatais, 31 déc. 1623, Areb. de Turin.) « Del mar. di Sch. piu non M 
parla, che corri r:schio di cadere, essendosi egii del tulta rimesso a gli arbitrii 
del end. con là meute dl quale hora parla et per intieramente. » (Conta- 
rini au duge. Paris, # janv. 162€ (a, «}), Filse « Conosconde… poil eard. di Rich. 
et Sch.lanecessité che vi & della pace nel regno per i perieulo di roltura che pue 
essere tra la Francla e lngllkerra... 2 conoscende Scb. 11 periculo della sue 
caduta.. et il eurd. il poco putere ch° ha di lui solo portar il Re alla pace, & 
sono gli audelti due si eboceati privatamente insieme e rimenoii in confiieurs 
tale che... Seb. fara ogai studio, giunto al card, di persuader al Re la pact 
dore prima consigliva la gusrra. Pero csscade 8. M. telmente impressa delle 
facllita du acquisto della Rochella co la conservatione del forte di San Luigi 
per le ragioni dettategli prime da Sch,, si tien che quesla uaione servirà di poce 
per far credere hors al Re il contrario... » (Barozzi au due de Savoie, Paris 
Sjanv. 1616. Jéid. Avisos de Parit, 23 junio 165, et les communication de Mira 
bel cn mevembre et en décembre 1625 dans Simancae) 
(1) « La Regina madre non ha passions uel cuore plu violente che 11 destderi di 
questa pace con gli Ugonoiti. Morosini au doge. Melus, 12 juillet 16%. Le mème 
au même. Poisey, 12 nor. 1625; Paris, [1 déc, 1625. Fi 
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de réduire les protestants au droit commun et le siège de leur 
métropole de l'Ouest était déjà errêté dans son esprit. Il croyait 
stulement que le moment de l'entreprendre et d'abolir Les pri- 
sièges politiques du parti n'était pas venu, et les avantages que 
le roi venait de remporter, devaient, à ses yeux, servir non à 
pousser les vaineus à bout, mais à leur accorder une paix qui ne 
leur donnerait aucun avantage essentiel et grandirait au dehors 
la force et Le prestige de notre pays (1). 

Peu de temps avant Le départ du légat (24 septembre), une 
nowvelle proposition avait surgi de notre côté. Sur les rapports 
des Grisons et des Valtelins, Le Saint-Siège et la France n'étaient 
pas aussi éloignés qu'on pouvait Le croire. La seconde, on l'a vu, 
acceplait l'autonomie des Vallelins et les précautions Les plus 
minulieuses pour assurer leur liberté religieuse, ne réservant 
aux Grisons qu'une souverainelé réduite à ses attributs essen- 
fiel. Si, en repoussant cette souveraineté si restreinte, le Saint- 
Père n'obéissait vraiment qu'à des scrupules de conscience, 
pourquoi ne laisserail-on pas les intéressés régler directement 
leurs rapports, de façon qu'il n'eût pas à se reprocher la 
dépendance où resteraient les Valtelins (2)? Cette question de 
conscience une fois écartée, iln y aurait plus en jeu qu'un intérêt 
politique, dont le souverain pontife n'avait à soccuper qu'en 
qualité de père commun, de médiateur soucieux de rétablir la 
paix sur la base du retour à l'ancieu état de choses. Le légat 
accepta cet expédient, mais en y meltant pour condition la res- 
étution préalable des forts : c'élait, disait-il, le moyen d'éloigner 
le soupçon que les Valiclins n'eussont pas traité librement avec 
les Grisons, Cette condition, déjà repoussée, était aussi inaccep- 
table que lo prétexte en étail vain (3). 

Celte exigence toutefois ne devait pas faire abandonner l'idée 


(1) Avis de Richelieu au roi dane Mén. de Richelieu, , 258, col. 2-60. 

(9) «Et eur ee qu'en lui repondit que S, S, Iaissat accorder les Grisons ot lo 
Yale ensemble, ssns y intervaair, € que pou apres olle tolereroit cs qu'ila 
naroint fai, qui est lo propre de l'Église, non svulement aux choses indiférentos 
Mais mauvaises... » Mém. de Richelieu, , 343, col 2. 

au, 1, 963, col. 2-4. 
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de laisser les uns ct les autres s'entendre directement. Celte idée 
élait heureuse et complètement indépendante de la restitution. 
I fallait rompre le lien artificiel que les représentants du Saint- 
Siège voulaient établir entre ces deux questions ou, si cela était 
impossible, lacher de rendre Ja restitution inoffensive ; il {allait 
aussi résoudre la question des passages et des alliances. 

C'est à quoi Schomberg, et plus encore le Père Joseph et Bé- 
rulle, s'employérent avee un grand zèle. N'appartenant ni l'un ni 
l'autre au gouvernement, mais initiés à ses intentions et appelés 
à ses conseils, étrangers à la politique proprement dite et amc- 
nés à s'en occuper par les intérêts religieux qu’elle mettait en 
jeu, connus de la eurie pour des pertisans ardents de l'entente 
avec Rome, ils avaient bien cequ'il fallait pour rhebiller la trame 
rompue des négociations et imaginer les tempéraments qui rap- 
prochent les principes absolus et en apparence inconciliables. 

Quatre jours durant, les deux religieux, affirmant qu'ils par- 
laient au nom de Richelieu, pressèrent les agents apostoliques 
d'accepter la proposition de renvoyer aux Grisons et aux Valte- 
line le règlement de leurs différends et de leurs rapports el, 
tandis que Schomberg déclarait que la restitution ne pourrait 
avoir lieu qu'après cet accord, ils ne repoussaient pas explici- 
tement une restitution préalable. Mais, quand on en vint à s'ex- 
pliquer davantage, ils se dérobèrent en proposant des moyens 
termes, qui furent considérés par leurs interlocuteurs comme 
retirant en fait la satisfaction acurdée eu parole. Ceux-ci refu- 
sèrent donc de les suivre sur le terrain où on voulait les entrat- 
ner (4). Le Père Joseph et Bérulle ne so découragèrent pas ; ils 








{1) Finalmente lo steseo Sciombergh minculco il lasclar accorder à punû poli 
ci tra 1 Grisoni e Valteliui, ma con presupposto che questo accordo precedesse 
. Fra Gineeppe poi et il Pare Berullo hanno premulo 
incessantemente quatiro giorni in quest» partilo, con participation di Lusson, 
sicome hanuo sempre asserito, ne già prescindevano la restitutione de’ fort ante= 
cedente ad ogni trattato de” Veltelici e Grisoni. Ma elli 23, stringendo jo il nodo 
della detta restitutione de” fort, essi se ne uscirono con temperamenti, che die 
truggerano la sostansa della proposla 8 qui s'è terminato ogai tessitura della 
negotiatiane.. » Le card. légat au card. secrétaire d'État. Fontainebleau, 24 sept. 
182. Bibl. Barbe 
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£ren! une nouvelle proposition, à laquelle Schomberg et le 
Père Séguiran, confesseur du roi, avaient, disaient-ils, donné 
leur assentiment, Elle n'admetiait pas dvantage la restitution 
préahble, elle consistait seulement à häter la conclusion d'une 
entente entre les deux peuples, à envoyer pour eclaun agent qui 
serail peut-être le Père Joseph, et, celte entente oblenue, à opérer 
la restitution. Le capucin affrmait que l'accord serait conclu 
aant le retour du courrier qu'on demandait au légat d'expédier 
tout de suite à son gouvernement pour lui soumettre les dernières 
propositions de la France. En attendant Ja réponse du pape. le 
roi promettait de ne pas signer la paix avec les huguenvts, de 
ne pas entrer dans de nouvelles ligues avec les hérétiques, de ne 
pas assembler les notables ; peut-être même, ajoutait le Père 
Joseph, irait-on jusqu'à une suspension d'armes 4. 

Quant à la question des passages et des alliances, les deux 
religieux proposaient de la résoudre en confirmant les alliances 
des ligues Grises avec la France, les Suisses et 18 maison d'Au- 
triche et en abolissant tous les trailés qui y étaient contraires, 
notamment ceux qui étaient postérieurs à l’année 4620, c'est- 
ä-dire les traités de Madrid, d'Aranjuez et de Milan. Le droit de 








{Li Dico dunque che il P. Derullo #1 Padre fra Giascppe propoeere ultimemente 
à partho di restiuir à furti a N. 8, € rimetter poil trattati polie al accorde de” 
Grisoui € Valtelini feà di loro. Ma io fine questo negolio urb, perche nou int 
derano che la restitutione, avanti l'accordo de Vallelini, sl facesse coël schletta e 
libera à $. Be come eonveniva.… i medesimi Berallo e fra Giuseppe, ne gli ultimi 
diseura, ratiociravano d'un ripiego, al qual anche hevevana acceduto à mativi di 
Scioinberg e del Padre Seghirano. Queslo & che eglino van pansando che à Val- 
telinie Grigioni possino prestament: conluder an accordo fra di loro con l'inter- 
vento anche degli eauli e fagitivi, a quali si darebbe salro condotto, e dimoatro il 
P. fra Giuseppe che qua vi fosse intention di farlo e farse di mardarvi et adoprarvi 
lui per instrumento. E si peraualono che, fermato il delio aczorda fra 1 Grisont 
et Valllini. il Papa resterebbe sesisfatto della reposition de’ lorti in sua mano, 
sax inpracar quanto le parti già avemero convennto insieme, la qual conven 
tinne, à Badre fra Ginseppe dicva che ai anrehbe fatta avnnti il ritorno del core 
riero'e dico del corriere, perehe tuile le lare machine tendevuno che io inviassl 
corrier» sopra il d. partito el allri propos dla Loro ne gä ultini gioroi o phma 
2 ne ampettasai rimposta, anserendo che il Re havrebbe intanto Hata parola di non 
lr paer son gli Ugonolti ne uovo leghe con Heretici ne conciglio generale, o 
brse si saria porlato a sospension d'armi, come diceva fra Giaseppe. Hora 10 il 
tlto npvrto alla somme prudenza di N. 8... » Le card. légat au card. secrt- 
ire d'État. Sens, 26 sept. 1625, Lidl. Barberini. 
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passage serait régléconfarmémentaux traités d'alliance. Comme 
garanties de la liberté religieuse des Vallelins, on adoplait les 
articles dressés À Rome, à l'exæption de ceux qui étaient en 





contradiction avec le projet actuel el de ceux qui stipulient 
l'intervention du roi Catholique. Pour la satisfaction à accorder 
au duc de Savoie, on s'en rapporterait au pape. On voulait par 
là avoir l'air dene pas abandonner entitrement ce prince, mais il 
était entendu que, si le Saint-Père n'obtenait rien de la bonne 
volonté des Génois, le roi Très-Chrétien se Liandrait quitte de ses 
obligations envers Charles-Emmanuel (4). 





{t)Articoli propostidalli PP. Berullo,e Gieseppe al sig. Card. Logato. Primo homo: 

1e Ch le sole Alisuss di Francia, Svzsori, e Cara d'Auttria rastino mi to 
vigore, et in generale non s'innoverà nienle in cio, che concerne le Allianse, » 
pasei di Vallelina, «be sarapuo chiusi secoue il tenere di divers Arti 
federatione, ct Aéscheil general de Grisoni faltc à tempi, € niente potrà 
ever fat in pregladitio di quest'Articulc per qualrivoglia causa,che sia, E tutti 
1 rattall pregludldal & quenl'Articolo, » nomgaiamente quelll, che sono suti 
fat dopo l'anno 1610, résteranuo anoullai, € caseati. 

Overo deLlo Articole & divida it. due. 

Pe Gioë, che le sole Alianze di Francia, Svizreri, € casa d'Austria restino in su0 
vigore, e non si potrà far miente In pregiuditio di esse. 

39 1 passi della Valtelina, e Contadi di Bormio, e Chiaveona, restino chiasi con- 
forms al tenore dell'Allianze, & di diverii articoli, el Abscheid generali fale de 
Grisani in diversi tempi, e tutti li tratlat, che pregiudicano à quesl'Articolo, e 
partisokrmente i fatti dopo l'anna 1620 resteranno nul 

3e Che i Vallelini non possino far niuna Allianza, nà pace, nè guerra, và dar 
passe, à qual dritti restino à Griso 

Æ quanto ad allri intercssi pol 
Hini lberamonte concorderapnc co’ Gr 
gicne. 

Anticoli propos dalli PP. Berullo, e Giaseppe al sig. Card. Legato, riformali 

1e Ps 1 passi della Valtellina, o de Conlaëi di Bormio, e Chiarenna re: 

84 apert conforme che purta il Leuuro dell Alliauze de Grisoui cua la Frawis, et 
1 Decreli generall, ft da loro In divers templ, € che 1 trattati fatll dopo lauuc 
1620 restino null in quanto pregludieano a questo Artlcolo. 

2° Ute il dritio del pamo resti nelli Grisoni, €, quanto à gli ahri interessl, 
N. Siguore si rimelte à quell, che li Vakelini liberamente concorderanno con li 
Grisoni, salra pero sempre la sicurewa della Religione Cattoliea 

3° E perche non si possa mai dubitare, che per questo Trettalo sia fattoalcun 
pregiuditio alle Alllaoze di Francia, Svieri, e Cssa d'Auetrie, si dichiura, che 
restino nel sua vigore, e che non sia fatta cosa alcuns in pregiufilio di eme, 

4e N. Signore dichiara, che dérà Zucearello al Duca di Savois, o lo contætarä 
in qualche altra maniers. 

Ouero N° $re prometterk di nodisfare al Duea di 
restar contento in quello, che Locea à Zuccarello. (Bibl. Barberi 
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La perspective de laisser les anciens maîtres et les anciens 
sujets s'entendre directement sourisit au légat, parce qu'il espé- 
rait qu'on pourrait arriver par là à l'abolition complète de la 
souveraineté, et c'était cet espoir qui rendait acceptable, à ses 
yeux, le dernier projet de Bérulle et du Père Joseph (4). Mais 
la serétairerie d'État apostolique lui faisait remarquer que leurs 
propositions n'étaient pas autorisées par le gouvernement du roi 
Très-Chrétien et que, presque au moment où 
au capuein que le conseil approuverait tout co qu'il ferait avec le 
légal, on révoquait ses pouvoirs (2). 

On ne se trompait pas à Rome sur les vraies disposi 
cardinal. S'il avait paru donner son aveu à ces propositions, 
c'était pour faire croire aux protestants que la {paix étrangère 
ét prochaine et les rendre plus traitables, c'était aussi pour 
alleudre l'issue des opérations militaires dont le Piémont était 
lethéâtre. Quand la pacification intérieure lui parut en banne 
voie (3), quand la levée du siège de Vérrue par les Espagnols 
eut rendu à nos armes leur prestige et fait redouter à nos enne- 
mis, pour l'année suivante, l'invasion du Milanais (4), il fit éva- 











19, Cerarticles, dés'gnés par la letire K, furent envoyés par lecard. léget au eard. 
seeré. d'État le 26 septembre, comme cela résuite d'une dépêche du second au 
premier éerile en octobre. : 
tale credo six in éio l'intention di Y. SL, perche’ «el rimelier l'accordo 
 Vallelini operas, eh eglino potessere frà di loro receder da quella 
rutettione di superioriti Grisa, cho noi 0, verrebbe a rondorii quasi 
file l'ltimo parlito proposto da Berullo e fra Giuseppo « spiegato nel 
quar cifera …. » Lo sard.légat au card. secrétaire d'État, Avignon, 19 oct. 
BL Barberini 

{2j Glauto che fu il Gone, si pose mauo & far nolomis dela scritiura.… ne fu 
coajosta l'altra… sopra la quale e sopra il partilo proposto dal P. Berullo e da 
fn Giuseppe, che V. S. 1. mando segnälo K con letiere de 26 setteunbre da Sans 
fe compozto il partito.…. Gousidera inoltre S, L* che la ptoposta di Serallo 
din Giuseppe non & appoggiala ad alcun” autorità del Re € del consiglio, 
Richlicu scrisse à fra Giuseppe che ærebbe approvato dal comiglio quanto il 
medesino Padre baresse slbilito con V. S. L_e che senta intervallo gli veone 
pi h rivocatione d'ogni facoltà di tratiare. » Le card. secrélire d'Etat an card. 
légal octobre 1625. Ibid. 

UlArquez, Un rauteau chapitre. 113-216. 


U) Ricotti,Sioria della monarehia piomontese, IV, 205-106. Mém. de Richelieu, 1. 
su 
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nouir les combinaisons laborieuses des deux religieux en décla- 
rent que les forts ne seraient jamais rendus avant que la 
souveraineté des Grisons ft assnrée d'une façon on d'une 
autre et que, négociat-on pendant deux cents ans, les choses ne 
ne antérienrement 





pourrrsiant s'arranger qu'aux cond 
stipulées (1). 

Si l'on veut s0 rendre comple du rôle joué dans cette eircons- 
tance par notre héros, on peut, dans une certaine mesure, sen 
rapporter à l'idée que s'en faisaiont les représentants de la cuis. 
« On dit, écrivait à l'empereur un capucin de la suite du légat, 
le Pêre Ignace (2), que, quand le cardiuul de Richelieu veut 
faire quelque bon tour, pour ne pas dire quelque fourberie, il 
se sert toujours de personnes pieuses (3). » Et pour défendre 
Barberini de n'avoir pas répondu d'une façon catégorique aux 
propositions du Père Joseph et de Bérulle, le nonce Spada disait 
que le neveu de Sa Sainteté ne l'avait pas fait, parce qu'il avait 
su qu'on se sersait de la simplicité et des louables intentions de 
ces bons Pères à seule fin de l'amuser quelque Lemps encore, en 
attendant le résultat da la campagne engagée en Piémont (4) 
IL est certain qu'en cette occasion Richelieu tira prti du zèle et 
de la bonne renommée du Père Joseph et de Bérulle pour pro- 
longer les négociations, il est certain quele premier, comme le 
second, se prêta à ce calcul de la meilleure foi du monde et sveo 
le plus vif désir de réussir, mais il faut ajouter que le capucin 
n'ignorait pas qu'il allait au delà des intentions du ministre, et 
que celui-ci n'envisagenit pas seulement les enncessians des 












(1) Sciobergh.. dichiaro di bel nuove che st vuol la riserva della suvrauità à 
Grisni e che i forti nou si reuderauno gia œal, #2 quella non si pone primiers- 
mente in sicuro 0 per una via o per l'altra. Luson similmente seredito à trattati 
de Pari Berullo e Giuseppe el aggiunse ehe ia capo a 200 anai non potranno 
aceordarsi le cose in altra forme delle discorse... » (Le card. légat au card. secré- 
taire d'État. Toulon, 13 nov. 1525, Bibl. Barberini.) 

@) Sur ce capucin vénitien voy. Biblidthèque Inguimbert cell. Pei 
CE 

(8) = …. corre pero la vnes que, quando il card. di Roselis vol fare quiche 
bel tiro (per non die inganno), sempre si serve delle person pie e devote.… » 

(0) Sir, VI, 22. 
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deux religieux comme un moyen de gagner du lemps, mais 
commo dos conditions auxquelles il pourrait être forcé do se 
résigner si les événements tournaient contre ses espérances. Le 
mol de dupe ne serait donc pas moins déplacé ici que celui de 
complice. Dans Ja comédie diplomatique montée par Richelieu 
pour tromper ses deux adversaires, d'un côté les protestants de 
France et d'Europe, l'Espagne de l'autre, le Père Joseph avait 
son rôle et il le jouait d'autant mieux qu'il était en harmonie 
avec ses sontiments et avec sa robe. Or ce rôle, qui n'était qu'épi- 
sodique, pouvait devenir eapital, caril ne dépendait pas absolument 
de l'impresario dedonner à la pièce le dénouement qu'il souhaitait 
el,tant que ce dénouement restait incertain, le Père Joseph pou- 
sait être appelé à le fournir. Grâce aux circonstances, il fut, on va 
le voir, plus avantageux que celui que le capucin avait préparé. 

Les serupules religieux du pape, les exigences de sa dignité, 
l'esprit peu conciliant de ses représentants avaient lait perdre 
l'espoir d'arriver par sa médiation à un accommodement. On se 
rejet alors sur l'idée d'un accord direct entre la France et 
l'Espagne. Dès le mois d'octobre, des pourparlers s'engugérent 
simultanément en France avec le marquis de Mirabel, ambas- 
sdeur du roi catholique et en Espagne, entre notre ambassadeur, 
Fargis et Olivares (1). Le 4" janvier 1696, Fargis signait un 
lailé avec le comte-duc, Grande fut la surprise du conseil en 
le recevant (16 janvier), ear le projet ne lui en avait pas été 
communiqué. Indépendamment de ce vice de forme, il humiliait 
noirs pays en lui attribuant les premières démarches et rendait 
précaire la souveraineté des Grisons, en prononçant leur 
déchéance dans les eas où ils ne rempliraient pas leurs obliga- 
Lions envers les Vallelins (2). Fargis excusait plus tard sa préc 
bitation et son imprudence en disant que sa femme lui avait 
écrit, au nom de Bérulle, de faire la paix à tout prix (3). 





1) Siné, VI, 28-50. 

2 Richelieu reproche encore au traité le silence qu'il gardait sur les intérêts 
de nes alliés, mais n° voir qu'à cet égard Il étalt peu eincère. 

Gi Mn. de Richelieu, Il, 5. Journal de Hichelieu, 43, Succinete narration, 8, 
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En 1635, le Père Joseph, cherchant & convaincre l'ambassadeur 
dela Sérénissime République que nos alliés n'étaient plus exposés 
à un pareil abandon, l'expliquait par l'influence de la reine 
mère el du parti des « espagnolisés » qui tenaient en échec le 
crédit naissant du cardinal (1). Ainsi, au moment où Marie de 
Médicis et Bérulle paraissaient s'associer à la politique de Riche- 
lieu, ils envoyaient à un de nos ministres à l'étranger l'ordre de 
la trahir. Envers un agont qui pouvait invoquer de pareils 
gerants, le cardinal dut user de ménagements. D'ailleurs il vou- 
lait la paix et il n'entendait pas la subordonner au consentement 
de ses alliés. Orla légèreté de Fargis la lui donnait en sauve- 
gardant Les doux principes qui lui élaient à cœur : la souvere 

neté des Grisons et le droit de passage. An lieu de rejeter 
purement et simplement le traité, il ft donc connaitre à 
l'ambassadeur les modifications qui pourraient le rendre accep- 
table, lui donna l'ordre de les demander et, s'il les obtenait, le 
pouvoir de conclure. Ces modifications portaient sur l'attitude 
que le préambule prètait à la France et sur la déchéance des 
Grisons, qui devait être remplacée par des pénalités moins 
rigoureuses et moins périlleuses (2). La soumission des hugue- 
nots {8 févrior) venait de rendre à notre pays sa liberté d'action 
en Europe. N'allait-il pas en prañter? Ses intelligences el ses 
engagements avec le Danemark, la Suède et l'électeur de Bran- 
debourg, la présence d'ambassadeurs anglais et du prince de 
Piémont, venus pour le faire entrer dans la ligue de La Haye et 
l'entrainer à une attaque du Milanais, semblaient l'annonter. 
L'Espagne le craignit et elle accorda les modifications deman- 
dées. Toutefois le nouveau traité signé le 3 murs à Monçon en 
Aragon, n'était pas entiérement conforme aux exigences de la 














(1) Biasimo il trattato di Monzon come quello fu fatto ad'esclusione de suoi 
amici à la Republica haveva ocasioue di risentireene. Fargis.. che l'ba tralalo 
meritava le fosse tagliala la Ê 









che il Re crede al card mici possone duti- 
Lare d'esser abbandonati. Contari ï in, 11 mai 163. File. 
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TRAITÉ DE MONÇON. En 


France, il du être encore modifié et ce ne fut que le 40 moi 
qu'il reçut à Barcelone sa forme définitive (1). 11 replaçait les 
Grisons et les Valtelins dans la situation où ils se trouvaient 
avant 1647, ce qui impliquait la reconnaissance de la souverai- 
neté des premiers et de notre droit exelusif au passage. La reli- 
gon catholique était la seule dont l'exercice fût permis en 
Valteine. Les Valtelins acquéraient le droit d'élire leurs magis- 
trats, sauf la confirmation des Grisons qui ne pourraient la 
refuser et qui, à titro d'indemnité pour co que l'autonomie de 
leurs anciens sujets leur faisait perdre. devaient toucher un cens 
annuel. Les forts seraient remis entre les mains du pape pour 
étreimmédiatement démolis. Dans le délai de quatre mois, les 
deux couronnes amèneraient leurs confédérés à accepter un 
arbitrage (2). 

Ce traité souleva chez nos alliés de vives récriminations. Son 
premier tort, à leurs yeux, était d'avoir été négocié et conclu 
sans leur participation et à leur insu. lls critiquaient aussi ses 
dispositions. La Sérénissime République aurait voulu que l'on 
conservat les forts, seule garantie, suivant elle, de l'indépen- 
dance des Grisons. Le duc de Savoie croyait avoir bien plus 
encore à se plaindre : on coupait les ailes à son ambition, on 
wrétait son essor, on l'abandonnait aux vengeances de la mai- 
son d'Autriche. Le raité no fut pas mieux accueilli par les 
Grisons. Ce qu'il y eut de plus grave, c'est que cette impression 
ne futpas passagère. Richelicu cssaya vainement de la dissiper : 
malgré les explications et les consolations qu'il fit porter à 
Venise, à Coire et à Turin, malgré la promesse de favoriser à 
Rone les prétentions de Charles-Emmanuel au titre de roi et 
celle de partager, pendant dix ans, avec les Vénitiens le droit 
de passage, le traité de Monçon altéra pour longtemps nos rap- 
ports avec nos confédérés et donna à Richelieu la réputation 
d'un allié sans foi. Ajoutons qu'il ne fut pas entièrement exécuté 
êt ne mit pas les Grisons à l'abri d'une surprise et d'une oceu- 





{iRanke, Franz. Gexh., 1, 306. 
8) Da Most, V, part. IL, p. 487 





VI, 118; Rice, IV, 211. 
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pation, toujours faciles pour des voisins comme les Espagnols 
et les Impériaux. 

Faut-il donc le considérer comme une faute ? Si l'on se rap- 
pelle les circonstances dans lesquelles il ut conclu, on sera 
conduit à une opinion toute différente. Ayant à faire face à la 
lois à une guerre civile et à une guerre extérieure, convaincu 
de l'impossibilité de mener de front toutes les deux, Richelieu 
fit de leur concours le moyen de se débarrasser successivement 
de l'une et de l'autre, obtenant, par l'espoir d'une coopération 
active à la coalition protestante, l'appui des vaisseaux et de l'in- 
fluence de la Hollande et de l'Angleterre contre leurs coreli- 
gionnaires français, arrachant à l'Espagne, par le spectacle de 
la France pacifiée et menaçante, la reconnaissance de la souve- 
raineté des Grisons et du droit exclusif de passage. Par cette 
double pacification il renonçait, il est vrai, aux avantages déci- 
sifs qu'une guerre à fond pouvait lui promatire, mais l'état du 
royaume ne permettait pas de hasarder des hostilités ouvertes 
et directes contre la meison d'Autriche ni même une entreprise 
contre Le Rochelle. C'était, malgré corlaines apparences, de co 
côlé que Richelieu aurait préféré tourner ses forces, parce que 
celte entreprise, si difficile aussi — vn allait bientôt s'en aper- 
cevoir — n'était pas insurmontable et que le désarmement des 
protestants était la condition indispensable d'une politique exté- 
rieurc fière el active. Mais, par suile du calcul que nous avous 
indiqué, il ne pouvait rechercher la paix avec l’un de ses adver- 
sairés sans la rechercher avec l'autre, il était d'ailleurs aussi 
prudent, aussi circonspect dans l'exécution de ses desseins que 
hardi dans leur conception ot il crut avoir assez fait, pour lo 
moment, en sauvegardant, dans la paix avec les Rochelois, la 
dignité royale et le fort Louis et, dans la paix avec l'Espagne, 
la souveraineté des Grisons et le droit de passage. El, comme 
pour montrer, en même temps que sa prudence, l'étendue et la 
hardiesse de son esprit, au moment où il acceptait comme un 
succès une solution où d'autres auraient vu surtout des sacri- 
fices, il envisageait aver résolntion la perspective prochaine de 
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la coopération de la France à une campagne en Allemagne, il 
en traçait les conditions et le plan (4). 

Le Père Joseph n'embrassail pas un moins vaste horiton, il 
ne sentait pas moine que Richslieu la nécessité d'accueillir, on 
les sdaptant à nos convenances, les appels des adversaires pro- 
lestauts de la maison d'Autriche, mais ce qui Le frappuit surtout, 
c'était la nécessité et l'opportunité de désarmer pour jamais 
leurs coreligionnaires français. Du reste, malgré l’assertion de 
Lepré-Dalain, il parait ètre resté étranger aux négociations 
directes entre Paris et Madrid 


Nous avons fait allusion aux anxiétés et aux entraves qu'un 
redoutable complot était venu ajouter pour Richelieu aux em- 
barras de la guerre civile et de la guerre étrangère ; nous devons 
Yrevenir, non pour refaire, aprés tant d'autres, l'histoire de la 
conspiration de Chalais, mais pour faire connaître la diversité 
de roles que l'influence du Père Joseph l'appelait à jouer, pour 
montrer une fois de plus (2) en lui, au sein des divisions de la 
famille royale et de la cour, un conseiller, un médiateur dant 
lu sincérité a été injustement suspectée. 

Avant d'aller en Italie (commencement de mars 4625), le Père 
Joseph avait exercé son influence sur Le frère du roi pour lui 
faire épouser Marie de Montpeusier. Henri IV avait jeté les yeux 
sur cetle princesse pour son second fils, mort en 4644, et la 
marier avec le troisième, alors duc d'Anjou, c'était, malgré le 
changement de personne, réaliser la persée du grand roi. D'ail- 
leurs, il était urgent d'établir Monsieur. Agé de dix-huit ans, 
ayant reçu de la nature un caractère aussi faible que violent, un 
tempérament impatient de toute contrainte, un esprit vif mais 
mobile, qui unissail une euriosité éclairée (3) à l'inintelligence 
des devoirs de son rang, il se laissait aller au Libertinage le plus 
grossier ct ressemblait déjà au portrait que traccra, six ans 


{A1 Alvin sur les affaires présentes qu'a le roi on février 16%8. Avenel, I, 103. 
(2 Noÿ. l'Anénement de Richelieu au pouvoiret La fndation du Calvaire, chap. 1. 
(10n connait sou goût pour les autiquités, les médailles, l'histoire néturelle, 
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plus lard, le résident impérial, Sébastien Lustrier (1j. Mais 
<'étail moins pour le ranger ou lui imposer quelque relenue qu'il 
importait de le marier que dans un intérêt politique de premier 
ordre. Le roi n'avait pas d'enfant, on avait des raisons de 
craindre que son union reslt stérile et il fallait assurer la suc- 
cession de la couronne dans la ligne directe des Bourbons. Cet 
intérêt, il faut le dire, ninspirail pas une égale sollicitude à 
ceux qui devaient y être le plus sensibles : si la reine mère 
désirait vivement le mariage, Louis XL n'envisageait pas sans 
chagrin une union qui serait probablement plus féconde que la 
sienne et grandirait la situation de +on héritier présomptif, Ce 
sentiment, toutefois, avait, dès 4625, cédé à des considérations 
plus élevées. Au commencement de cette année, le Père Joseph 
néguciait entre Richelieu et Ornanv, de l'aveu du roi, le mariage 
projeté (2). Le choix d'un pareil intermédiaire ne s'explique pas 
seulement par la confiance de Richelieu, mais aussi par l'auto- 
rité que le capucin exerçait sur le jeune prince (3) et par la re- 
connaissance que lui devait le gouverneur. 11 avait fait rendre à 
celui-ci la liberté (4) et ildisputail Gaston, non sans succès, aux 














11) Append. Voy. aussi la façon dont Richelieu plaisante Gaston ear ses dé- 
bauches et sex blasphémes (A veuel, V, 442) l'Hitorietle qui le concerne dans Tal- 
lemant et Auvisi dell ablale Seaylia, mars 1621. Arch. de Tarin. « Del duca d'An- 
go... egli attende all neqaisto delle buone discipline, à di spirito vivnew, aecorio, 
ingegnose... setto la eura del col. Oraanc, buomo pie e devolo…. « Inetrustion 
donnée au nonce Spada par le card. Fr. Barberiui, 23 janvier 1621. Bibl. de Car- 
pentras, fonds Inguimbert, 555. 

(22 « Pour le mariage, il faut que je vous die que je «çay de boa lieu que c'est 
le Père Joseph, eapuciu, qui traitte celta affaire avac le cardinal de Richeliou et le 
colonel et que M. de Schowberg se laisse endormir par ledit cardinal, » Le duc 
de Vendüme à un destinataire connu. 4 janvier 1625. Arch. des af. Étraug. 
Frauce, 39 No 182 [e 131. 

!3) « a dit que le Pers Joreph aloit on grande ereance dans l'esprit de Mon- 
sieur et qu'il suivoit volontiers tes conseils. Ce bon pere veilcit à ce que ce jeune 
prince fut élevé en la vérité de Dieu el en l'obéissance de S. M. Eu effet Mousieur 
8t son gouverneur donnerent ut ce tems une satiskection entière au Roy jus- 
ques à l'an 1693 que ce Para fut absent de Franee, ele. » Lepré-Ralain, Suppl à 
l'Aistoire, 161, $ xxu, Mensieur oui les conseils du Père Joreph 

14) Le rui au colonel d'Ornam, 18 août 1624. Avenel, VII, 393. C'est seulement 
Bur la fol de Lepre-Balain que nous parlons du service rendu par le Père Jasept 
à Ornanc et par suits à Gaston, et ce biographe s'est trompé en disant que le 
Pére Joseph le ft sortir de la Bastille, alors qu'Oraano était anfermé au ebitæau 
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tentations de son rang, aux entraînements de son âge et de son 
tempérament. 11 accepta d'autant plus volontiers cette mission, 
qu'en servant la cause de la morale et de l'État, il faisait entrer 
dans le famille royale la fille d'une princesse à laquelle il était 
très attaché : Henrictto-Cathorine de Joyeuse, duchesso de 
Guise, mère de Maris de Montpensier (4). 11 quitta la France 
sans avoir pu lriompber de la sourde opposition que rencon- 
trait co projet. 

Quand il y revint (août 4623), cette opposition avait grandi, 
elle était devenue le lien et le but d’une puissante cabale formée 
par les intérêts les plus divers, composée des premiers person- 
mages du royaume, des adversaires politiques du ministre, de 
jeunes gens poussés par l'amour, l'esprit frondeur ou le goûl 
des aventures, étendant ses intelligences à l'étranger, comptant 
sur la répugnence mal étouffée du roi. Elle réunissait les 
Condés, que la postérité future de Gaston devait éloigner du 
trône, et qui aspiraient à s'en rapprocher, au contraire, en ma- 
riant Anne-Geneviève de Bourbon à l'héritier présomptif ; le 
comte de Soissons, à qui le marige menaçait également de 
faire perdre son rang de successibilité et qui ambitionnait pour 
lui-même la main de la plus riche hérilière du royaume: le duc 
ct le grand prieur de Yend@ane. Aux princes dusang so joignait 
l reine régnante, qui ernignait de se voir éclipsée dans l'État 
& à la cour par une belle-sœur plus féconde, et qui peut-être, 
dans la prévision d'un veuvage, songeaità Gaston conime époux ; 
l duchesse de Chevreuse, entratnée per son dévouement à la 
reine et son goût pour l'intrigue; Henri de Talleyrend, comtede 
Chalis, maitre de la garde-robe, qui obéissait à l'ascendant de 
mdime de Chevreuse et d'une inquiète ambition. La cabale 
comptait des adhérents dans le conseil, où Schomberg, étroite 


















de Can, mais cetto srrour sscondaire n'autorise pas, eroyone-nous, à rejeter, 
re fait principal, Le témoignage d'un uuteur si bieu iuformé. 

{) File de Heari, come du Houchage, dus de Joyeuse, muréchal de France, 

‘apucin sous le vom de Père Ange, femme d'Henri de Bourbon, duc de Mont- 

Petsier, remariée à Charles de Lorraine, duc de Guise. « Madame de Guise, quiluy 

avoit grande ereance.…. » Lopré-Balain, Suppl., Année 1616,$ zur. 
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ment uni de sentiments avec M. le Prince, tout dévoué à ses 
intérâts({), soutenait, en opposition avec Richelieu, une politique 
agreseive contre les huguenots et le minait par une hostilité 
habilement dissimulée, qui n'échappait pas cependant au Père 
Joseph(2); dans le cabinet, où Tronçon et Sauveterre aigrissaient 
la jalousie du roi contre son frère; parmi les ministres étrangers. 
Toules les espérances des adversaires du mariago et de Riche- 
lieu, la fortune de l'un paraissant liée au succès de l'autre, re- 
posaient sur Ornano, qui disposait de Gaston et pouvait seul 
l'amener à refuser Le plus brillant parti du royaunne. L'umbition 
et l'amour firent du colonel l'instrument et bientôtle eentre des 
intéräls divers unis contre le projet de mariage. Il aspirait à 
faire jouer à son maître un grand rôle et à en faire sorlir pour 
lui une fortune égale à celle dont Richelieu était redevable à 
la reine mère. Îlcrut qu'une union avec une princesse étran- 
gère rendrait Gaston plus indépendant du roi et du ministre et 
il le lui persuada (4). En outre, il aimait la princesse de Candé, 
et, en faisant échouer le projet de Marie de Médicis et de 
Richelieu, il servait Les intérèts de la belle Charlotte de Mont- 
morency. Lo cerdinal ne fut pas fixé tout de suile sur ses in- 
tentions, il se flatia que la reconnaissance, que de nouvelles 
faveurs, l'emporteraient sur de périlleuses illusions. Le Père 
Joseph cherchu à meltre le gouverneur en garde contre ses 
imprudences, à le détacher de la faction, à le ramener dans 
la voie où l'appelaient ses vrais intérôts et ceux du jeune 
prince (4). J1 contribua à lui faire donner le bâton de maréchal 


de France (3). 











{) Avenel, 1, 65653. 

Gi « SEM de Sehamherg ne préviont et m'acheve de ruiner M Le card, M. le 
card. le rainera. « Lo due de Vendôme à un destinelaire inconnu, 27 juin 168, 
Catch. des ait. etrang, France, 39, Nes 782 À 132) » I eruid que Sehowberg + 
de non pié. Exehiely ne le craid pas de mème, « (France, 37, Nes 130, f 28) 
or. austi la lettre précitée da duc de Vendôme du 4 janvier 16%. Bar à 
CharlesEmmannel. Paris, 98 mars et 30 décembre 1625. (Arch. de Turin 

() Sin, VI, 122-159. 

(& Mémoires de Richelieu, 1, 817, Col. 2. 

(6) Lepré-Balain, Biograr/ 
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S'il fallait en croire certains témoignages contemporains, ses 
mpports avec Monsieur et son gouverneur auraient eu un tout 
autre but que de Les gagner aux vues du cardinal ; il aurait joué, 
siemment ou à son insu, ces témoignages ne paraissent pas 
bien d'accord sur ce point (1), le rôle d'agent provocateur en 
ls poussant à revendiquer une situation digne de la naissance 
du jeme prince, de façon à exciter les ambrages du roi et à 
ütirer sur le conseiller de son frère une inévitable disgrace. 

Les auteurs de cette imputation n'ont pas déterminé, d'une 
hçon précise, l'époque à laquelle Richelieu et le Père Joseph 
auraient encouragé Gaston à des démarches qui devaient perdre 
son gouverneur. Mais il est évident qu'ils n'ont pu préparer la 
ruine de celui-ci, lant qu'ils ont eu l'espoir de le rendre favo- 
rable au mariage. Or, cet espoir, ils l'avaient évidemment, 
quand ils le faisaient nommer maréchal de France et, quelques 
jours avant son arrestation, ils ne l'avaient pas encore perdu (2). 
Assurément Ornano était dopuis longtemps suspect, mais il y 
avait un tel intérêt à l'avoir pour soi qu'on fit tout pour obtenir 
son appui ct qu'on ne se décida à le frapper qu'à la dernière 
extrémité. En outre, le maréchal n'avait pas besoin qu'on le 
poussât à faire valoir les droits que le jeune prince tenait de sa 
naissance ; tous les caleuls de son ambition étaient fondés sur le 
rôle que celui-ci jouerait dans l'État et il ne se faisait pas faute 
de luï inspirer, à cet égard, les plus hautes prétentions, les dé- 
marches les moins mesurées(3). Il faut ajouter que ces prétentions 
ne trouvaient pas un adversaire systématique chez Richelieu, 
qui pouvait seulement, par considération pour les sentiments du 
roi, en contester la portée et l’i-propos. Le cardinal, en effet, 








(1) lie d'Ornans, par Cenault, publ. dans Le Conservateur, tome VII, Paris, 1760. 
Bus d'Anuewets, Ménaires d'un furori du duc d'Orléans, dans Cimber et Danjou 
% série, HL. Lettre écrite au roi par Mousieur el pac lui envoyée à MM. du par- 
leuent, 1611, dans Recueil de divertes pièces. [le Hay du Chestolel] p. 325, 326, 
#1. Sin, VI, 131 et suiv. 

(E: dém. de Richelieu, 1, STI, col. 2. 

G) Au mois de novembre 152$, Monsieur avait cherché à forcer la porte éu 
conseil et demandé instamment le commandement de l'armée de la Nochelle. 
Alex. Seaglia au due de Savoie, 23 nov. 1625. Arch. de Torin. 





Google N/ERGIM 


238 ROLE FRÊTÉ AU PÈRE JOSEPI. 


n’avait nullement pour système de lenir l'héritier présomplif à 
l'éeart du gouvernement, de le confiner dans une inaction né- 
ecssairement fatale à la tranquillité publique. Son intérêt, au 
contraire, et son intention élaient de le soustraire, en lui faisant 
dans l'État une place digne de sa naissance, aux tentations ds 
l'oisiveté, de l'associor au gouvernement et d'acquérir la re- 
connaissance et la faveur d'un prince qui pouvait devenir 
son roi. IL n'y mettait qu'une condition : c'est que ce prinæ 
n'eût pas d'autre tuteur politique que lui, qu'il ne fût pas l'ins- 
irument d'une coterie se servant da son nom pour contrecarrer 
la politique et miner l'autorité du ministre. Telles furent les 
vues qui, dans ces circonstances comme dans la suite, Le gui- 
dérent dans ses rapports avec le frère du roi; de même qu'en 
1626 il le fit entrer au conseil, de mème, plus tard, dans les rares 
moments où Gaston ne conspirera pas, il lui fera donner ou 
offrir des postes de confiance à la 18t2 du gouvernement ou des 
armées (4), et, pour lui obtenir cette part dans l'autorité royale, il 
lui faudra toujours vaincre la répugnance du roi. Il n'agil pas 
autrement, du reste, avee les princes du sang, Condé at Soissons, 
ni avec la reine mère. Il faut laisser aux romanciers et aux dré- 
maturges cette figure sinistre du cardinal-duc semant la division 
dans la famille royale, isolant Le roi des soutiens naturels de 
son autorité, pour le gouverner sans partage. L'histoire nous 
montre, au contraire, un ministre aussi circonspecl dans le mé- 
nagement de sa fortune que dans sa politique, observateur seru- 
puleux des convenances sociales, respectueux des sentiments 
de son maitre et des droits de la naissance et du rang, ne rom- 
pant envisière avec personne, cherchant à gagner tout le monde, 
n'épargnant, pour y réussir, ni avances, ni faveurs, ne frappant 
que quand il désespérait de séduire ou quand l'intérèt publie 
était en jeu. 











{1) En 1028, Richelieu proposa de donner à Gaston le commandement de l'armis 
qui derait entrer en Savoie et on Piémont. Mém. de Michelieu, 1,571, En 1629, le 
fait nomwer lieutenant général de l'armée d'Italie. Hd, 11, 52. En 1630,il le pro 
pose pour le commandement de l'armée de Champagne où le gouvernement de 
Paris, en l'absence du roi. Hid. 143. On pourrait citer d'autres exemples, 
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Les imputations que nous discutons perdent encore de leur 
valeur, si l'on a égard à leur origine. 11 y avait autour de Gas- 
ton deux partis, qui se disputaient l'influence et cherchaient à 
l'entrainer dans des voies différentes. Les uns, comme le Père 
Joseph, le Père Paulmier de Saint-Victor, Arnaud d'Andilly, 
premier commis de Schomberg et aussi intègre que lui (1), 
Goles (2), Marchoville, sous-gouverneur du jeune prince (3), 
croyaient que l'intérêt de celui-ci était de rester en bonne har- 
monie avec le roi, la reine mère ct lo cardinal, ot plusieurs fon- 
aient leur fortune sur le maintien de cette harmonie. Les autres, 
ls qu'Ornano, Bois d'Annemet:, Puylaurens, Le Coigneux, 
Canault, Chaudebonne, croyaient avoir plus à gagnera fairede leur 
maitre le chef de toutes les brigues, de loutes les conspirations 
contre le ministre, füt-ce en affaiblissant l'autorité royale elle- 
mème, dont leur maître hériterait peut-être un jour. Or c'est 
selle coterie qui a vu dans le Père Joseph un agent provoca- 
leur (4) et qui lui & prêlé œ rôle odieux. Il faut même dire 
qu'elle a pluôl insinué que nellement formulé cetta aceusation. 
Ses crganes (5), en effet, ne sont pas très explicites, et, dans 





(1) Voy.l'hist. d'Arnaulà d'Andilly dans Tallemant. 1 a laissé des Mémoires et un 
Journdl (ee dernierp. p. M. Helphen), où nous n'avons rien trouvé sur son rôle ni 
surceli du Père Joseph dans l'affaire du mariage. Nous n'avons rien pu irer nou 
plus, jour le sujet qui nous intéresse, des Mémoires de Gasin, duc d'Orléans, 
attribués à Algay de Martignac et publiés dans la collection Michauë et Poujoulat. 

8) On sait qu'il a laissä des mémoires publiés récemment pour la Soeidté de 
Chloe de Franes par M. Conitans. 

(G) dournat inédit d'Arnauià d'Andilly, 418. 

0 Le roy ay luprès l'erresatiou du maréchal d'Oraano) fait parler 
à tous ceux été gagnés ci les autres 
tellement intimidés que out y était eu grande coufuviou, mais qui fust bezucoup 
svgurutée quand la maréchalle d'Oruauo, qu'ou euvoya à m1 maisou, eut, ayant 
que de partir, fait chasser par Monsieur M. d'Andllly, un des principaux conf 
dents du maréchal et très homme d'honneur, sous ombre quil est irês ami du 
Pere Joseph, dont le cardinal de Richelieu se servait quasi dans toules ses 
afires, pour s'y pouvoir fer et qu'elle eut fait tomber toute la eoufidence 
meuiuns de Puilaurens et Doisdenemels, qui avoient été lous deux nourris 
auprés de Mo: l'âge plus propre pour entrer dans ses pl 
das la couduite de ses affaires. (Négociation du mariage de Honsieur avec Ma- 
demoselle de Montpensier et tout ce qui fusl fait paur y parvenir. Arch. des aT. 
étng France, À 161, pièce 18.) 

15) Voy. Canal, Bois d'Amnemetr, Manifeste du duc d'Orlécns. Ubi upra. 
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leur version, notre cepuein apparaît aussi bien comme la dupe 
que comme Le complice de R 'aston qui, après avoir 
subi l'influence de cette coterie, saura sen affranchir, grâce à 
son égoïste mobilité, ne soupconna pas le Père Joseph de per- 
fidie, du moins au moment même, car il demanda et obtint pour 
le baron du Tremblay, qui était passé de la maison de M. le 
prince dans celle de la reine mère, le gouvernement de la Bas- 
tille (1) et, si notre héros perdit ses bonnes grâces, ce ne fut 
pas pour longtemps (2). 

Celui-ci, après l'arrestation d'Ornano (& mai 1626), s'elforça 
de calmer le ressontiment de Monsieur, lui donna l'assurance 
que son gouverneur serait remis en liberlé (3), Le pressa de con- 
sentir au mariage. Ici encore on a suspecté sx bonne foi (!). 
Mais on a concervé une lotire à lui adresséo par Richoliou, qui 
prouve qu'il avait demandé la liberté de Chaudebonne, premier 
maréchal des logis de la maison de Monsieur, arrèté en même 
temps qu'Ornano, et il est, dès lors, assez vraisemblable qu'il 
it sollicité aussi, en faveur du colonel, l'indulgence de Riche- 
lieu et qu'il croyait, à tort du reste, pouvoir y compter. La 
réserve du cardinal dans cetle leltre, où, en donnant à son 
correspondant de bonnes paroles, il se garde bien de rien pro- 
mettre, montre qu'il lui cachait ses véritables intentions à 
l'égard de ses prisonniers. 














(1) Bois d'Annemcte, 309-319. Gaston se lécida au martage le 18 juillet 16%. 
Bocther aux Étals-Généraur, er août 1626. Arch. de La Haye. 

€) Ltpré-Balaln, Biog., at 

G) IL P. Ginseppe & tromesso per accommodar Mosieu, offerend) che 
sicuramente à ‘he on questo non aldiman! 
altro, ma che non ruol esser ne burlato ne inganatto, gin che di «ua vita rispon, 
della iroceuza del sollonello œis marexchialle.. » Al. Scaglia au duc de Savci 
Fontaiwebleau, 24 mai 1028. Arch. de Turin) 

Hi) Bois d'Annemetz. 
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CHAPITRE V 


LA POLITIQUE FRANÇAISE EN ALLEMAGNE, DE L'AVÈNEMENT DE RICHELIEU 
AU TRAITÉ DE, RATISIONNE 


(iG2+-1630) 


Situation de l'Espagne dans les vallées des Alpes et du Rhin, — Programme 

is Idée maitresse du Père Joseph. — Actes significatifs de 
lomatie françnise dans le Nord. — Réserve do Richelieu 
dans les alliances proteslantes, — Négociations avec la Davibre. — Pro- 
jet de Sainte-Alliance. — Continuation des négociations, — Mission de 
Charnacé. — Échecs el succès de la politique françase. 









Moitié par nécessité, moitié per goût, les ministres qui s'étaient 
succédé depais la mort de Henri LV jusqu'à l'entrée de Riche- 
lieu aux affaires avaient fait de l'entente cordiale avec l'Espagne 
le principe de leur gouvernement, et ils avaient cherché à se 
persuader que celte entente cordiale ne coûtait pas trop cher à 
le France. Mais, au moment de l’errivés du cardinal au pou- 
voir, cette illusion était devenue bien difficile, pour ne pas dire 
impossible, On n'a pas assez rendu justico à l'Espagne de Phi- 
lippe IV : la persévérance dans les desseins, la fidélité à de glo- 
rieuses traditions y dissimulaient noblement la décadence intime 
ét secrète et imposaient à ses adversaires, mieux éclairés et plus 
justes que la postérité (1), l'admiration et l'envie. La pensée de 
ses hommes d'État était constamment fixée sur les moyens de 








(1 Lepré-Balain, Biographie; Rusdorf, Conuitiz et negatia poltiea, 149-150, 281. 
Ménoies de Fonteay-Mareul, Coll. Michaud, p. 51, col, 2-61. Succinele narra- 
lion des grandes actiont du roi, p. 100. 
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soutenir et de relier les membres excentriques de la monarchie, 
ce que l'insurrection lui avait laissé de l'opulent héritage de ln 
maison de Bourgogne, ce que la fortune des armes lui avait donné 
en Italie. Pour établir des communications entre ces possessions 
isolées et les rattacher aux possessions patrimoniales des Habs. 
bourgs autrichiens, pour poursuivre avec plus de chances de 
succès la lutte contre les Provinces-Unies, pour tenir la France 
en respect et faire régner son inluenco à Paris, elle avait besoin 
de dominer dans les vallées des Aipes et du Rhin. Si l'on recherche 
ce qui lui restait à faire on 1624 pour atlcindre ce but, on voit 
qu'elle en était singulièrement rapprochée. Les forts de la Valte- 
line étaient dans les moins du pape qui les gardait pour le roi 
Catholique. Les troupes de ce dernier élaient échelonnéeslelong 
du Rhin depuis Strasbourg jusqu'à Rees (1), Spinola avait repris 
contre Maurice de Nassau une offensive viclorieuse. 

Comment et sur quel point Richelicuallait-il essayer de rompre 
Ia ligne de positions militaires que l'Espagne était en train d'éta- 
blir des Alpes Rhétiques au bas Rhin, et qui menaçait la France 
plus encore que l'Italie, la Suisse et la Hollande? L'antrep 
difficile en elle-même, était reudue plus difficile encore par ls 
situation intérieure. D'abord le cardinal n'avait pas d'argent, ne 
disposant pas encore des dix millions que la composition avec les 
financiers devait lui procurer (2). Et puis le pays n'était pus dans 
sa main; pour aïfronter un adversaire aussi redoutable, Riche- 
lieu ne se sentait pas soutenu par cet assentiment général dont 
Les gouvernements absolus n'ont pas moins besoin que les gou- 
vernements libres. L'opinion était profondément divisée. La paci- 
fication morale entreprise par Henri LV n'avait pu avoir entiè- 
rement raison des passions at des partis qui s'étaient formés et 
développés au sein des guerres civiles, ces passions et ces partis 
s'étaient livré bataille sous la régonce de Marie de Médicis, ils 








1) Boctrctaee aux États-Généraux, 29 février 1623, Arch. do la Hayo. Coypoder 
3 Meneoss, Historia de Felipe TV, I, p. (1; Kicvlas Rigaull, Apologetius pri 
ege Christ. Ludovico, 1029, chape ue 

(2) Richelieu au Père Joëeph, 25 mal 152. Avenl, LL, 83. 
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se retrouvaient en présence à l'avènement de Richelieu. Poli- 
tiques et entholiques zélés, abusés par l'attitude équivoque qu'il 
avait gardéé jusque-là, se flattaient également qu'il allait servir 
leurs idées. Ils no devaient pas tarder à étre détrompés. A la 
crainte des critiques et des embarras que celte déception lui 
résemait s'ajoulait chez Le cardinal l'inquiétude inspirée par Les 
dispositions des huguenots et des grands. 

Ces considérations eurent leur part dans les résolutions qu'il 
adopta et qu'il fit adopler au roi. Des divers points où les inté- 
rl français étaient mis en péril, Flandre, Allemagne, région 
alpestre, il choisit le dernier pour y porter l'elort de nos armes, 
et, on élendant à l’Italio les opérations militaires, il n'eut d'autre 
but que de faciliter par une diversion le succès de la campagne 
de Valteline. 11 espérait d'ailleurs que cette intervention armée 
en faveur des Grisons et du duc de Savoie n'aboutirait pas à une 
rupture ouverte avec l'Espagne. Quant à l'Allemagne, il se bor- 
nerail à fournir des subsides à Mansfeld et au roi de Danemark; 
il négocierait uno transaction au sujet du Palatinat entro lo due 
de Bevière et l'Angleterre, el, en la faisant espérer au premier 
somme en lui faisant craindre la mobilisation de l'armée de 
Champagne, il réussirait peut-être à l'empêcher de faire cause 
commune avec les Espagnols ({). Ce programme ne s'apglique 
qu'aux circonstances auxquelles il avait pour le moment à faire 
face, Dans un mémoire écrit pour lui, le Père Joseph, au con- 
traire, se plaçait à un point de vue plus général. Le cardinal, 
on l'a vu, s'était empressé de lui annoncer son élévation et de 
l'appeler auprès de lui. Une fois de plus, mais celte fois en vue 
d'une application prochaine, ijs étaient revenus sur les projets 
dontils s'étaient souvent entretenus, notamment lorsque Riche- 

u vivait roliré dans ses prieurés des Roches ot de Coussay (2). 
Le Père Joseph apportait dans l'examen des questions de poli- 
tique extérieure un avantage qui manquait à son iuterlucuteur : 
la connaissance de l'Europe, qu'il devait A ses séjours à l'étran- 














{1 Mémoires de Richelieu, 1, 321-393. 
‘3 Lepré-Balain, Supplément À l'histoire, Mémoirer ae Fontemay-Mareuil p. 185. 
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ger, aux relations dont ces séjours avaient été l'origine, aur 
renssignements que lui fournissaient ces frères en religion, 
voyageurs comme lui et admis dans toutes les classes de la 
société européenne, Au début d'un gouvernement dont il devenait 
le conseiller occulte, il erut nécessaire de fixer par écrit le sys 
tème qui, d'aprés lui, devait le diriger. Son but idéal, c'était 
toujours la pacification de la chrétienté, l'union des nations 
chrétiennes contre les infidèles. C'était à la France qu'il appar- 
tenait d'imposer celte pacification, de présider celte union; ai 
fond de son cosmopolitisme catholique, il y avait donc un sen- 
timent national très ardent, La réconciliation des peuples chré- 
tiens avait doux adversaires qui contribuaient également à divi- 
ser et à paralyser l'Europe en face de la barbarie musul- 
mane: les protestants et la maison d'Autriche. Il fallait les affai- 
blir tous les deux, et l'un par l'autre, d'abord par la négociation, 
qui donnerait à la Franco le rôle de médiatrice, pour l'amener 
ensuite à celui d'arbitre, puis par Les armes. L'idée des frontiéres 
naturelles, de la reconstitution de l'ancienne Gaule est, on le 
voit, absente de ce projet. Faut-il croire le biographe, si peu 
pénétrant, mais si nformé du Père Joscph, quand il nous 
dit qu'il a été adopté par Richelieu ? Peut-on admetire que Riche- 
liou ait renoncé à suisir les occasions d'agrandissement que la 
guerre devait lui offrir, qu'il ait songé, en opposant les protes- 
tants à la maison d'Autriche, à les affaiblir? En d'autres termes, 
sa politique, à son début, a-t-elle été étrangère à toute pensée 
d'ambition, a-t-clle été accessible à des considérations reli- 
gieuses? Telle est la question dont l'exposé de cette politique 
va nous fournir l'éclaircissement. 

Les premiers actes du cardinal semblèrent annoncer qu'il avait 
faitson choixentre les deux courants quise partagesient lesesprits. 
Suivent Le mot de l'ambassadeur vénitien, qui avait craint d'abord 
de le voir rompre avec la politique de La Vieurille, il se révélait 
commeun homme d'État plutôt que comme unhomme d'Église(4}. 








(1) Pesara an doge, Choisy. 





ne, 6 juin 1694, 





nat, hitre) 
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Le (raité d'alliance avec les Provinces-Unies était renouvelé. 
Une armée française, opérant en plein hiver, forçait les garni- 
sons pontificales à évacuer les places de la Valteline. L'union 
de lk sœur du roi et du prince de Galles était condue et 
elle semblait inséparable d'une entente et d’une action commune 
en vue du rétablissement du Palatin, c'est-à-dire au profit d'une 
cause qui servait de ralliement et de drapeau à tous les protes- 
tanis de l'Europe. Cette conséquence ne paraissait pes elfrayer 
Richelieu. Mansfeld, qui rassemble une armée destinée à entrer 
dans le Palatinat ou en Alsace, n'a pas de plus ferme appui que 
la Frence. C'est elle qui lui lait appel alurs qu'il attend à la Haye 
l'oceasion de rentrer dan son aventureuse carrière, Le condot- 
tiere songeait à se faire Le chef d'une coalition unissant le due de 
Savoie et la Sérénissime République à l'Angleterre et aux Pro- 
vinees-Unies. Ce rôle, trop supérieur à ses moyens, se réduisit à 
une entreprise pour débloquer Rréda, sssiégée par Spinoln. Si 
Richelieu se refusa à le laisser débarquer en France avec l'armée 
qu'il avait recrutée en Augleterre el à faire de notre pays le 
point de départ de ses opérations, ce qui revenait à s'associer 
ouverlement à une agression contre la maison d'Autriche, s'il se 
borna à lui fournir un corps de cavalerie de 2000 hommes, il 
lui servit avec exactitude et libéralité los subsides destinés à 
empécher la désorganisation de son armée, il le soutint contre 
la méfiance et la lassitude des Hollandais et du Palatin et il ne 
tint pas à lui qu'il ne sauvat Bréda (1). 

Il avait renoncé toutefois à confier à de pareilles mains la 
direction militaire de la coalition contre la maison d'Autriche; 
illui cherchait un chef plus sérieux et dans cette recherche il 
& rencontrait avec l'Angleterre. L'espoir attaché par le parti 
prolestant à l'alliance matrimoniale des Bourbons et des Stuarts 
semblait donc en voie de se réaliser. 

C'était auprès des cours scandinaves et des princes de l'Alle- 





0) Yillerwont, Ernest de Munsfeld, chape xix, 22, xx; Gardiuvr, England 
vader the duke of Buckingham and Charles J, Cha. ut et 1v. Riel 
Vilar, vers le 20 déc. 1614. Avenel, II, 58. 
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magne du Nord que la diplomatie française et la diplomatie 
anglaise se prêteient un mutuel appui. Au mois de novembre 
1624, Des Hayes de Cormonin était envoyé en Danemark et en 
Suède afin de conjurer une guerre jugéo imminente entre cos 
deux puissances et de les faire entrer dans une ligue dont Venise 
et le duc de Savoie feraient également partie (1). Le terrain lui 
avait été préparé par les agents de l'Angleterre, Robert Anstru- 
ther et Jacob Spens. Tous trois poussèrent Christian 1V à la 
guerre; ses intérêts les plus chers l'y poussaient ausei. L'ermée 
de la ligue Catholique, répandue dans le cercle de Basse-Saxe, 
auquel il appartenait comme duc de Holstein, y menaçait les 
détenteurs protestants de biens ecclésiastiques d'une déposses- 
sion et la population d'une conversion forcée. Ces Evéchés et ces 
bénéfices sécularisés, qui servaient à constituer des dotationsaux 
cadets de familles prineières, étaient considérés par Christian 
comme les éléments d'une confédération qui serait placée sous 
2on protectorat et dont il uvuit jeté le foudement en faisant pour- 
voir ses fils des évêchés de Schwerin, de Verden, d'Ialberstedt 
etdo l'archevèché de Brème(?). llentrovoyait d'ailleurs le moment 
où les progrès des Impériaux et du catholicisme alleindraient le 
Baltique et la mer du Nord et y mettraient en péril la prépondé- 
rance danoise. S'il n'avait écoulé que ses alarmes et son uni 
tion, il n'aurait donc pes hésité à recourir aux armes, mis il 
n'osait compter ni sur l'appui du cercle, qui était désarmé et 
désuni, ni sur celui des puissances étrangèr Il fut entraînétou- 
telois par les instances de l'Angleterre et de l'électeur de Bran- 
débourg, par elles, surtout, de le France, qui lui promit un sub- 
side annuel de 600000 livres et une puissante diversion dans 
l'Allemagne otcidentale. Il accepta la charge de colonel des 
forces du eerele, obtint d'une assemblée réunie à Lauenbourg 
une forte contribution de guerre et, à la fin de mai 1625, ras- 























{1) Louis XIII à Gustave-Adelphe, Saint Germain, 21 octobre 1624, dans Moser, 
Patriolisches Arehiv; Oxeuslierua à Cowerarius, 23 janvier 162. Ibid, Iostraction 
à Des Hayes allant en Danemark et en Suède, 12 septembre 164. Arene, VI 
#40. 





{2} Opol. Der daische ravhrimhe Krieys 1, 108-114. 
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sembla ses troupes à Iiehc. Gustave-Adolphe, au contraire, 
quievait reçu les mêmes sollicitations, garda la neutralité ; moins 
directement menacé que le souverain danois, ne comprenant la 
guorro que si on lui donnait une étendue en rapport avce l'im- 
porlance de l'adversaire, ne voulant la conduire qu'en prenant 
toutes ses shretés, il avait fait des conditions qui ne furent pas 
atceptées. Au lieu d'agir de concert, comme on le lui demandait, 
avee un rival toujours à la veille de devenir un ennemi, il se 
réserva, comme s'il pressentait qu'il était destiné à réparer l'échec 
de celui-ci et à le remplacer en qualité de champion de la cause 
protestante et de l'indépendance des mers scandinaves. 

En faisant espérer au roi de Danemark une intervention arméo 
en Allemagne, Richelieu était-il sincère? On serait tenté de le 
croire quand on songe aux rassemblements considérables de 
troupes formés dans les provinces frontières (4). D'ailleurs ses 
idées et ce qu’on pourrait appeler son tempérament politique ne 
répugnaient pas, bien au contraire, à une pareille intervention. IL 
avait été nourri de la tradition nationale, qui considérait que la 
destinée do la France était do s'étendro jusqu'aux frontiéres de 
l Gaule (2, et l'âme de soldat, qui dovait lui faire endosser plus 
d'une fois la cuirasse sur la soutane du prêtre, dut être tentée de 
forcer les Espagnols à évacuer le Palatinat, de leur arracher 
quelque place forte. Mais, si la pensée d'envahir le Bas-Palati- 
mal ou l'Alsace ct de garder un lambeau de terro germanique 
Sest présentée à son esprit, il en a bien vile ajourné la réalisa 
Sion à des circonstances plus favorables, et les forces rassemblées 
« Picardie, en Champagne et dans les Trois-Évêchés n'eurent 
ieutôt d'autre but que de couvrir la frontière, de prévenir un 
mouvement à l'intérieur, de donner de l'autorité à la diplomatie 
française (3). Les dispositions des princesallemands, telles que nos 
sgents Vaubecourt et Marescot les avaient constatées, n'étaient 








{1 Dédration de d'Espesses aux États-Généraux, 19 août 1624; Yillermont, If, 
29; Mém. de Richeliru, 1, 923, Col. 2. 

nolanment les paroles si caractéristiques reproduites par Keverhül- 
vana der Künig, ete.,» dans les Annaler Ferdinandri, X, 1300. 
(Avis de Richelieu au roi done Mémoires, 1, 321-223. 
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pas encourageantes ; presque partout ils avaient trouvé la méfiance 
et le discrédit (1j. Les Français n'auraient probablement pas 
compté un seul allié en Allemagne; leur présonce, au contraire. 
n'y aurait fait que resserrer les liens de la ligue Catholique avec 
l'empereur et qu'opérer un rapprochement entre elle et PEs- 
pagne. L'affaire de ln Valteline, compliquée d'une guerre en 
Jalie, pouvait prendre, par suile de l'intervention de l'empe- 
reur et de la ligue, Les proportions d'un conflit général. Bientôt 
la prise d'armes des protestants allait rappeler au cardinal eom- 
bien la paix intérieure était précaire et faire passer au premier 
rang de ses préoccupations l'abolition de leur anarchique auto- 
nomie. 

Cette intervention armée, qu'il avait probablement promise de 
Lonne foi, devait d'ailleurs avoir, dans sa pensée, un caractère 
très arrêté. Elle était destinée à éloigner de notre frontière des 
troupes ennemies qui pouvaient, à un moment donné. devenir 
les têtes de colonnes d'une invasion; elle était justifiée per un 
grand péril et un grand intérêt nationel, mais elle n'impliquait 
pas une solidarité véritable avec la coalition protestante. Assu- 
rément on aurait pu le croire, car vraisembleblement les opé- 
rations des troupes françaises n'auraient pas eu lieu sans un 
concert militaire avec les confédérés protestants, ce qui semble 
Lien être Le fruit le plus précieux et l'indice le plus significatif 
d'une alliance dans toute la force du terme. Mhis il s'agit 
surtout de savoir comment Richelieu envisageait ses rap- 
ports avec ses alliés protestants et comment il voulait les fuire 
envisager, car c'est surtout l'esprit de sa politique que nous 
entreprenons ici de déterminer. À ce point de vue, il est impor- 
tant de remurquer qu'il a toujours refusé d'entrer dans la ligue 
protestante de la Haye, qu'il en a même repoussé la proposition 
avec une certaine indignation. Ce n'est pas seulement d’ailleurs 
en déclinant les alliances générales avec les puissances protes- 























1) Gardner, Op. laud. 1, 99. Opel, 1, 61, 197, Aveuel, VII, 93. 
dieu, 1, 328. Obser, Markgraf Georg Frierich v. Baden Durlech dat 
für die Gesch. des Oberrheins. Neue Foige. Bd. v. Hell 2 p. 19-219. 
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tantes qu'il a voulu marquer combien il restait étranger à leurs 
passivus et à leurs visées, c'est encure en se préoccupant du sort 
des sujels catholiques dans les pays avec lesquels il traitait, en 
stipulant leurs intérêts. Ce ministre, que l'on a fait passer pour 
subordonner ou même pour sacrifier la question religieuse à la 
question politique, a poussé, au contraire, le zèle pour la liberté 
de conscience de ses coreligionnaires jusqu'à compromelire ses 
relations avec ses alliés protestants. La triste issue du mariage 
anglo-français tint en partie à des illusions nées du zèle catho- 
lique. En réalité, il n’y eut entre la France et le parti évangé- 
lique que le lien quirésulte d'actions parallèles contre un ennemi 
commun (4). Malgré lu force réelle que nos subsides et l'espoir de 
ation aux hostilités ont apportée à la coalition pro- 





notre parti 
teslante, Richelieu s'est moins appliqué à grouper et à encoura- 
gor les membres de celte coalition qu'à rompre le faisceau des 
États catholiques qui, en Allemagne et en Italie, s'unissaient 
autour de la muison d'Autriche et à les attirer sous le patronage 
et la direction de la Franco (2). La prédilection, la sympathie, 
c'est dans ses relations avec le parti catholique germanique et 
avec son chef qu'on la trouve, c'est là qu'il faut chercher le res- 
sort principal de sa politique. 

Bien des choses poussaient la France el la Bavière l'une vers 
l'autre : l'espoir, déjà manifosle sous Henri IV, de faire des Wit- 
lsbachs les rivaux et les successeurs des Habshourgs : les ser- 
vices rendus à la cause orthodoxe et à Maximilien par la média- 
‘ion française entre l'union protestante et la ligue Catholique 
el par l'appui donné à la translation de l'électorat au due de 
re ; une hostilité commune contre l'Espagne, coupable, aux 













{1 Sur l'esprit que Kicheieu à apporté dans ses relations avec le parti protss- 
nt en Europe, où peut en croire les organes de ce part, notamment Rusdorf qui 
4e plaint anèrement que la nécessité seule et non le sympathie ait formé e! entre- 
lenu ces relations, 

(1.« Hodie enim Gall comaliorum aummaen dirigunt, ul Pantificine at Romanae 
Sedo auctoritaton religionque papalis incremantum non minve uibi quam 
Hiyano cure emo demogcirent. = Rusdorf à Oxcuslierma. Londres, 25 fé 
er 1635. Conilia el negatis politiea, 11, VI. 
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yeux de ce dernier, d'engager l'Allemagne dans ses querelles 
partienlières et de détenir une partie du patrimoine du Palti 
le désir chez Maximilien de détacher notre pays de ses alliés pro- 
testants et de le faire entrer dansun tiers parti ({) destiné à afran- 
chir les puissances catholiques de lu domination de Vienne st de 
Madrid, sans abandonner l'œuvre de la contre-réformation. Le 
pape favorisait ce groupement nouveau des forces catholiques. 
Pour faire connaître et recommander ce dessein, le souverain 
pontife ec l'élecleur se servaient de capucins, diplomates zélés et 
secrets, avocats désignés d'un système où la religion n'élait pas 
moins intéressée que l'indépendance européenne. 

Au mois de septembre 1622, un capucin italien, un des plus 
distingués de ceux que la politique tira du cloître, le Père Vale- 
riano Magni (2) avait été onvoyé en France par le duc de Bavière 
Il ventit négocier une alliance entre la ligue Catholique et noire 
pays. obtenir notre adhésion à la translalion de la dignité élec- 
torale au profit de son maitre, peut-être notre appui pour l'c- 
quisition du Bas-Palatinat, proposer un expédient pour terminer 
l'affaire de la Valteline (3). 11 devait en même temps entre- 











(0) » "Ces écrit... sont qumai tons de l'inventien et partent de là main de 
reux qui ont proposé et poursnivy avec lrés grande chaleur une ligue eathelique. 
qui esteit en effet un tiere party entre les deux grande qui sont aujourd en 
l'Earope, lequel towloit à lier avec la Franco la Savoye, Venise, lea troir élec. 
tours ecclésiastiques, Bavière ot quelques petits prirces d'Allemagne, pour faire 
uns unin, lsquele aurait pour visée de. cantonner dane re limites la maison 
A'Autriche, d'une part et, d'un autre costé, d'exterminer lea hérétiques d'Allemagne, 
pour faire en sorle que. si lous ces grands pays estoient réduits l'anclenae rdigion 
parla erreur où par la force des armes, le maison «Autriche ne reçut point les 
adrantages, qu'il semble qu'elle doit espérer, si a n' Le cours de eos pros 
perites en Allemagne et #i on 26 veut parisger avec elle non æulement la glaire 
A'avoir ruiné les enremis de l'Église, mais encore h dépouille qu'on en pourra 
rerer, Le dessein spéieax… couvert du prélexte de religico et de prudence 
politique, estoit particulièrement propusé par le duc de Bavière et par l'électeur 
de Cologne, son frère, qui fahoient leurs poursulles par de bons religieur, qui 
prometbient des merveilles de la part des Allemanis et des miracles de ls part 
de Dieu ete. » Adois d'un théologien sans pastion, dans le Recueil de Hay du Chas- 
telet,p. 650. 

(2) Sur ce personnage, voir notamment uoe letire apologétique da provincial 
des capucins au général de l'ordre en faveur du P. Valeriano Magni, arrèlé par 
ordre da pape. Bibl. Maz, ms. T. 2262 fol. 21 Ve, 

 Bostz2lner à son gouvernement. Bi. nat. fonda néarl. A6 fol. 205, 211. Pesarc 
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lenir le due de Nevers, le Père Joseph et un autre capucin, le 
Père Honoré de Paris, du projet de ligue chrétienne contre les 
Turcs; il leur portait des lettres de Maximilien et d’un religieux 
deson ordre, le Père Hyacinthe de Casal (). Il ne quitta la France 
qu'au commencement de juin de l'année suivante. Ce séjour 
prolongé indique assez qu'il n'y croyait pas perdre son temps, 
eten effet, sil faut en croire Richelieu, il aurait, pendant quatre 
mois, traité avec Puysieux, à l'insu du roi, du projet d'alliance 
avec la Bavière (21. Sa négociation ne paraît pas toutefois avoir 
abouti à un résullat immédiat et positif. 

Plus d'un an après, au mois de septembre 1694, le Père Hya- 
cinthe de Casal arrivait lui-même de Bruxelles avec son com- 
pegnon, le Père Alexandre d’Alais, et descendait à Noisy chez 
le nonce Spada (3). Federico Natta, — tel était le nom que le 
Père Hyacinthe portait dans le siècle, — était un agent du pape 
et de l'empereur, mais il ne servait pas avee moins de zèle les 
intérêts du duc de Bavière (4), dont était chargs d'ailleurs, dès 
le mois d'août, un agent spécial, le conœiller bavarois 
Kütiner (5). En réalité, comme le Père Valeriano Magni, dont 
il venait continuer l’œuvre, comme le Père Alexandre d'Alais, 
qui continuera la sienne, il travaillait pour une cause plus éten- 
due et plus haute que celle do ses divers patrons, c'est-à-dire 
pour la cause catholique, que chacun d'eux servait avec des vues 
particulières et dont les progrès risquaient d’étre arrêtés par les 
rapports nouveaux de la France et de l'Angleterre. Mais le 
Père Hyacinthe n'avait pas, comme son prédécesseur, affaire 


au doge, 22 et 71 janvier 1623(n. 2.) Fit. Gindely, Geschichtedes dreissigjährigen 
Krieges, LV, 481-493. 

(1) Le P. Valeriano Magni à l'électeur de Bavière. Nancy, 9 sclobre 1622. (Arch, 
royabs de Munich.) Corsinl au cardinal neveu, Paris, 13 janvier 1623. (Bibl. Cor- 
sit 202.) 

@) Fragment inédit des Mémoires de Richelieu, publié par Raoke, Frans, Ge- 
ælicke, V, 131, 

@) Le P. La Rivière au connétable de Lesdiguières, 12 sept. 162. Arch. de 
Turin.) Morosini au doge, Paris, 10 oct. 1824. Filee. 

(4) Arotin, Bayern aunsarlige Verhilmiste, 1, 195-196. 

(5) Spada au enrdinal secrétaire d'Étut, 15 août 1624. (Bibl. Berberine | 
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1 ne trouvait pas un gouvernement disposé, plus 
encore par inertie que par conviction, à sacrifier les traditions 
et les droits de la Franceau triomphe du catholicisme en Europe. 
Par le hasard des circonstances, c'était à deux hommes d'Églis, 
c'était à Richelieu et uu Père Joseph qu'il était donné de démes- 
quer l'équivoque qui rapportait autant de lerritoires à l'Autriche 
que d'adeptes à l'orthodoxie, de poser, dans les rapports interna 
tionaux, la distinction fondamentale entre le domaine politique 
et le domaine spirituel {1}, de rejeter sur qui de droit la res- 
ponsabilité de la recrudescence de force que l’hérésie pouvait 
trouver dans le concours des intérêts menacés. Le Père Hyacinthe 
s'altacha à dissiper les déliances de notre gouvernement contre 
la maison d'Autriche, à lui persuader qu'il était dupe de ses 
alliés protestants, à empêcher que le mariage du prince de 
Galles et d'Henrictte-Marie n’entrainôt, au profit du Palatin, une 
alliance entre la France et l'Angleterre. On lui répondit que le 
seul obstacle qui empéchât le France d'entrer dans ses vues sur 
la paix de la chrélienté et l'intérèl du catholicisme venait de 
l'Espagno, que, ai les Espagnols voulaient évacuer la Valteline 
et le Palatinat, notre pays ferait de grandes choses pour lareli- 
gion. Comment douter de la sincérité de ces déclarations quand 
on sait qu'elles sortaient de la bouche de celui qui s'était fait 
l'apôtre d'une croisade contre les Turcs, c'est-à-dire d'une en- 
treprise impliquant la subordination des rivalités nationales à la 
cause de la civilisation européenne? Le Père Hyacinthe prit 
congé du roi au commencement d'octobre (2). Le Père Joseph 
témoigna au pape l'excellente impression qu'il laissait au sou- 
verain et à ses ministres (3). 11 ne faut voir là, comme dans la 
lettre de Louis XIII au Saint-Père, remise au capuein italien, 














{1) Rusdorf a Oxonetiorna, Parie, $ déc. 1629. 
(2) Louis XIIT à Urbain VI, 18 oct. 164, dans Rocco da Cesinals, S/oria delle 
misrioni de” Cappuccini, C20. Bectsclaer aux Étate-Cénéraux, 23 oct. 16%. (Arch. 
ue de Savoie, 19 oet, 1624. (Arch. de Turin.) Dépiches 
39 n° 99; Juan de Cinige à 













de Mirabel, du 29 st 
Andrea de Prada, 27 vel. 
(2) Dacs Rocco, 1, n° 1 
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qu'un hommage banal et forcé aux idées de concorde et d'union 
dent ce religieux s'était fait l'organe au nom du souverain pon- 
tie et de l'empereur. Le résident de Savoie Scaglia est bien plus 
dans la vérité quand il éerit que le Père Hyacinthe n'a pas 
réussi auprès de Richeliou (1). Il était beaucoup trop dévoué à 
la maison d'Autriche pour cela. Scaglia se trompe, au contraire, 
en disant que ce capuein ne rapporta de sa mission que de 
bonnes paroles. 11 y avait deux choses dans cette mission : la 
tentative d'amener la France à l'abandon des alliances protes- 
tantes, et, à cet égard, le capucin ne pouvait rien obtenir, puis 
l'idée d'une transaction directe entre l'électeur de Bavière et le 
Palaiin, et cette idée, que le Père Hyacinthe mettait en avant 
sanscroire trahir son rôle d'agent impérial, ne pouvait être que 
fort bien aceucillie, etr elle répondait au désir d'isoler la ligue 
Catholique de la maison d'Autriche et à une préférence pour 
uns solution pacifique ; déposée dans un projet d'aceommo- 
dement remis per le religieux italien, elle ne devait pas rester 
stérile. 

Le Père Hyacinthe laissa en France son compagnon, le Père 
Alexandre d'Alais, pour défendre avec Kütiner les intérèts do 
Maximilien et de la maison d'Autriche. Cette lâche les mil sou- 
ventan rapport avec le Père Joseph. Ils n'avaiont pas renoncé à 
l'espoir de le gagner à l'idée d’une union catholique européenne, 
à laquelle notre pays aurait commencé parimmoler ses alliances 
protestantes. Ils furent étonnés et scandelisés de trouver chez ce 
capusin « un bon Français » qui ne voulait pas servir, même 
aux dépens des hérétiques et des infidèles, les usurpations des 
Habcbourgs, qui no reculerait pas, pour les arrèter, devant lo 
concours despuissances protestants |2). Dans celte clairvoyance 
patriotique, Le Père Aloxandre ct Küttner affectèrent de no voir 
que du machiavélisme, et ils le dénoncèrent avec indignation 
au nonce Spada et au Père Hyacinthe (3). 








{ii Dép. précitée de Scaglis. 
( Yilliers Hoëman à Fancan, 12 oct. 1624. (Ubi sxpra.\ 
(0 Siri, Atemorie rerondite, V, 159. 
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Ces dissidences profondes au sujet de la politique générale 
n'emptchaient pas la négociation de continuer sur le projet laissé 
par ce religieux. Au commencement de décembre 1624, un contre- 
projet fut porté à Munich par le l'ère Alexandre et par Fancan. 
Aprèsavoir aidéde sa plume la fortune d'un ministre qui, dans l'op- 
position comme au pouvoir, cherch toujours à diriger l'opinion, 
Fancan était entré dans son cabinet et il ÿ exerçait son influence 
au profit du parti politique. Sa mission devait être entourée du 
plus grand mystère ; elle consistait à exprimer le vif désirdu 
roi d'accommoder l'affaire du Palatin à la commune satisfac- 
tion de l'Angleterre et de la Bavière et à amener Maximilien à 
se désintéresser complètement de la cause de l'Espagne, ainsi 
qu'à accepter la transaction qui lui était proposée. Pour l'y dé- 
cider, Fancan devait faire agir la crainte et l'ambition : la 
crainte de voir la France, si ses propositions étaient repoussées, 
se joindre à l'Angleterre dans l'intérêt du Palatin, l'ambition 
d'arriver par son appui à l'Empire. Si, au contraire, le due de 
Bavière les agréait, il devait le manifester officiellement en sok 
licitant par une ambassade solennelle la médiation du roi (2). 
éhittrop demander au prince circonspect qui régnait à Mu- 
nich. Le perspective de la dignité impériale le laissait froid. Il 
m'était pas, au contraire, insensible à celle de voir la France 
joindre ses lorces à la coalition, dont Lerétablissement du Palatin 
était le mot d'ordre, et faire entrer en Allemague les troupes 
réunies sur la frontière. Mais il pensait, non sans raison, que 
notre pays serait arrèté par la crainte de resserrer et de consom- 
mer l'union de la ligue Catholique avec l'empereur et l'Espagne, 
d'accomplir contre lui-même l'unité du grand parti catholique 
qui menaçait déjà de faire la loi à l'Europe. Notre réserve lui 
paraissait suffsummeut ussurée pur la sienne propre. Aussi 
opposé à l'intervention de l'étranger dans les affaires de l'AI 
magne qu'à celle de l'Allemagne dans les affaires des nations 




















(0) Voy. le chap. 
€) Mémoire pour servir d'instruction au sieur de Fancan, 12 décembre 162; 
Avenel, VII 941. 
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voisires, il était particulièrement contraire à un appel direct et 
gublie à la nôtre ; il admettait bien la pensée de trouver chez 
elle, en cas d'extrême nécessité, un appui contre l'Espagne et 
mème contre l'empereur, mais les circonstances ne lui parais- 
saient pas justifier ee recours à une protection qui ne lui sem- 
Hait pas pouvoir être entièrementdésintéressée et qu'il considérait 
comme incompatible avec nos alliances protestantes. Ces senti. 
ments ne suffisent pourtant pas à expliquer la piteuse issue de 
la mission de Fancan. Soit qu'il eut encore accentué, dès son 
arrivée à Munich, la menace renfermée dans ses instructions, 
sil plutôt que le Père Alexandre ÿ eut dénoncé ses préférences 
politiques (1), il ne réussit même pas à obtenir de l'électeur une 
audience et il dut se contenter de lui faire remettre le contre- 
projet dont il était porteur (2). 

S'ilfaut en croire les instructions de Fancan, ce contre-projet 
différait fort peu de celui du Père Hyacinthe. Nous ne sommes 
pas en mesure de vérifier cette analogie, ce dernier projet ayant 
échappé à nos recherches, mais nous inclinons à l'admetire, car 
ilny a rien dans le conire-projet français qui n'ait pu être 
ccoplé par un catholique et un partisan zélé du duc de Bs- 
vière. En effet, le retour de la dignité électorale au Palatin, 
après la mort de son rival, y estsubordonné à sa conversion, dont 
l sincérité doit étre éprouvée par une profession de quinze ans ; 
libre exercice de la religion catholique, y compris le main: 
tien des convents existants, y est stipulé, et par là se trouvent 
assurés les intérêts de la religion. Quant au duc de Bavière, la 
æerlitude de conserver l'électorat pendant sa vie, la perspective 
de le transmettre à ses héritiers, si l'électeur palatin n'abjurait 
ps, celle de garder le Haut-Palatinat, si son adversaire ne lui 
remboursait pas, dans le délai de six ans et en une seule fois, 
ses frais de guerre, estimés à trois millions de Îorins, l'éven- 














{1 Mirabel à Philippe 1Ÿ, Paris, 20 février 162, Bimancas 1499 n° 100; Cor 
“le du 29 mars 1629, iêine fouds. 

{1 Projet sur l'ascommodement des afaires du Palatinat fait à Muniken par le 
sieur de Fancan et bailé au due de Havière evsuille de caluy du P. Jacinihe. 
lAr. des afires étrangères.) 
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tualité de son élection à l'Empire, prévue par un article secret, 
tout cela sauvegardait à la fois sa dignité, ses sentiments reli. 
gieux et son ambition. 

Fancan revint au mois de février 4628 de son infructnense 
mission, dont le secret avait été pénétré par l'ambassadeur d'Es- 
pagne. La même année on trouve un autre agent français en 
Allemagne. Il s'appelait Henri de Gournay, sieur de Marcheville 
Lorrain par sen père, Allomand par ca mèro, hommo d'initiative 
etd'intrigue {!} ilétait entré dans la diplomatie sous les auspices 
du Père Joseph. Il allait reprendre la tâche au début de laquelle 
Fancan avait élé arrêté par les préventions dont il était l'objet. 
et proposer à l'archiduc Léopold des concessions en Yalteline eu 
échange de son appui pour l'évacuation du Palatinat, ouverture 
au fond de laquelle il y avait surtout le désir de l'opposer à 
l'empereur son frère (2). Le passé de l'archidue autorisait à es. 
pérer qu'il se préterait à ce rôle; en 4644 il avait recherché l'as- 
sistance de la France en vue d'obtenir, de préférence à Mal 
la couronne impériale (3); le partage de la succession paternelle 
ne l'avait pas satisfait, et il aspirait à quitter les crdres pour 
trouver dans Le siècle l'emploi de son ambition. Mais Les disposi- 
tions où Marcheville le trouva furent toutes différentes de celles 
sur lesquelles il comptait. Léopeld <e fil auprès de notre envoyé 
le patron d'un plan de politique générale (4) pour lequel il avait 
en recaurs A la plume du Père Valeriano Magni, et qui étaitdes- 
Liné àendormir la Francesur ses intérêts les plus chers. Il sagis- 
sait de faire entrer dans une ligue offensive contre les infidèles 
le souverain pontife, l'empereur, le roi Très-Chrétien et le roi 
Catholique, qui sacrificraiont à l'intérêt do la chréticnté leurs 
ambitions particulières. Uette ligue mettrait sur pied une armée 




















{1} Morosini au doge. Poissy, 25 novembre 1625. (File). 

(2i Morosini au dore, Poissy, 25 oct. et 15 nov. 1625 (File); Philippe LV à 
Aylonna, Madrid, 4 juin 1626. (Fonds de Simancas. : Siri, VI, 40; Hüurter, Ger- 
chichte Ferdinandi I. 


(8) Anquez, Henri 1V et l'Allemagne, p. WA 
U) Proparition de Valerian pour une ligue enbre le Pape, l'Empereur, le Ra el le 
roi d'Espagne, Areh. nationales M. 231 el Avenel, VII, 79, ne 2. 
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de 129 000 hommes, divisée en trois corps de 40 000 chacun, et à 
la formation de laquelle chacun des confédérés contribuersit dans 
d'égales proportions. Les chefs de ces trois corps élaient déja 
désignés : c'était le grand-duc pour l'Italie, le due de Bavière 
pour l'Empire, le duc de Lorraine pour la France, les Pays-Bas 
et les Provinces-Unies. Cette armée cosmopolite et catholique 
devait être employée à la fois contre les Turcs et Les hérétiques: 
dledevait nolamment êtro mise à la disposition du roi de France 
entré les huguenots de son royaume. Celui des confédérés qui 
chercherait à satisfaire quelque ambition personnelle s'exposerait 
à voir son propre contingent se lourner contre lui. L'archiduc 
offrait de se rendre en personne en France pour gagner le roi à 
elle sorte de « Sainte-Alliance » qui, à l'entendre, devait faire 
de lui l'arbitre de l'Europe. 

Nous connaissons e2s idées et ce langage: c'est ecux que 
nagutre le Père Valeriano Magni, le Père Hyneinthe de Casal, 
le Père Alexandre d'Alais faisaient entendre et cherchaient à 
Hire accepter en France; c'était toujours le même système, en 
partie intéressé, en parlic sincère, de ne lenir aucun compte des 
questions nationales, de réduire le conflit européen à la luite de 
deux religions, dans le but d'entraîner notre pays, à la suite de 
la maison d'Autriche, dans la contre-rélormalion, de lui faire 
perdre ses alliés protestants et d'y rouvrir Ia plaie mal fermée de 
la guerre civile, 

Le gouvernement français ne pouvait ni être la dupe d'une 
pareille proposition, ni le traiter à la légère. Il rendit hommage 
aux intentions de l'archidue Léopold et feignit de les considérer 
comme tendant à affranchir l'Europe de le crainte inspirée per 
les Espagnols et « leurs confédérés »: mais il déclara en même 
lemps que lo moyen proposé irait contre son but en donnent à 
penser aux alliés des quatre membres de la ligue qu'ils étaient 
abendonnés. En même temps il proposait de renouveler les en- 
engements réciproques de paix, d'amitié, de respect des alliés 
contenus dans le traité de Vervins, mais il ajournait ce renou- 


rellement solennel au moment où les questions pendantes en 
17 
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Italie, en Valteline et en Allemagne seraient équitablement 
réglées (1j. C'était dire clairement qu'il considérait comme pré- 
maturée l'hypothèse de la paix européenne, c'était remplacærun 
concert déterminé dans ses moyens d'action et dans son but 
par de vagues'déclarations sans cesse répétées, oubliées sans cesse. 

Le projet de l'archiduc Léopold et du Père Valeriano Magnine 
pouvait rencontrer auprès du Père Joseph un accueil aussi dédai- 
gneux. Notre capucin y retrouvait ses propres aspirations. 
l'esprit dans lequel ce projet était conçu, les circonstances dans 
lesquelles il se présentait étaient de nature à lui inspirer des 
sentiments très méles. Le mémoire qu'il a dicté sur ce sujet à 
son compagnon, le Père Ange de Mortagno, montre à la fois sa 
sympathie pour le principe de la ligue, sa méfiance contre la 
forme qui lui a été donnée. 11 en accepte le caractère religieux, 
il en repousse l’organisation militaire. Et ce n'est pas pour lui 
en substituer une autre, car il croit qu'il suffira le plus souvent 
à la ligue de son autorité morale pour se faire obêir. L'idée de 
fairo venir les Espagnols en Franco pour aider à la soumission 
des huguenots ne lui semble pas mériter l'examen. Mais il ne 
peut se résignor à faire aussi bon marché du projet que les mi- 
nistres. 11 comprend les deux sentiments qui ont le plus contribué 
à lo lour faira ropousser: La crainte de voir nos alliés, so eonsidé. 
rant comme abandonnés, se jeter dans les bras de l'Espagne qui, 
après nous les avoir enlevés, ne se ferait pas scrupule de rompre 
l'union; la répugnance à laisser les Hollandais résister seals à 
l'Espagne. Mais il no croit pas qu'on doive s'arrêter devant ces 
considérations, Il pense qu'on peut rassurer nos alliés sur les 
conséquences de cette ligue, les convaincre par les raisons déve- 
loppés dans Le projet que la France la fera servir, au contraire, 
à assurer leur indépendance. D'ailleurs, ajoutait-il, entre l'Espa- 
gue et notre pays nos alliés pourront-ils hésiter ? Ne compren- 
dront-ils pas que notre alliance est moins onéreuse et moins 
périlleuse pour cette indépendance? Quant à l'abandon des Hollan- 











{ Avenel, VII, 573; Mémoire du Père Joseph (Areb. nat. M 132, lasse 1). 
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dais, nos anciens alliés, Le Père Joseph n’y répugne pas aulant 
que le consoil. Lo n’est pas seulement parce qu'il redoute en eux 
les auxiliaires de nos huguenols, ils sont aussi, à ses yeux, les 
adversaires irréconciliables de notre commerce maritime dont 
il souhaite le développement avec une passion égale à celle de 
Richelieu. Ils ont besoin, d'après lui, de subir une bonne humi- 
liation pour devenir moins entreprenants. On ne peut leur en 
infliger une meilleure ni porter en même temps un coup plus 
sensible à leur puissance maritime qu'er leur interdisant, par le 
traité de paix ou de trève qui semble imminent entre eux et l'Es- 
pagne, l'attaque des colonies espagnoles. D'un autre côlé, il ne 
faut pas s’'effrayer des conséquences d'un retour offensif de 
l'Espagne contre ses anciens sujels, car elle n'en aura pas faci- 
lement raison, et nous pourrons assister tranquillement à une 
luite où les Hollandais trouveront l'appui des puissances pro- 
testantes. 

Le Père Joseph voulait faire entrer la ligue Catholique dans la 
confédération, mais sous les auspices de la France, dont l'in- 
fence s'en accroitrait, et après les avoir liées ensemble par un 
raité particulier. Il critiquait la marche imaginée pour la négo- 
ciation : avant de traiter avec le pape et l'empereur. il aurait 
fallu arrèter les principes essentiels avec l'Espagne, dont l'adhé- 
sion devait entraîner les autres. Enfin, dans sa pensée, la ligue 
ne devait pas être une machine de guerre contre les protestants; 
elle devait se contenter de défendre les catholiques là où ils 
étaient persécutés par leurs adversaires. On pensera peut-être 
que cette modération était plus apparente que réelle, et que la 
défense des catholiques par une confédération composée des trois 
plus puissants souverains de l'Europe devait nécessairement 
aboutir à l'oppression des protestants, Peut-être, en effet, les 
conséquences de ces deux systèmes n'auraient pas été très diffé- 
reules, mais, dans les intentions qui les avaient inspirés, il ÿ 
avait une différence, et cela vaut la peine d'être remarqué. 

Si le Père Joseph no craignait pas d'accepter un projel dont la 
gerñde intention ne lui échappait pas, c'était avec la pensée de 
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le transformer. Il ne voulait pas d'une organisation militaire dens 
laquelle aucune place n'avait été faite à la France, dont les chefs, 
au contraire, étaient déroués à la maison d'Autriche, et, pourue 
pas soulever de compétitions à ce sujet, camme pour ne pas don- 
ner à la ligue un caractère provocateur, il la réduisait, au début 
du moins, — enr il prévoyait certainement le moment où d'autres 
armes deviendraient nécessaires, — à un ascendant purement 
moral qui lui permettrait d'exercer une sorte d'arbitrage dans les 
confits des deux religions. La France ÿ entrerait forte de son 
alliance aves les catholiques allemands et sans perdre pour cela 
ses alliés protestants, elle en deviendrait l'ame, elle s’emparerait 
de sa direction, elle ferait d'une combinaison dirigée contre elle 
le fondement de cette primauté européenne qu'elle devait faire 
servir au triomphe du catholicisme. La manœuvre était péril. 
leuse et l'on comprend que des politiques prudents n'aient pas 
086 la tenter. Ce qu'il y 4 de sûr. c'est que l'idée qu'elle était des 
tinée à servir s'imposait à la France. La grande question pour 
elle et pour l'Europe, en 1623, était celle de savoir ai la maison 
d'Autriche, ayant en feit et dans l'opinion, identifié sa cause 
avec celle du eatholicisme, cette solidarité, qui menaçait l'Europe 
de la monarchie et de l'intolérance universelles, pouvait être 
rompue. C'était à la rompre, bien plus qu'à former uno coali- 
tion protestante dont la faiblesse ne lui faisait pas illusion, que 
Richelieu devait mettre ses efforts. Comment prévoir, en effet, 
que du sein d'un parti sans cohésion, des brumes glacées de la 
Scandinavie allait sortir un homme de génie qui ébaucherait en 
Allemegne le dessein d'un empire protestant ? L'influence de la 
France dans le monde a loujours été liée su progrès d'une cause 
générale dont elle s’est faite le champion ; en 1625, cette cause 
était celle de l'indépenéanes européenne et d'un eathol 
compatible avec une certaine liberté de conscience. Richelieu et 
1e Père Joseph l'avaient embrassée avec une ardeur égale, lo pre- 
mier en ÿ raltachant des arrière-pensées d'agrandissement Lerri- 
torial, lo sccond avoc dos vues plus désintérosséos. L'idée de ligue 
chrétienne que celui-ci evait vainement essayé de faire accepter 
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aux adversaires héréditaires de son pays lui revensit maintenant 
d'Allemagne; pouvait-il se montrer aussi sévere pour elle que les 
politiques du conseil? N'était-il pas naturel qu'il l'accueillit, avec 
le secret espoir de la retourner contre ceux qui ne voulaient la 
faire aboutir qu'à l'isolement de la France? Il manquait, il est 
vrai, le premier à une des conditions de son programme en se 
montrant disposé à l'abandon des Hollandais. C'était une grave 
erreur qui n'était justifiée ni per leurs intelligences avec nos 
huguonots, ni par l'ambition de fonder, aux dépens de leur 
empire maritime, une marine nationalé,des établissements colo 
miaux. 11 faut romarquer toutefois qu'il ne leur rotirait pas notre 
appui avec la pensée de les laisser succomber dans leur lutte 
contre les Espagnols, mais parce qu'il Les ero yait, par cux-mêmes 
et par l'assistance de leurs alliés protestants, assez forts pour 
leur résister. 

La première chose à faire pour supplanter le maison d'Autriche 
dans la direction du mouvoment catholique, c'était d'établir 
une entente aussi intime que possible entre la France et la ligue 
dont Maximilien était lo chef. 

L'entreprise n'était pas facile. Il ne suffisait pas de gagner ce 
prince, cer son autorité n'était pas toujours acceptée par ses 
confélérés, et, d'ailleurs, il était tout l'opposé de ces caractères 
faibles qui obéissent docilement à l'influence d'autrui. Il avait 
autant d’habileté qu'on peut en avoir quend on a des strupules, 
et sesscrupules, comme son habileté, Le préparaient fort mal à se 
prêter aux vues qu'on avait sur lui. Il était aussi difficile de le 
tromper que de le faire transigor our los principes dont il avait 
fait la règle de sa conduite et qui étaient ceux d’un catholique, à 
la fois fanatique et prudent, d’un Allemand hostile à l'ingérence 
étrangère en méme temps que conservateur jaloux de la vieille 
constitution germanique, d'un souverain aussi attaché à ses inté- 
rêls qu'à ses devoirs. La crainte d’une invasion des Turcs dans 
les États de l'empereur et dans ses propres États uvait été long- 
lemps sa préoccupation principale ; longlemps il avait considéré 
uneligue contre les infidéles comme la grande affaire de l'Alle- 





Google 


22 CONTINUATION DES NÉGOCIATION. 


magne et même de l'Europe (4). Maintenant que les événements 
avaient remplacé Le dangor d'une invasion ottomane par des dan- 
gers plus pressants, et lui avaient donné un grand rôle et un 
grand intérêt dans la latie qui déchirait l'Allemagne, il était 
guidé par la crainte de la voir entratnée dans Ja rivalité entre la 
France et la maison d'Autriche, par le désir de se mettre à la 
tête d'un tiers parti et par celui d'assurer à sa maison la dignité 
électorale et le Palatinat. Si, au mois de février 4625, il se déro- 
Lait aux instances de l'agent impérial Marrades pour le faire 
entrer dans une union catholique défensive et offensive à côté de 
l'empereur, du pape et de Philippe LV, c'est quil craignait que 
ce rapprochement plus intime provoquät une rupture avec la 
France, c'est qu'il ne voulait pas devenir l'instrument et peul-être 
la victime des ambitions de confédérés plus forts que lui. Rien 
ne l'inquiétait davantage que l'établissement des Espagnols dans 
la valléo du Rhin (2), et ses coélecteurs entholiques partagenient 
ses inquiétudes (3). Tous sentaient que h France ne pouvait se 
sinago aussi menaçant, qu'elle y verrait un 
me d'intervention. D'ailleurs, ils en souffraient eux 
aussi: l'indiscipline des troupes espagnoles, l'hostilité des Hollen- 
dais qu'elles attiraient sur le pays leur faisaient payer cher la 
protection qu'elles étaient censées leur apporter. Résolu à ne sa- 
crifier à personne les intérêts de sa religion, de sa patrie, de sa 
maison, Maximilien sentait Le besoin de ménager tout le monde 
pour faire réussir des desseins qui dépassaient ses moyens. Il 
faisait entrer la France dans ses combinaisons. Pour prix de son 
refus de s'ascocier aux intentions agressives de la maison d'An- 
triche, il attendait de notre pays l'abandon de ses alliés protes- 
tants.ll fut dupe pendant un temps de nos déclarations rassurantes 
A cet égard (4), mais, en 4626, il acquit la preuve incontestable de 








() Stieve, Churfürst Mazénilian I von Bayern. Munich, 1882. et l'art. que cet 
auteur à consacré à Maximilien dans l'Allg. Deuscke Biographie. 

€) Maximilien à Kheventoller, ambassadeur impérial en Espagne, Kieven- 
üller, X, 754-106. 

{) Avis de l'électeur de Mayence à l'Empereur en 16%. J8id., p. 161 

4) Maximilien à Tilly, 10 nov, 1024. 
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nos intelligences, de nos engagements avec un parti qu'il consi- 
dérait comme L'artisn incurrigible des divisions nationales. 
Le dépit d'avoir été trompé, lacrainte que la France ne profität 
de la pacification de l'Italie et des Alpes (traité de Monçon, mars- 
mai 1626) (1) pour se jeter en Allemagne, ne Lui permettait plus 
de se tenir à l'écart de Je concentration des forces catholiques 
que l'Autriche et l'Espagne cherchaient à opérer. Il n'hésita done 
plus à prendre part aux conférences qni allaient s'ouvrir À 
Bruxelles en vue de la formation d’une contre-ligue catholique 
destinée à répondre à la ligue de la Haye, et le 12 mai ses re- 
présentants arrivaient dans la capitale du Brabant. 

Il y avait eu une époque où les craintes de Mavimilien auraient 
pu être justifiées, elles ne l’étaient plus au moment où se réunis- 
sit le congrès de Bruxelles. Jamais les intentions de Richelieu 
n'avaient été plus éloignées d'une invasion en Allemagne. En 
l'affrmant, nous n'oublions pas le plan de campagne proposé par 
lui aux ambassadeurs anglais au mois de février 1626, mais cette 
proposilion ne doit pas nous tromper. Dans les circonstances où 
elle se produisit, elle ne pouvait avoir qu'un but : établir que la 
France était loute disposée à une action militaire commune, 
dans l'espoir de laquelle l'Angleterre venait d'exercer une pres- 
sion sur Les huguenots pour les amener à déposer Les armes, la 
meltre en faco d'un plan d'opérations arrêté, engageant à fond 
el sans retour les deux alliés, et, si, comme eela était sûr, il 
n'était pas accepté, se donner le droit de dire que ce n'était pas 
notre faule si le Palatin n'avait pas élé défendu par nos armes, si 
foreo élait do se rabatire eur la diplomatie pour randre sa situa- 
tion meilleure. Ce n’étail pas au moment où Richelieu négaciait 
la paix avec l'Espagne et était désireux de réussir, même en 
seaposant aux récriminatiuns de ses alliés, au moment où il ve= 
nait de terminer une guerre civile par un traité qui reposait en 
partie sur une dangereuse équivoque et soulevait les clameurs 
ds catholiques, au moment enfin où il se sentail enlacé dans la 








{li Béthune à d'Horbaul. Rome, 27 août 1626. Arch des af irang.Nome,XXTIY, 
tk 6. 
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trame d'une vaste conspiration (1) qu'il pouvait songer à se lancer 
dans une guerre ouverte contre l'Espagne et l'Empire. Les termes 
dans lesquels il a parlé de ses olfres et de leur inutilité laissent 
d’ailleurs entrevoir l'intention avec laquelle il les a faites. C'est 
l'époque où, après avoir, l'année precédente, oscilléentre l'exten- 
sion de la guerre extérieure et la destruction du parti protes- 
tant, il aspire à la paix au dehors el à une paix provisoire au 
dedans. 11 comprend la nécessité d'assurer le terrain sous 6es 
pas d'affermirson autorité, de rendrele parti huguenot impuissant 
et dedonner à l'opinion, par la prise de la Rochelle, la satistaction 
qu'elle réclame, de faire enfin une France unie et forte pour qu'elle 
soil capable de déployer un jour son drapeau sur les points où 
ses intérêts seront menacés. Jusqu'au moment où l'entreprise 
de l'Espagne contre le duc de Mantoue le forcera à avoir de nou- 
veau recours aux armes, l’action de la France au dehors se ré- 
duira à soutenir la ligue Protestante juste assez pour qu'elle ne 
puisse pas se croire entièrement abandonnée el à exercer eutre 
elle et la ligue Catholique une médiation destinée à sauver la 
première et à placer la scconde sous notre influence. C'est lo 
système que l’on constats dans l'accueil fait à Lorenz de Wenzin, 
quand, au mois de mars 4626, il vint, au nom du roi de Dane- 
mark, solliciter le payement du subside de 200 000 livres échu 
le 4® janvier et la diversion militaire promise : en fait de subside, 
il 'oblint qu'un acompts de 150000 livres, et, quant à un in- 
tervention armée, elle fut subordonnée à celle de l'Angleterre, 
qu'on savait impossible. C'est ce que l'on voit apparaître aussi 
duns les relations diplomatiques avec la Bavière, qui vont être 
pendant Lien longtemps le pivot de la politique française. 

Si Maximilion participait aux conférences de Bruxelles, co 
n'était pas avec l'intention d'entrer dans la coalition à laquelle 
l'Espagne espérait les feire aboutir. Il voulait seulement faire 
peur à la France, montrer qu'il était sensible à ce qu'il considé- 
; ménager la maison d'Autriche. Il écrivit 
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done à Richelieu qu'il n'avait pu se dispenser d'envoyer ses 
représentants à Bruxelles, mais que ses sentiments pour le roi 
n'avaient pos changé. Il invitait Louis XIII à exercer sa média- 
tion en vue d'une suspension d'armes d'abord et ensuite d'un 
acconmodement équitable de la question palaline, lui promettait, 
en son nom etau nom de la ligue Catholique, queses propositions 
seraient favorablement accueillies, se déclarait résolu à empècher 
les Espagnols d'achever par la prise d’Heidelberg et de Manheim 
le conquête du Bas-Palatinal, et annonçait qu'à peine averti des 
intentions du roi, il donnerait à ses envoyés l’ordre de différer 
leur adhésion au traité qui se négociait à Bruxelles. Quant aux 
conditions de cot accommodement équitable, il demandait au roi 
de s'an tenir, sauf das modifications de détail, à celles du projet 
dressé par le Père Hyacinthe (1). 

Au fond de ces avances il y avait une mise en demeure : Maxi- 
mil 
réts dans la question palatine ou de le voir, et laligue Catholique 
à se suite, s'unir sans réserve à la maison d'Autriche. Cela était 
bien fit pour acliver les négucialions poursuivies en ce moment 
même avec le Père Alexandre d'Alais, revonu en France à une 
date que nous ignorons. En rendant compte à Richelieu de la 
lettre du duc de Bavière, le Père Joseph lui suggéra de faire con 
clure entre la ligue Protestunle et la ligue Catholique une sus- 
pension d'armes pendant laquelle se résoudraient les difficultés 
soulevées par le projet du Père Hyacinthe, le roi s'engageant, 
en attendant, à ne fournir aucun secours aux confédérés de 
la Haye, la ligue Catholique à ne pas contracter d'engagements 
avec l'Espagne. Le Père Alexandre pourrait, ajoutait-il, porter 
à l'électeur Les résolutions du roi sur ces deux points et, pour 
ne pas trahir le secret dont vnavait déjà voulu entourer sa mis- 
sion en France, ce capucin retournerait à Munich en passant 
par Cologne (2). 

Cet avis fut suivi et lo Père Alexandre emporta un mémoire 





 plagait la France dans l'alternative ou d'épouser ses inté— 





(1) Qt lettre doit avoir &é écrite le 10 juin 16. (Arch. des af. étrang.) 
(2 Arch. des af. étrang,, Bavière. 
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contenant les nouvelles propositions d'aecommodément de la 
France. Elles donnèrent lieu entre les deux religieux à une cor. 
respondance, qui fut pour Maximilien l'occasion d'exprimer sa 
disposition à les accueillir, si elles lui élaient présentées, aon 
plus comme de simples vucs du gouvernement français, mais 
comme les conditions mêmes que celui-ei se chargeait de fire 
accepter aux parties. 

Pour répondre à cette invitation, on envoya à Munich, au 
mois de septembre 1626, un agent porteur d'un projel de traité 
el des pouvoirs nécessaires pour le signer. C'était encore Merche- 
ville, déjà familiarisé ave les hommes et les questions, à qui il 
alleit avoir affaire. Tout en étant ausei autorisé que possible à 
parler ét à trailer au nom du roi, il ne devait pas se présenter 
publiquement comme son représentant, mais comme un simple 
particulier en relation avec le duc (4). Ce futle Père Joseph qui 
lui donna ses instructions. 

Ces instructions (18 seplembre 1626) nous font pénétrer plus 
avant dans les desseins du eardinal el du capucin. Il ne agit 
plus seulement de ménager un compromis entre Le duc de Bavière 
etle Palatin. Ge compromis doit conduire à la pacification géné- 
rale de l'Allemagne par l'accord des deux partis qui la divisent. 
Ce n'est donc pas seulement à Maximilien que Marcheville doit 
faire accepter les conditions dont il est porteur, i] faut qu'il 
obtienne aussi l'adhésion des autres électeurs catholiques ou pré- 
férablement qu'il amène le chef de La ligue à se porter fortde cette 
adhésion. Il s’eflorccre ensuite d'y faire souscrire les princes pro- 
teslants, et surtout l'électeur de Saxe, en leur faisant rendre les 
États oceupés per la ligue Catholique. Enfin, si Le due de Bavière 
persiste à désirer une suspension d'armes, désir déjà exprimé 
dans les lettres du Père Alexandre, le roi est disposé, l'aceord 
une fois signé, à agir dans ce but auprès du roi de Danemark. 

Quent au règlement de la question palaline, il ne différait pas 
essenticllement do celui que Fancan avait proposé plus de dix- 








(1) Instruction peur le sieur de Marcheville, 16 sept. 1626. Dépêche rendant 
eomple des intentions du due de Bavière. (Arch. des nf. btrang., Bavière. 
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huit mois auparavant. C'élait toujours la jouissance viagère de 
l'électorat pour le duc de Bavière, sa restitulion conditionnelle 
au Palalin ou à sa maison à la mort du due, la réintégration 
immédiate de Frédérie V dansle Bas-Palatinat, le rétablissement 
de l religion catholique etune tolérance plus ou moins large des 
eultes dissidents dans ce pays, le retour du Palatinat supérieur à 
son ancien maître moyennant le remboursement des frais de 
guerre pour lesquels il était engagé à Maximilien. Si Marchevill 
désespère de faire souscrire ce dernier à des conditions au sujet 
desquelles rien ne lui garantit le consentement du Palatin et de 
l'Angleterre, il essayera de triompher de ces hésitations en pro- 
posent un article secrel aux lermes duquel le roi et le duc s'enga- 
gersient à imposer ces conditions, le premier à l'électeur dépos- 
sédé et à son beau-frère, le second à l'empereur et à l'Espagne. 
C'élait cesser d’être médiateur pour devenir solidaire d'une des 
parties, c'élait s'exposer à saliéner Frédéric ot ses alliés ot 
notimment l'Angleterre. Aussi cet article dovait, ainsi que nous 
l'avons dit, rester secret et n'être mis en avant qu'à la dernière 
extrémité. Du reste les avantages qu'on espérait à Paris tirer de 
ce changement d'altitude compensaient bien ce qu'on pouvait ÿ 
perdre. En hasardent l'alliance anglaise, déjà si compromise, on 
ne hasardait pas grand'chose: on gagnait beaucoup, au con- 
traire, à amener la ligue Catholique à s'entendre avec la France, 
en dehors de la maison d'Autriche, sur une question qui louchait 
celle-ci de si près et à imposer à tous les intéressés la solution 
adoptée de concert, C'élait semer un germe de conflit entre les 
Tabsbourgs et la ligue Catholique ; c'était, au contraire, jeter 
entre elle et notre pays le fondement d’une union d'où pouvait 
sorûrun jour pour l'Allemagne l'organisation nouvelle révée par 
Ie Père Joseph ct par Richelieu. Aussi, pour entrainor Le chef de 
la ligue à celte démarche décisive, lui offrait-on de mettre à son 
service notre influence dans ce pays, d'employer notamment cotie 
influence à faire placer sur sa lète la ecuronne impériale (4). 








{ii lnstraction pour le sieur de Marchevill, 18 sept. 1623. « Mémoire des con- 
ditions auxquelles où pourroit terminer Les afaires d'Allemagne. Articles que le 








268 CONTINUATION DES NEGOCIATIONS. 


Maximilien n'en demandait pas Lant à la France ; ce qu'il vou- 
lait, et cela il le voulait bien, c'était la voir rompre ses liens 
avec Le parli évangélique et renoncer aux projets d'intervention 
arméo qu'il persislait à lui prôter (4). Les exigences de l'Espagne 
à Bruxelles, en rendant une entente impossible enire elle ctlui, 
semblaient devoir lui faire sentir davantage l'intért d'un rappro- 
chement avec nous, mais, d’un autre côté, nos relations avec les 
adversaires du catholicisme lui inspiraient autant d'éloignement 
que d'inquiétude, et la victoire remportée à Lutter par Tillysur 
le roi de Danemark {27 août) n'était pas de nature à le fure 
relächer de ses prétentions dans la question polatine. Toutelois 
Marcheville se félicila de l'accueil fait à ses propositions. Et 
copendant le due de Bavière n'acceptait le projot français qu'avee 
une importante modificalion ; Landis que ce projet ne lui attribuait 
l'électorat qu'à litre personnel et viager, Maximilien prétendait 
que cette dignité devait âtre alternative entre la maison palaline 
et la sienne. Marcheville se fit l'avocat passionné de cel expé- 
dient, en même temps que d'une suspension d'armes qu'il fallait, 
selon lui, conclure tout de suite, sans insister sur l'adoption du 
projet. ILest évident, du reste, que l'intérêt de la France consistait 
moins à faire prévaloir telle ou telle solution qu'à ne pas laisser 
échapper de ses mains la médiation dont elle avait pris l'ini 
et à recueillir tous les avantages qu'elle s'en promettait. Le pre- 
mier de ces avantages, l'alliance avec la ligue Catholique et avec 
son chef, était encore incertain, car Maximilien, tout en acceptant 
le principe de cette alliance, ne sæ reconnaissait pas Le pouvoir 
d'engager ses confédérés pour la garantie d'une transaction qu'il 
concovait d'ailleurs autrement qu'on ne le faisait à Paris. Mar- 
cheville fut donc obligé de renoncer à rapporter un acte signé, il 
S'estima heureux de laisser le nouvel électeur disposé à traiter 
sous les auspices du roi, d'avoir constaté qu'il se meltail en 














Roy preposo ot cntime justes pour l'assommodowent du Palatinat, Rospouce de 
M. le duc de Bavière à ces articles. » (Arch. des af. étrang., Allemague VII, 161 
et Bavière. 

{1) Vos: nolamment Ehevonhüller, X, 164-160. 





Google 


CONTINUATION DES NÉGOCIATION, 20 


mesure de rechercher l'adhésion de ses confédérés el d'avoir 
ubleuu l'envoi du Père Alexandre en France avec la mission de 
négocier et de signer l'acte destiné à réaliser l'union du roi Très- 
Chrétien, de la ligue Catholique et du parti protestant (1). 

Le Père Alexandre suivit de près Marcheville, peut-être même 
l'accompagna-t-il. Désappointé de ne pas recueillir Lout de suite le 
prix de ses sacrifices, Richelieu se demanda si l'espoir qui les lui 
avait fait faire n'était pas chimérique. Le projet de règlement de 
la question palaline, surtout avec les modifications deundées 
par Maximilien, lui paraissait conçu dans l'intérèt exclusif de ce 
prinee; la suspension d'armes pouvait, à ses yeux, êlre aussi 
funeste aux protestants que l'avait été la trêve d'Ulm, monu- 
ment trop fameux de la complaisance des prédécesseurs du car- 
dinal pour la maison d'Autriche. Fallait-il ne lenir compte dans 
l'adoption d'une transaction que des convenances d’une des par- 
lies? N'élait-ce pas préparer l'échec d’une médiation qui, pour 
réussir, pour devenir le fondement de notre influence en Alle- 
magne, devait nécessairement s'inspirer d'une certaine impar- 
tialité? Richelieu avait peur d'aller trop loin. La rupture de l'al- 
liance anglaise, la prévision de l'hostilité qui allcit la remplacer 
Ini fisaïent sentir la nécessité de regagner du eûté des catho- 
liques ce quil perdait du coté des protestants, mais celle évolu- 
lion ne devait pas, dans sa pensée, avoir pour conséquence 
l'ibaudon de nos alliés protestants. Il ne cossait pas, au con- 
taire, de leur donner, quoique trop pareimonieusement à leur 
gré, des marques d'intérêt. Après avoir, l'année précédente, 
envoyé deux fois La Picardière dans le Nord pour décider les 
villes hanséatiques À faire cause commune avee Christian LV, 
il accordait à un envoyé danois, Jean Zobel, un subside de 
80000 écus el autorisait les comtes de Montgomery et de Laval à 
servir en Danemark à la tête d'environ 6000 hommes (2). D'ail- 
leurs, ce n'était pas seulement les protestants qu'il avait à ména- 








{1) Contarini et Zorsi au doge, 11 déc. 1626. Fils. 
(7 Niels Slange, Kong Christian den Fjerdes Hislorie, remanié et résumé en 
allemand por D.-H. Schlegel. Copenhague} ol. in-4e, TI, 303. 
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ger. Il avnit prêté l'oreille aux ouvertures d'Olivarès en vue 
d'une alliance offensive contre l'Angleterre, nou qu'il crût beau 
coup à leur sincérité, mais parce que à l'animosilé dos Anglais 
il était utile d'opposer une entente, mêms apparente, avec l'Es- 
pagne. Régler avec la Bavière toute seule la question palatine, 
ne serait-ce pas faire avorter le projet de traité avec le gouver- 
nement de l'Eseurial, justement irrité d'apprendre que ses inté- 
rêts avaient élé entièrement sacrifiés? Olivarès ne tirerait-il pas 
parti de nos concessions à la Bavière pour se rapprocher brus- 
quement de l'Angleterre, à laquelle il était moins hostile qu'il ne 
voulait le paraitre, pour nous enlever le rôle de protecteur du 
Palalin qu'il avait toujours affecté et auquel nous semblions vou- 
loir renoncer? Aussi Richelieu inclinait-il à ne rien conclure 
avec le Père Alexandre avant d'être fixé sur les vraies inten- 
tions de l'Espagne et d'avoir fait au roi de Danemark des ouver- 
tures de paix. On justifierait cel ajournement en disant qu'on 
attendait l'adhésion des électeurs catholiques au principe de l'al- 
liance, et cependant on discuterait Les modifications demendées 
par le capucin. 

Le cardinal ne persista pas dans cesdisposilions, elles cédèrent 
à l'influence du Père Joseph. Celui-ci Le décida à faire un pes de 
plus dans la voie des avances à la Bavière on envoyant à Munich, 
sans attendre l'adhésion des électeurs catholiques qui devait 
étre la récompense de ces avances. un agent qui passerait delà en 
Danemark pour proposer un désarmement général et la média- 
tion du roi. Cet agent ferait signer par le duc, autorisé à cele par 
ses confédérés, le projet d'accord entre la ligue et le roi (1). 
C'était des résolutions arrètées à la suite de négociations aux- 
quelles il n'avait pas pris part etnon des propositions à débattre 
qui devaient être communiquées à Christian IV, mais notre 
représentant ne devait se charger de les appuyer auprès de ce 
princeet de ses alliés qu'après avoir obleuu pour elles la garantie 
de la ligue Catholique. 














(1) Arch, des af. étrang., Barièro. 
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Il appartenait à celui qui avait triomphé des défiances de 
Richelieu à l'égard dela Bavière de dresser les instructions de 
l'envoyé chargé de faire valuir la condescendance et la con- 
fianco dont sa mission était la preuve, d'en recueillir le prix et 
d'assurer à notre pays l'honneur disputé du rétablissement de la 
paix; ces instructions (6 décembre 1626) sont, en effet, l'œuvre 
du Père Joseph (4). 

I avait pris eussi la plus grardo part à la discuesion des modi- 
fictions demandées par Mexirilien et à l'adoption du nouveau 
projet que Marcheville porta à Munich, où il fut envoyé une 
lois de plus sur la désignation de son protecteur. Ce projet 
nait compte de presque toutes les contre-propositions de 
l'électeur, à l'exception toutefois de la principale, c'est-à-dire 
de celle qui portait sur l'alternative (2). Elles avaient été exami- 
nées dans des conférences intimes avec le Père Alexandre. N'en 
résulte-t-il pes une forte présomption que la lâche de les discu- 
ter fut principalement confiée au Père Joseph? Qui pourait être 
aussi bien fait que lui pour traiter avec un pareil négociateur, 
son frère en religion, son correspondant habituel? En réalité, 
on peut, sans courir risque de se tromper, considérer le nou- 
veau projet comme le résultat des entrovues des doux capucins. 

Marcheville ne réussit pas à faire entrer les électeurs dans Les 
vues de son gouvernement, il s borna à constater que la médis- 
tion de la France était désirée et bien aceuoillio et à altacher 
définitivement l'électeur de Trèves à nos intérêts en lui faisant 
accepler une pension: il n'eut done pas à faire usage de ses 
lettres de créance auprès du roi de Danemark. 

Comment s'étonner que les électeurs catholiques aient mis 
peu d'empréssement à accomplir l'évolution si grave qu'on leur 
demandait, à s'affranchir de leurs devoirs envers l'empereur et 








{1) Hostruction au sieur de Marcherill, 6 déc. 1626. 

(2) Cf lesart. « aerordés entre le Rey T.-C. et M. l'Électeur de Bavière, fondé 
de pouvoirs de quelques autres Éloctoirs pour eatablir la paix dans l'Empire st 
terminer les différends qui y mainlieneent la guerre » (Arch. des af. étrange, Ba 
vire, avec le projet propesé par Marcherille eu sepi. 1610 et accompagné des 
objections du duc de Bavière. 
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l'Empire pour déférer à la France l'arbitrage des affaires alle- 
mandes? Le moment où on leur demandait de se séparer d'une 
façon éclatante du chefdu Saint-Empire était celui où ce dernier 
faisait triompher, dans le nord de l'Allemagne, la cause du 
catholicisme et où ils n'avaient pas perdu l'espoir d'obtenir de 
lui-même la satisfaction des griefs soulevés par la façon dont 
Waldslein faisait la guerre. La présence d'un agent danois à 
Paris, le conflit engagé entre ln France et Ferdinand Il au 
sujet de la juridiction des Trois-Évéchés (1), la confirmation du 
traité d'alliance avec les Hollandais augmentaient encore leur 
répugnance à rompre leurs liens avec l'empereur, à contracter 
un pacte avec l'ennemi national, avec l'allié des hérétiques. 
Maximilien so flaltait de faire attribuer à sa maison par la diète 
qui alhit se réunir l'hérédité absolue et non plus seulement 
conditionnelle de la dignité électorale. Les temps n'étaient pas 
mûrs encore pour le succès de l'idée que Marcheville était 
chargé de faire prévaloir, trop de strupules et trop de méfiances 
s'opposnient encore à ce que le parti catholique germanique se 
laissét attirer dans la sphère politique de la France. 

L'insuecôs de la mission de Marcheville ne décourager pas 
cependant le gouvernement français. En prévision de la diète qui 
avait été assignée d'abord à Nuremberg et qui s'ouvrit le 
48 octobre 1627 à Mälhsusen en Thuringe, le même agent fut 
renvoyé en Allemagne. Le principal but de sa nouvelle mission 
était encore d'cbienir l'adhésion des électeurs catholiques au 
dernier projet d'accommodement, de le faire accepler de Chris- 
tian IV, de le placer sous la garantie dela France et des électeurs 
des deux religions. Il devait aussiles amener à se rendre compte 
de l'inopportunité et des dangers de l'élection du roi de Hongrie 
comme roi des Romains, de l'avantage de faire passer la cou- 








QE) Yoye notament Ferdinand 11 à ses vassaux des évéchés de Metz, Toul et 

Verdun. 18 oct. 162. Requête des magistrits el habitsuts de Verdun au roi, 1677. 

tes parlesquelles le roi reçoil les offres de la noblesse du pays Ver- 

magistral et des habitants de Verdun el promet de les mainterir en 

leurs privilèges et ce les protéger envers et contre lous. 24 mars 1627. Bibl. In- 
guimbert, soll. Peirese. 
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ronne impériale dans une autre maison, c'est-à-dire dans celle 
des Wiltelsbachs, il devait enfin assurer l'électeur de Trèves du 
payement régulier de la pension de 36000 livres, au prix de 
laquelle la France acquérait dans le collège électoral un servi- 
teur dévoué de ses intérêls. Ce fut encore le Père Joseph qui Ini 
traça ses instructions (26 juin 1627}. 

La diète, où Marcheville joua un rôle actif, reconnut l'héré- 
dité de la dignité électorale dans la maison de Maximilien, mais 
ce ne fut pas sans peiue, et la répugnance des électeurs catho- 
liques à cette décision, leur froideur et leur jalousie à son égard 
lui rent sentir le besoin qu'il avait de la France, l'utilité d'entre- 
Lenir ses intelligences avec elle (1). 

Il devait d'ailleurs y être encouragé par la voi où celle-ci était 
engagée et qui semblait la conduire à l'orientation nouvelle qu'il 
avait Loujours voulu lui faire prendre. Après êlre restée bien 
au-dessous des espérances et des craintes qu'elle avait excitées, 
l'alliance anglo-française avait dégénéré d'exigence en exigence, 
de mécompte en mécomple en une hostilité déclarée, aggravée 
par un nouveau soulèvement protestant. Par une oscillation 
inévitable, cette nouvelle situstion avait amené un repproche- 
ment avec l'Espagne. On pouvait croire que la France ne distin- 
guerait pas entre les protestants qu'elle combattait chez elle et 
ceux qu'elle soutenait au dehors, que son animosité contre les 
premiers Ja rendrait tout au moins indifférente au sort des 
seconds. 11 n'en fut rien, on le sait. Si Richelien avait pu oublier 
combien il avait besoin des adversaires protestants de la maison 
d'Autriche, l'Espagne, par ses prétentions sur la succession de 
Mantoue, le lui aurait rappelé. Loin de renoncer à se servir de 
ces alliés, il allait, en poursuivant sa tentative de médiation entre 
le Danemark et la ligue Catholique, en cherchant à lier cette 
dernière à sa politique, donner un successeur à Christian 1V 
dans la lutte où il succombuit el fournir par là au prolestantisme 
abattu l'occacion d'une éclatante rovancho. 











{ Schreiber, Mazimilian 11 der Katholische, 
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Richelieu et le Père Joseph n'avaient pas attendu jusque-là 
pour reconnaitre en Gustave-Adalphe le chef le mieux désigué de 
la coalition protestante (1). L'arrivée de Charnacé au camp de 
la Rochelle les eonfirma dens cette opinion et les décida à mé- 
nager au roi de Suède le moyen de relever Le drapeau que la 
main défaillante du roi de Danemark laissait échapper. 

Profondément affigé de la mort de sa femme, Hereule Girard, 
baron de Charnacé, avai cherché dans les voyages une diversion 
à sa douleur. Après avoir visité l'Égypte, l'Arabie, la Terre- 
Sainte, la Syrio, la Grèco, il reprit lo chemin de son pays et 
s'arrèla sur sa route en Pologne et en Allemagne. Diplomate ot 
soldat, également curieux des secrels de la politique et de ceux 
de la guerre, il ne manque pas, une fois en Pologne, d'aller 
visiter dans leurs camps Gustave-Adolphe et Sigismond. Se qua 
lité et son mérite lui procurèrent aussitôt la confiance de ces 
deux princes et il put constater chez tous deux le même lassi- 
tude de la guerre, le même désir de provoquer la médiation de 
Ja France; chez le premier il reconnu, en vutre, celui d'obienir 
notre alliance (2). Il fut frappé ausei des grandes qualités du roi 
de Suède, du parti que notre pays pourrait en tirer. De relour 
dans sa patrie, il se rendit au camp de la Rochelle. 11 ÿ était 
attiré por l'intérêt d'un siègo qui Axait los youx do toue los 
hommes de guerre aussi bien que des politiques et par le désir 
de faire part au cardinal des dispositions de Gustave et de ses 
observations personnelles, Présonté par le comte de Charost à 
Richelieu et au Père Joseph, il leur tint un langage un peu difé- 
rent; il entretint longuement le secand de la situation de l'empire 
ottoman, de sæs points vulnérables, des chances d’avonir des 

(1) Sur ies premières relations diplomatiques de ln France et de Gustare- 
Adolphe, voy. Mowr, Patriot. Archie, V, VI. « Ha il re di Suecia inviato oui ut 

mar. di Selomberg mi 
a era venue a chiedr un mareiclale di Franela € esp france per cs 
dure l'armate del uv re coutro gl new coumuni…. che, aveu 
ai progredire araati e di pasarseut nel! Allemagne, desiderava di 
d'esperenza e divalore » Morcsini audoge. Saint-Germain, à novembre 18:$. (Bibl 


Da, Fike) 
@) Ranke, Fron:, Gerchichte 
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missions ct insisla beaucoup sur le danger qu'une guerre avec 
la Suède faisait courir à la Pologne et qu'une agression toujours 
inmiuente des Turcs pouvait infiniment aggraver. Mais il ne se 
contenta pes de satisfaire l'intérêt du Père Joseph pour l'évan 
gélisation de l'Orient, pour la conquête des Lieux-Saints, pour la 
cousrvation d'un État qui était considéré comme le boulevard 
de la chrétienté, il lui fit valoir aussi les caleuls politiques qu'il 
fondait et que la Franco pouvait fonder sur Gustave-Adolphe. Le 
Père Joseph fut également sensible à ces deux ordres de cunsi- 
dérations. La clairvoyance des Impériaux n'était pas en défaut 
quand elle lui attribuait la plus grande part dans la résolution 
de tirer Gustave de sa guerre obscure de Pologne pour ouvrir 
à son ambition une carrière plus digne de lui et plus profitable 
à la France. 

Gette tâche fut confiée à celui dont l'expérience et les avis 
avaient éclairé et décidé Richelieu. En même temps qu'il allait 
rechercher pour son pays la gloire de mettre un terme àla guerre 
de la succession de Suède, Charnacé devait renouer les fils de la 
négoeiation entamée par Marcheville, travailler à una paeifica. 
‘ion garantie par les deux partis, catholique e: évangélique, 
baitre en brèche la candidature du roi de Hongrie. 

Sile Père Joseph a accueilli et soutenu l'idée d'aller chercher 
* jusque sous le pôle, » selon l'expression de Voiture, un nouvel 
adversaire à la maison d'Autriche, on le trouve bien plus encore 
dans le système de balance que la France allait pendant long- 
lemps essayer d'établir en Allemagne. Quand il dictait pour 
Charnacé les instructions du 23 janvier 4629, il n'était pas seu- 
lement l'interprète de la pensée de Richelieu, il exprimait les 
vues, les desseins dont il avait eu l'initiative et que Richelieu 
avait faits siens. Ces instructions, où la netteté se concilie avec 
une grande latitude laissée au négociateur, assignent pour but 
àla mission de celui-ciune double médiation : médiation entre la 
ligue Catholique ot le Danemerk, médiation entre la Suèdo et la 
Pologne. Si l'électeur de Bavière se refuse à faire connaître les 
conditions auxquelles il est disposé à lrailer avec Christian IV, 
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Charnacé lui communiquera celles que son gouvernement juge 
équitables. IL lui fera valoir la reconnaissance de sn dignité élec 
torale par la France, telle qu'elle résulte du titre d'électeur que 
notre pays lui donne pour la première fois. Il l'exhortera à faire 
aj le défonseur 
des droits du collège électoral, le restaurateur de la vieille cons- 
fitution germanique, à briguer pour lui-même la couronne 
impériale. Il fera accepter au roi de Danemark les conditions 
convenues avec Maximilien, lui promettra un subside, au cas où 
l'empereur refuscrait de lui accorder la paix, et lui proeurera 
l'appui des villes hanséatiques. Quant à la seconde partie de sa 
tâche, c'est-à-dire à la médiation entre la Suède et la Pologne, 
indépendamment dos avantages direols que nous en altendions, 
Charnacé devait la faire servir à nous acquérir la reconnaissance 
de l'électeur de Brandebourg, victime de la guerre, intéressé à 
la voir cesser et dont, pour colle raison, il devait suivre les avis 
dans cette délicate négociation. Enfin il fallait obtenir de Ubris- 
tian IV et de Gustave-Adolphe l'oubli de leur ancienne rivalité 
et les unir pour la défenco de la Baltique ot dos détroite (1). 
Charnacé ne put faire sortir Maximilien de l'attitude dilatoire 
qu'il avait gardée avec Marcheville. Ce prince déclara qu'il ne se 
croyait pas autorisé à prendre, sans l'aveu de ses confédérés, 
l'initiative de propositions de paix et, quand, de guerre lasse, 
notre agent lui montre celles de son gouvernement, il n'y fit 
aneune objection et promit de les soumeltre à l'assemblée de la 
ligue Catholique, en ce moment réunie à Heidelberg. Il se mon- 
re, au contraire, très explicite au sujet de la candidature du 
roi de Hongrie et de le neutralité de la ligue Catholique dans 
le cas d'une agression de l'empereur contre la France; il déclara 
que, la paix une fois signée entro l'empereur ct le Danemark, les 
électeurs étaient résalus à imposer à Ferdinand un désarme- 





rner l'élection d'un roi des Romaine, à sa fai 














(1) Instruction et dépêche bailléo à M. de Charnscé alleut en Allemagoe, du 

*. 1629, à Troyes (Arch. des af. étruug., Allemagne); Avenel, VII, 915, VII, 
208; Dire du Père Joseph aux dates des 21, 23 et 24 janvier 1629; Lepré-Blain, 
Biographie ; Siri, NUL, 156-161, 
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ment et à ne procéder auparavant à aucune élection el il pro- 
mit la neutralité de le ligue. 11 fut convenu que son ambassa- 
deur aux conférences de Lübeck porterait à Charnacé la réponse 
de ses confédérés aux propositions de la France (1). 

Charnacé n'apportait à Christian, au nom de la ligue, aueun 
engagement; la médiation qu'il venait Lenter semblait dès lors 
crouler par la base. Pourtant il n'en jugea pas ainsi; la neutralité 
qu'il n'avait pas obtenue du chef des catholiques allemands, 
peulätre pourrait-il l'obtenir du roi de Danemark et devenir 
ainsi plus fort pour reprendre la négociation avec le premier. Il 
pressa donc le roi de conclure la paix avec Maximilien et 
ses confédérés et de présenter aux Impériaux un ullimatum, 
promettant qu'au cas où cet ullimntum serait repoussé, 
le France lui payerait un subside annuel de #0 000 éeus et 
emploierait son influence auprès de Gustave-Adolphe pour 
déterminer ce prince à le secourir. Il chercha à lui démontrer 
l'intérêt qu'il y avait à séparer l'Autriche de ses alliés pour la 
combattre toute seule, à s'entendre avec la ligue et avec la 
France pour empocher l'empereur de se donner le rôle de 
défenseur de la religion; il lui montre que le but des Habsbourgs 
était la domination de la Baltique. Ces considérations, qui 
napprenaient rien à celui à qui elles s'adressaient, ne pouvaient 
balancer les conditions extrêmement modérées que lui faisait 
Waldstein. Il refusa donc de se laisser entrainer dans la voie 
‘hasardée où an essayait de le conduire. Charnacé ne se tint pas 
pour battu. Le 4° mai, il soumit au roi un projet de paix qui 
ielte un jour eurieux sur la façon dont la France croyait pou- 
voir coneilier des intérèts politiques et religieux qui n'étaient pas 
les siens et qu'elle envisageait uniquement avec le désir de 
gagner la reconnaissance des parties et de sauvegarder le catho- 
licisme. Aux termes de ce projet, Christian reconnaisseit les 
décisions des Electeurs et des diètes qui avaient transféré au duc 
de Bavière la dignité électorale. Les pays occupés par la ligue 











i Mem. de Hichelieu, M, 65-06 ; Siri, VII, 153-158. 
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étaient restitués au Danemark et à ses alliés. Le roi payaît une 
indemnité de guerre et promeltait de tolérer à perpétuité dans ces 
pays le libre exercice du catholicisme. Les évéchés et les autres 
bénéfices ecclésiastiques qui en faisaient partie, pouvaient être 
rendus aux titulaires protestants, inslitués en conformité de la loi 
du royaume, mais, si le maintien de ces titulaires était de nature 
à inspirer des craintes pour la liberté religieuse, ils garderaient 
seulement le titre d'administrateurs et la moilié des revenus, et 
l'autre moitié serait attribuée à des évèques catholiques nommés 
par l'accord des deux parties. L'exécution du traité de paix et 
spécialement des mesures prises en faveur de la religion catho- 
lique était placée sous la surveillance do l'électeur de Bavière, 
qui conserverait à cet effet une des places qu'il occupait actuelle- 
ment. Ces conditions ne furent pas acceptées par Christian qui, 
dans le même temps, ainsi qu'on l'a dit, en obtenait de plus aran- 
tageuses de l'empereur. D'ailleurs, au mois de juin, le gouverne- 
ment français, convaineu de l'impossib: de faire conclure 
entre le Danemark et la ligue un traité particulier, envoya à son 
représentant des instructions nouvelles : Churnacé ne devait plus 
s'attacher à ce bul, mais se contenter d'une promesse verbale de 
neutralité et pousser Christian à la continuation de la guerre 
contre l’empereur. Mais il eut beau concentrer ses efforts sur ce 
seul point, ils n'en furent pas moins impuissunts et la paix fut 
signée le 22 mai 1629 (1). Il ne luirestait qu'à chercher auprès 
de Gustave-Adolphe la compensation de l'échec qu'il avait essnÿé 
à Copenhague ; quant à la Bavière, on verra que, si elle avait re- 
fusé de prendre, dans des négociations avec un ennemi public de 
l'Empire et de l'empereur, une situstion À part, elle ne devait pas 
reculer toujours devant des engagements secrets avec la France. 

Ainsi la médiation du roi avait été stérile ; l'espoir d'arriver par 
elle à un concert et à une action commune avec la ligue Catho- 
lique, puis enfin au rôle d’arbitre dans les affaires allemandes 
avait été frustré. C'était un échec et ce n'était pas le seul que 





























(1) Kridericia, Danmarks yüre politiske Historie à Tiden fra Freden à Lytet 1 
Freden i Prag. Copenhague, 1816. 
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Richelieu eût essuyé. Une guerre étrangère et une guerre civile, 
voilà ce qu'avait enfante l'alliance anglaise. Le traité de Monçon 
était un succès plus apparent que réel etcesuccés etait payé cher 
par les rancunes et la désaffection de nosalliés. Ajoutez qu'à par- 
tir de 1628 l'unité morale qui présidait au gouvernement et diri- 
gtit la volonté flottante de Louis XIII, est rompue. Richelieu 
aura désormais auprès du roi, dans la personne de la reine mère, 
au lieu d'un soutien dévoué, une ennemie intime qui, entourée 
d'ambitieux déçus, de dévots chimériques et enfiélés, poursuivra 
sa ruine avec la passion, l'aigreur, les erises nerveuses d'une 
bourgeoisesur le retour. Ileureusement les déceptions et les diff- 
caltés que nous venons d'énumérer, ne suffisent pas à caractériser 
lasituation à l’époque où nous sommes parvenu, elles n'en forment 
même pas Le trait dominant. De 4624 à 1629 d’autres événements 
Sétaient accomplis, que la nécessité de suivre sans interruption 
le développement de la politique française en Allemagne nous a 
fail négliger, mais dont lemoment est venu desigualer l'influence. 
Durnt cette période, Richelieu avait commencé par forcer les 
Anglais, descendus dans l'ile de Ré, à se rembarquer précipitam- 
ment en laissant beaucoup des leurs sur la place. Il avait mis 
ensuite Le siège devant ln Rochelle. Pendant qu'il l'assiégenit, 
l'Espagne avait essayé de dépouiller le duc de Nevers de l'héri- 
‘age qu'il avait légitimement acquisen Italie. Richelieu ne s'était 
pas laissé distraire de son entreprise par cet événement, il avait 
Yaineu la résistance des éléments, la constance des assiégés, la 
lassitude du roi, la mauvaise volonté des grands. Vainqueur de 
la Rochelle, il était acrouru en Savoie, svnit forcé en hiver le pas 
de Suse, fait lever le siège de Casal et reconquis en Italie pourson 
pays le prestige que letraité de Moncon luiavait fait perdre (1). Ce 
élit pas seulement en Italie que le roi Très-Chrétien upparais- 
it, à la suite de ces deux coups d'éclat, comme le protecteur le 
plus puissant des intérêts menacès par la maison d'Autriche (2). 





1)Vey. le chapitre Intituié : La Nécheanc? politique el religieuse du protestan- 
tint el ia premiére campagne d'l'alie. 
1) Mém. de Richelieu, 1,12 ; Mém. de Fontenay-Marsuil, 199, col. 2 
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Certes l'Europe n'avait pas atlendu jusque-là pour reconnaltre 
que, depuis 1624, la France obeissait à une intelligence aussi 
nelte qu'étendue, à une volonté sachant également s'imposer des 
ajournements et pousser à bout la fortune, mais maintenant elle 
assignait à notre pays un rêle plus décisif encore dans la crise 
qui, plus encoreque des religions, mettait aux prises des natione- 
lités rivales. Chose curieuse, en même temps que la réduction dela 
Rochelle Stait célébrée comme un triomphe par l'Europe ealho- 
lique, elle ne relroidissait pas la confiance, l'élan qui pousssient 
vers la France une partie de l'Europeprotestante. Le façon magis- 
trale dont Richelieu venait de frapper l'imagination européenue 
contribua au double succés diplomatique qu'il allait btenir dans 
ses rapports avec l’une et avec l'autre (1). 

Il faut l'avouer toutefois, la France en fut plus encore redevable 
à des événements auxquels son gouvernement était resté étranger. 

La paix de Lübeck semblait promettre à l'Allemagne Le repos. 
En réalité ellene terminail rien que pour le roi de Danemark. 
Les revendications du catholicisme restaient les mêmes ou plutôt 
elles devenaient, à la suite de son triomphe, plus impérieuses et 
plus pressantes. Loin de lesmodérer, Ferdinand I] allailes auto 
riser et leur ouvrir une vasle carrière. Le 6 mars 1629, il rendit 
l'édit de restitution qui rétablissait le clergé catholique et l'exer- 
ciecexelusif du catholicisme densles évêchés et les bénéfices dont 
ils avaient été dépossédés depuis la paix de Passau. Cette mesure, 
réclamée par l'opinion catholique comme un retour à 
application de la paix de religion, comme la répar: 
larisations opérées en violation de la réserve ecclésiastique, altei- 
gnait donc à la fois les consciences et les intérèts, c'était la pros- 
cription d'un eulie en même temps que l'expropriation d'une masse 
d'usufruiliers qui pouvaient se croire protégés par la prescription. 

En s'liénant par l'édit de restitution l'Allemagne protestante, 
l'empereur ne réussissail pas pour cela à sauvegarder son union 
avec l’Allemagnecatholique. La mesuremäme qu'elle avait deman- 











(1) Mém. de Richelieu, 11, 00. 
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déeet qu'il avait prise, donnait lieu par son applicationà des désillu- 
sions, à des mécontentements. Mais surtout le désaccori etait pro- 
fond sur deux questions qui seramenaient l'une à l'autre. La ligue 
Catholique voulait la paix etle désarmement. 1] ne serait pascom- 
plètement exact de dire que Ferdinand voulut le maintien de l'or- 
ganisation militaire et la guerre extérieure, mais Waldstein ct 
l'Espagne les voulaient pour lui, Il nedépendait pas de lui, quand 
même il en aurait eu la ferme et sincère intention, de dissoudre 
ni même de réduire l'organisme parasitequi aspirai Loulela sève 
du corps social alangui, et le sul moyen d'alléger les maux quo 
l'armée de Waldstein faisait subir à l'Allemagne paraissait être 
de l'employereudehors. N'était-elle pas d'ailleurs nécessaire pour 
défendre la suserainelé impériale dans la Haute-ltalie, faire tête 
à une invasion française et au bosoin la prévenir, repoutser les 
Hollandais, maîtres de Rois-le-Due et de Wesel, refouler le roi 
de Suède dans sa froide patrie, monopoliser Le commerce de la 
Baltique et de la mer du Nord, poursuivre enfin cerève de monar- 
chie universelle qu'on ne perdait pas de vue à Madrid, si l'on était 
parois tenté de l'oublier à Vienne? Dans toutes ces entreprises, 
l'Allemagne catholique ne voyait, elle, que l'or deses cités floris- 
santes, que sa laborieuse population s'écoulent dans l'abimc sans 
lond de la politique de famille, que la constitution germanique 
faussée et remplacée par une monarchie unitaire ct absolue. Au 
moment de la paix de Lübeck, les abus commis par Waldstein 
dans l'exercice de l'autorité discrétionnaire que l'empereur lui 
laissait, élaïent devenus intolérables, une clameur universelle, où 
se confondaient la voix des protestants et celle des catholiques, 
demandait justice. Dans des assemblées successives, à Mülhausen, 
à Bingen, tout récemment à Heidelberg, ceux-ci avaientrecherché 
les moyens de l'obtenir, décidé l'envoi de députés à Vienne et, 
Marrivant à rien, envisagé, adopté l'idée de la résistance ; un 
condit entre l'armée impériale et l'armée de la ligue paraissait 
imminent. 

Cet aperçusuffit pour faire com prendre l'autorilé acquise subi- 
lement par la France auprès des protestants lerrorisés, des catho- 














22 ÉCHECS ET SUCCÈS DE LA FRANCE. 


liques inquiets et le succès de cotte idée de neutralité naguère 
repoussée par les uns et par les autres. Ce même Maximilien, qui 
éludait l'offre de partager publiquement avec la France l'arbi- 
trage des affaires allemandes, acceptait en secret Le double priv- 
cipe d'une alliance défensive avec le roi et d'une neutr 
les alliés du Palatin et, chose digne de remarque, ille faisait sous 
les auspices du Saint-Siège, indice significatif de laterreur géné. 
rale inspirée par la maison d'Autriche. Trois mois plus lard, 
Charnacé ménageait une trève de six ans entre les rois de Suède 
et de Pologne, une entente entre le premier et l'électeur de Bran- 
debourg et oblenait de celui-ci la promesse de donner sa voixan 
due de Bavière moyennant l'abandon du Bas-Palatinat au Pele- 
tin, Le maintien de la situation faite à la religion évangélique par 
les concordats, l'éracualion de la marche de Brandebourg par les 
troupescatholiques. Enfin, au commencement de l'annéesuivante, 
il concluait avec le roi de Suède, impatient de profiter contre 
l'Autriche de la liberté d'action que la trève d’Almark venait de 
Jui donner, un traité d'alliance qui stipulait la neutralité du duc 
de Bavière et de la ligue et le maintien de la religion cathalique 
partout où elle était pratiquée. 

C'est sur ce double succès diplomatique que doit se clore 
ce chapitre. C'est dans d'autres que nous exposerons et ceux, 
plus grands encore, que la diète de Ralisbonue el la seconde 
campagne d'Italie réservaient à la Frence et l'avortement final 
de la conception maîlresse qui dirigea pendant si longtemps la 
politique française. 
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LES MISSIONS PRANÇUSES ET ÉTRANGÈRES 


(1628-1633) 


Le Père Josoph fondateur des missions. — État religieux du Poitou. — 
Popularité jles capucins, — Missions de l'Ouest, — du Bauphiné, — de 
Fragclas, — des (érennes, de Languedoc et de Provence. — Fruits des 
nissions françaises. — Missions d'Angleterre, — Missions d'Orient. 
Mission de Constantinople. — Missions de l'Archipel et d'Asie Mineure. 
Difficultés rencontrées par les missionnaires, — Hostilité des Observants. 
— Comment le Père Joseph exerce son autorité. — Intérêt du gouverne- 
ment pour les missions. — État des missions d'Orient à la mort du Père 
Loseph.— Missions de Chaldéc et do Perse, _- d'Égyple ot d'Abyssinie, 
âu Maroc. — Féconaiie des missions. 








Pour devenir missionnaire, le Père Joseph n'avait qu'à obéir 
à l'esprit de son ordre et à son propre génie. Gagner des âmes à 
Dieu par la parole, tel élait, avec la reproduclion de la pauvreté 
évangélique, le but des francisenins : conquérir et gouverner des 
âmes, les conduire à la perfection intérieure ou à l'accomplisse- 
ment de grands desseins lemporcls, c'éhit pour le Père Joseph 
la plus grande jouissance, le plus impéricux besoin 

Per son goût de l’apostolat il était d'ailleurs l'homme de son 
temps aussi bien que de son ordre. Une grande crise morale 
divisait les consciences. La nouvelle formule donnée par les réfor- 
mateurs à la destinée humaine n'avait pas tenu toutes ses pro- 
messes. Beaucoup avaient cherché dans l'indifférence un remède 
au désenchantement. En mème lemps un regain de jeunesse 
avait ramené la vigueur dans l'Église déchue, et, comme son 
organisation séculaire, comme ses cadres extérieurs n'avaient 
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pas cessé d'exister, rien ne lui manquait pour tenter la reprise 
des positions perdues. Deux milices d'élite, se distinguant entre 
toutes, éclairaient ce retour agressif, marchaient à l'avant-garde 
de l'armée régulière : les jésuites, assouplissant, sans les briser, 
les âmes de la jeunesse, proporlionnant, par une casuistique trop 
légèrement condamnée, la religion aux faiblesses humaines; 
les eapucins prâchant A la foule un Dieu pauvre et humble comme 
elle. En France le cours des événements et des idées politiques, 
en discréditant le fédéralisme et l'aristocratie, en popularisnt 
l'unité et la royauté, venait accroitre la faveur que retrouvaient 
dans la sphère religieuse l'autorité et la tradition. Pendant qu'il 
rassemblait dans notre pays, pour tenter uns résistance suprème, 
les dernières forces que lui prêtuienl l'indépendauce uristocralique 
et l'autonomie municipale menacées comme lui, le protestantisme 
se préparait, au contraire, à triompher en Europe, où il était lié 
à des sentiments, à des traditions ou simplement à des intéréls 
étendus et vivaces. Cette lutte qui avaitun caractère internalioual, 
qui rapprochait dans une même solidarité les protestants de 
Franc, d'Allemagne, d'Angleterre, ne se renformait pas en Eu- 
rope, elle se prolongeait, on le verra, en Asie, en Afrique, per 
tout où s'étendait l'expansion européenne. Elle se livrait daus les 
chaires, dans les Universités, dans ce qu'on peut déjà appeler la 
presse, non moins que sur les champs de bataille; elle donnait au 
missionnaire un rôle presque aussi important qu'au soldat. 
C'est dans ce domaine des missions que nous allons suivre le 
Père Joseph. Aucune partie de son œuvre n’a été plus durable 
et ne le caractérise mieux. Tandis que, par une loi commune à 
tous les hommes d'État, sa part dans Ia politique, la diplomatie, 
la guerre est quelquefois impossible à distinguer de celle de ses 
collaborateurs, dans l'œuvre des missions ses traces sont nellè- 
ment reconnaissables. Elles Le sont assez pour qu'on puisse dire, 
sans trop d'exagération, qu'il fut le fondateur des missions en 
France el à l'étranger. Ajoutons tout de suite, pour qu'on nese mé- 
prenne passur notre pensée queles missions sont trop essentielles 
eu calholicisme, qu'elles se présentent trop constamment dans 
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son histoire pour qu'on puisse, à strictement parler, en faire 
honneur à une personne en particulier, que celles même à l'origine 
desquelles on trouve le Père Joseph ont pu subir des éclipses, 
nc pas se perpétuer jusqu'à nos jours, exiger, pour revivre, de 
nouveaux efforts. 

En 1606 les hasards de la prédication amenèrent le Père Joseph 
à Saumur. Il rencontrait là un centre protestant des plus impor- 
lents ; une académie renommée (1), un gouverneur, Du Plessis- 
Morny, qu'on appelait le « pape des huguenots », qui unissait 
à une grande fermeté de convictions religieuses une clairvoyance 
êtune modération politiques remarquables. Ilentreprit de fonder 
dans ce milieu raisonneur et savant ce qui semblait le-mieux 
fait pour scandaliser la science et la raison : un couvent de capu- 
cins. À la suite d'une lutte dont Le détail nous est inconnu et 
oùil trouva l'appui de l'abbesse de Fontevrault, Éléonoro de Bour- 
bon, il ÿ réussit et en 1644 il devint supérieur de ce eauvent (2). 

C'est par là que commença son apostolat dans l'Ouest. Cette 
région, on le sait, était, avec les Cévennes et le Languedoc, celle 
où le protestantisme comptait, à l'époque de l'édit de Nantes, le 
plus d'adhérents (3). Son succès ne s'y explique ni pur l'esprit 
des populations, peu enclin aux nouveautés ni, comme en Lan- 
guedoe, par d'anciennes traditions hérétiques. On n'en trouvé 
d'autre raison que le séjour de Calvin errant et suspect; peut- 
re la semence qu'il y répandit fut-elle plus féconde que l’his- 
toire ne nous le laisse apercovoir (4). 

Quoi qu'il en soit, ln Réforme fnt adaptée par plusieurs des 
premières familles du pays:les La Trémoille, les Parthenay-Lar- 
cherêque, d'où sont issus per leur mère, Catherine de Parthenay- 
Larchevèque, les deux chefs militaires des Méformés sous 
Louis XIII, Henri ct Bonjamin de Rohan {4!, los Chouppes, les 











(1) Baurchenin, His, des académies protertentes. 
{2 Livre des capucins de Saumur aux Ar. de Maiue-el-Luire. 
(61. poieme 1 Potou € una delle prosircie plu mp d'eresia ehe sia in Fran 
a mai 1620. Stefani, IV, ne 22%. 
{A Lièvre, 3 lants du Poitou, 1, 


(6 Aloutons, pour donner une idée eumplète de la pui. 
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Eschallard de La Boullaye, les Marconnay, les Saint-Georges. 
Protégée par la Loire, ouverle sur la mer et communiquant par 
elle avec la protestante Angleterre, la région à laquelle appar- 
tenait le l’oitou fut, à cause de son importance stratégique, très 
disputée pendant les guerres religieuses. 

L'adhésion de ces puissantes familles aux doctrines nouvdlles 
entraina celles de leurs vassaux et de leurs tenanciers. Per- 
sonne ne put obtenir des seigneurs huguenols des fermages ni 
des charges sans partager leur croyance, et ils obligoaient leurs 
vassaux à imposer à leurs fermiers la même condition. Les terres 
des catholiques passèrent peu à peu dans les mains des proles- 
tants, généralement plus riches, qui y établirent la préche. Les 
propriétaires catholiques et même ecclésiastiques allermèrent 
leurs terres à des hérétiques qui, grâce au concours pécuniire 
de leurs riches coreligionnaires, pouvaient leur offrir des ler- 
mages plus élevés ; les tenanciers et le personnel de la ferme ne 
tarduient pas à suivre la religion du fermier. La suprématie ler- 
ritoriale des protestants leur assurait l'impunité: l'un d'eux élait- 
il accusé d'un crime, ils trouvaient des témoins à décharge, 
intimidaient les juges. 

Ils n'étaient pas moins maîtres des villes que do la campagne. 
Toutes celles du Poitou, sauf Poitiers et Parthenay, étaient des 
villes de sûreté et, à ce titre, administrées par eux. Bien que la 
population y futen majorité catholique, elle n'en avait pas moins 
beaucoup de peine à obtenir le respect de son culte, et l'autorité 
des gouverneurs ne réussissait pes à la protéger contre les ou- 
trages et les violences de la minorité protestante. Des trois 
évèchés de la province, Maillezais, Poitiers, Luçon, les proles- 
tants possédaient le premier, et son église avait été Lransformée 
par eux en forteresse. La plupart des bénéfices étaient sécularisés, 
ils entraient, comme des biens ordinaires, dans les mutations 
privées, ventes, partages, successions, constitutions de dot, el les 
besoins spiriluels, qu'ils étaient destinés à salisfaire, no préoceu- 





que Henri de Rohan était le gendre de Sully, miaiaire toat-puissant et gouver- 
neur du Poitou 
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paient pas beaucoup plus leurs détenteurs catholiques que leurs 
déleuteurs protestants. Les desservants remplissaient chezceux-ci 
les plus bas emplois. Parmi ces bénéficiers huguencls, on comp 
tait Sully qui possédait, pour son compte, trois abbayes (1). 

La domination tyrannique du protestantisme en Poitou r'avait 
pas eu pour effet de réveiller le zèle ot d'améliorer les mœurs 
du clergé et des fidèles, c'était tout le contraire qui s'était produit. 
L'iguorance et la démoralisation du clergé qui, dans le Poitou 
comme ailleurs, avaieat fourni à la Rélorme ses meilleurs ar- 
guments, n'avaient fait que grandir ave elle. Les attaques des 
réformateurs contre Le célibat des prêtres n'avaient pas été 
perdues. Beaucoup étaient meriés; d'autres trouvaient plus 
commode encore de vivre en concubinage ; les enfants des uns 
e des autres étaient élevés publiquement au presbylère et se 
merisient sans difficullé, du moment où ils étaient bien dotés ot 
bien pourvus. L'indifférence des fidèles avait été la conséquence 
inévitable de l'abaissement du clergé. Ceux des petites villes et 
de la campagne, où Le scandale était plus grand, avaient cessé de 
pratiquer et n'avaient de préférence ni pour l'une ni pour l'autre 
des deux religions, si bien que les mères élevaient leurs filles 
dans l'abstention religieuse jusqu'au jour où, suivant le parti qui 
se présentait, elles leur faisaient embrasser l'ancienne où la 
nouvelle (2). La pratique du culte était d'ailleurs rendue difficile 
per l'état déplorable où les guerres civiles avaient laissé les 
édifices et Lo mobilier sacré : les lieux saints avaient été profanés, 
les objets liturgiques volés, les symboles religieux brisés. Les 
religieux uvaientété chassés (3). Les âmes étaient vides comme les 


(0) Nous irons ces renseiggements du rapport dun agent de 1 cour, rédigé ea 
16 el dont on De peut guére sapecter l'imparthlié, eur il en, commune on va 
, aussi sévère pour les catholiques que pour les protestanis. Ce rapport a été 
publié par M. re dans son Hist. des protestant: du Poitou, 1, 290. Cf. Oraisou 
fushbre du Père de Pari 

bi aupra. Louis XII à Masquement. 














Annals ord. Min, Si Francuci qui cnpacini nuncapantur, de Marcellino dé Pise 
T1, 12-241, Richelieu à de Vie. 26 nov, 1611. Avenel I, 72. 
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temples el la Réforme, en voulant dégager le christianisme des 
plantes parasiles qui menaçaient de l'étouffer, avait atteint les 
racines elles-mêmes 

Que de fois le Père Joseph avait gémi sur celte ruine de la 
religion dont ses excursions en Poitou l'avaient rendu témoin! 
Tout en s'aceupant de l'établissement des capucins à Saumur et 
de la succession éventuelle d'Éléonore de Bourbon, abbesse de 
Fontevrault, qui furent, en ces années 1609, 1610, 1641,sesprin- 
cipales affaires, il nourrissait déjà la pensée d'y organiser des 
missions de son ordre. Il n'était pas le seul à y penser. Le nouvel 
évèque de Luçon, Richelieu, fairait aussi appel aux capucins de 
Fontenay-le-Comte pour venir précher dans sa ville épiscopale 
une mission qui devail être suivie de la fondation d'un eou- 
vent (1). D'autres encore voyaient en eux les hommes de le 
situation, d'autres comprenaient que, mieux que les jésuites, en 
bien des endroitsimpopulaires, mieux queles autres franciscains, 
qui n'imposaient pas le respect par la même régularité, ils étaient 
propres à ranimer la foi, à arracher les âmes à l'hérésie. En 1609, 
à la demande de Henri IV, l'évêque de Poitiers, Saint-Belin faisait 
adapter, à leur usage, l'église paroissiale de Saint-Grégoire (2). 
En 1612, les habitants de Niorl se faisaient céder, pour les ÿ 
établir, l'emplacement du prieuré ruiné de Saint-Étienne {31. Le 
7 avril de la même année, le maire de Saint-Maixent demandait 
au provincial de ouraine de s’arrèter dans cette ville, pour s'en- 
retenir du dési 








prouvé par ses administrés, à la suite de le 
prédication d'un eapucin, d'avoir de cos religieux chez eux (4) 


{) Richelieu au Pere gardien el au Pire commissaire des capucins de Fouie- 
naÿ [février 1609 %. Aveuel, I 21, 21. 

(@ Table des ms. de D. Fomencau dans les Mém. der antig. de l'Ouert, IV, #1. 

0) Ltd. 444. Brevet du roi pour l'établissement d'un couvent de capucint à 
Kiort, 2 oct. 1613. 1bid. 446. Cession dlomuelques fonds par François de Nom, 5° 
de Thorigaé el Françoise Laurent, ra femme, pour la cénatruction du courent des 
capucins de Niort, 13 nov, 1018. Jéid, 45%. 

(6) Texier, maire de Saint-Malxent an provinslal de Touraine, 3 avril 1612. Arch. 
nal. 69.350. Voy. éans Mém des antig. de l'Ouest, 1. IV, pièces relatives à l'éabis- 
sement des capucins à Saint-Muixeut en dale des 21 oclobre 1613, 23 février, Gars ; 
#8 mai, 30 nov. 1614, T avril 1619. Voy. aussi le suppl. de Rover par le P. Sl- 
rautro da Milano trad. per le P. Giuseppe da'Canobio Ill, 1« partie, 66. 
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En 1616, le Père Joseph fondait un eouvent à Loudur (1). 
La faveur publique duanu encore neissanco aux couvents de 
Romorantin (1614), de Gien (1615) (2), de Partheney (1649), 
de Loches, de Thouars (1620), de Fontenay-le-Comte {même 
date), de l'ile do Ré (1623) (3). 

La propagande n'avait pas atiendu, pour commencer, l'achè- 
vement, souvent laborieux, de ces couvents. Ce ne fut guère, 
toutefois, avant 1617 que les missions de l'Ouest furent régu- 
lièrement organisées. Le Père Joseph venait de rapporter de 
Rome les bulles qui les plaçuient sous la direction du provincial 
de Touraine et fixaient à six le nombre des missionnaires. Au 
chapitre d'Orléans (1647), il remit ees bulles à son provincial, 
le Père Raphaël d'Orléans. Celui-ci désigna les six mission- 
naires, mais, rop occupé par sa charge, il lui délégua ses pou- 
voirs par deux obédiences du 4" et du 3 septembre (4). 

Ses premiers auxiliaires furont Jean-Baptiste d'Avranches, 
Anestase de Nantes, Anselme d'Angers, Louis de Champigny, 
Bubert de Thouurs, Eutrope de Nantes, Georges de Paris. 11 
assigna à chacun le région où il devait opérer (5), mais il ne 
les laisse pas se séparer avant d'evoir ouvert avec eux la mis- 
sion. Cette solennité eut liou à Lusignan, le jour de Noël (8). 
Cette petite ville, solidement fortifiée par les protestants, avait 
une assez grande importance stratégique, paree qu'elle se trou- 
vait sur la route du Bas-Poitou, de lAunis et de la Saintonge 
et inquiétait Poitiers, dont elle n'était éloignée que de cinq 
lieues (7). La majorité de sa population était catholique, mais 
d'un catholicisme si tiède que la prédication des missionnaires 
ae pouvait guère moins lui profiter qu'à la minorité protcs- 





{ Lepré-Balaio, Biographie. Bover-Canobio. Append. p. 113, n° 41. 

) Le P. Dalthazar d'Orléans ou provincial de Touralue, Gien, 4 Juillet 161. 
Areh, rat. Uüi supra 

(6) Navziatura di Rntiroglo, p. p. Sani ne 222. Supyl. de Rover, fe part 
. 128. Mémoire pour l'établissement des capucins delle de Ré, Arch, nat G?. 

4) Lepré-Dalain, iographie. 

(6) Hd. 

(6) Bid. et D. Damien Lherminisr 

(5) Lepré-Belain. Biographie. 
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lante (1}. Les moyens employés à Lusignan comme ailleurs 
pour réchauffer la piété des indifférents et gagnor les héréliques 
consistèrent dans l'oraison des quarante heures (2), dans des 
processions, dans l'exposition du Saint-Sacrement, dans des 
sermons el des conférences, dans l'administration des sacrements 
de pénitence et d'eucharislie. Les capucins, en effet, avaient été 
temporairement relevés par le Saint-Siège de l'interdiction qu'ils 
s'étaient imposée eux-mêmes de confesser les séculiers et il est 
probable que l'intervention de Louis XIII n'avait pas été étran- 
gère à celle dispense, justifiée par l'insuffisance numérique 
et morale du clergé séculier dans certaines régions (4). Le pou- 
voir d'absoudre avait même élé étendu par le souverain pantife, 
pour ces circonstances, aux cas réservés, tels que la simonie 
et l'hérésie (4). Enfin des indulgences furent accordées à ceux 
qui prendraient part aux exercices de la mission (3). 

Ce fut une apparition singulière pour ces populations sceptiques 
ou sectaires que ces moines nomades, couverts de la poussière 
des chemins, vivant de la charité publique. Tout en eux semblait 
fait pour choquer euux qu'ils venaient convertir, La première 
impression, en effet, ne leur fut pas favorable, mais ce ne fat 
pas celle qui triompha. 

Le succès, au contraire, fut considérable et, pour ainsi dire, 
instantané. Un grand courant moral agita, relourna la popula- 
tiun, L'ouverture de la mission atlira de loin une foule immense 
qui brava, pour venir entendre les missionnaires, les fatigues et 
les intempéries. Elle se pressait dans les églises et plus souvent, 
car les églises élaient ruinées ou trop petites, sous les alles, 
dans les marchés (6); elle assiégeait les confessionnaux et la sainte 














(1) Marcellino de Pise IN, 28-241 
LE) Grt acte de dévotion à é: institué ea souvenir des quarante heures que 
Ésus-Christ passa dans le sépalerc. 

3 Louis XII à Marquemout. Ubi supra, Nunz. di Bentivcplio, no+ 1398, 117. 
{9 Larrier de Laffretièro, conseiller au grand somoil à Lomdnis. Angers, ? + 
rior 1626. DLL Juguiubert, Coll. Prose XX, f+ 429 

() Brels de Grégoire XY et d'Urbain VIII du 72 mars 1622 et du 4 août 169 
et Marcellino de Pi 

(6) Ces prédfeations en plan vont précédèrent les lettres patentes, qui 29 
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table. Un gros bourg, que le Père Joseph désigne seulement en 
disant qu'il ne comptait qu'un seul catholique et que tous les 
bourgs du voisinage étaient hugucnols, fut envahi par douze 
ou treize mille personnes, qui y restèrent pendant {rois jours 
pour recevoir la communion et dont une grande partie dut s'en 
aller sans avoir pu obenir cette satisfaction. Bon nombre de ces 
pèlerins trouvaient une hospitalité empressée chez les habitants 
des localités où ils séjournaient. A ‘'houars, chef-licn d'un d 
duchés du due de La Trémoille, où jamais eapucin n'avait péri 
tré, un missionnaire se vit obligé par la dévotion de ses audi 
leurs de Jes conduire en procession à Notre-Dame des Ardilliers, 
le sanctuaire vénéré de Saumur. Presque touts la ville le suivit 
et sur la route plusiours hérétiques se convertirent. Le dimencho 
de Quasimodo, les missionnaires prèchèrent une mission dans 
la mème ville, elle attira du Poitou et de l'Anjou de quinze à 
sie mille personnes qui se livrèrent, pendant {rois jours, aux 
dévotions d'usage. Dans la lettre où il nous donne ces détai 
le Père Joseph annonce à sa mère qu'à la Saint-Pierre (29 juin) 
la population sera conviée à une oraison de quarante leures et 
que tout le pays environnant se prépare à s'y rendre. C'est 
encore dans un milieu hostile, dans le bourg d'Odet de La Noue 
que doit avoir lieu celte mission. La parole des missionnaires, 
les exercices publics de dévotion auxquels elle préparait, 
w'eurent pas seulement pour effet de réveiller lu foi chez les 
catholiques, mais aussi de convertir beaucoup de protestants. La 
plupart de es conversions s'opérèrent à la façon d'un eoup de 
foudre et non à la suite de controverses. Un vit beaucoup d'ik 
rétiques venir, à la fin des prédiculions, se jeler aux pieds de 
l'orateur et lui demander publiquement l'absolution. Les mira- 
cles des temps apostoliques se renouveluient, Ce mouvement 
Sélendait tellement qu'il faisait espérer au Père Joseph la cou- 

















dire de Lepré-Bulaiu (Dicgraphie, 244) les auturisérent eu 1621. L'aunée pré 
dente, Roban les dénençai au roi comme étant de mature à provoquer des désordres. 
Robaï au rai, 8 nov. 162, lans les Acier de l'assemblée générale des éplises réf. 
mées de France, Notice Mist en. 
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version en masse de bourgs tout entiers, et la ferveur dés néo- 
phytes lui paraissait la prouve que leur conversion venait de 
Dieu et non de considérafions humaines. Les ministres n'y com- 
prenaient rien el expliquaient par la magie l'influence des mis- 
sionnaires. Ils cherchaient à arrêter les progrès de la mission en 
calomniant son chef, en répandant le bruit qu'il avait désorté 
son poste, qu'il était mort, qu'il s'était fait huguenot et même 
ministre. Ils s'en prenaient aux surveillants, les rendaient ros- 
ponsables de la dissipation de leur troupeau, à quoi ceux-ci 
répondaient qu'à moins d'abandonner complètement leurs bou- 
tiques et leurs affaires, ils ne pouvaient courir après lours core- 
ligionnaires, les arracher aux capucins dont l'influence élait 
irrésistible, Parmi les premières conversions, Le Père Joseph 
signale celle do la famille où son frère était logé à Saint- 
Maixent (1). Des controverses publiques avec les ministres, où 


ceux-ci 








meurent pus l'avantage (2, contribuèrent aussi à cet 
entrainement. 

L'un des missionnaires estime à cinquante mille Le nombre 
des conversions (3. Ce chiffre, qui n'est présenté que comme 
approximatif, peut très bien ne pas s'éloigner de la vérité. Les 
missionnaires furent loin de se montrer aussi soucieux d'établir 
cetle statistique que le Père Joseph l'aurait voulu. Pourtant 
une relation (4) générale des missions du Poitou, adressée après 
4529 à la Propagande, probablement par le provincial de Tou- 
raine, donne, pour le nombre des conversions opérées depui 
l'origine jusqu'à 1698, des chiffres précis, fournis par les mis- 











(1) Le Pre Joseph à sa mère, sans date mais écriten 1618. Bibl. Mazarioe, me. 
T 2301, épitre 52. 

(2) Éplire du Père Joseph aux capueins, n° 43, JUid. Les relutions de plasieurs 
de ces controverses ant été pablides Connersions signalées ureennes depuis Du 

s par l'entronise des Pres enpucine de La miien de Poilou, ste. Paris, 

colas Rousset, jeuste la copie imprimée à Poitiers par Julien Faureau. Coke 
relation est l'œuvre du ministre converi Mestayer. 

(5) Oraison funébre du Père Joseph déjà citée: «.… Plus de cinquante mille mes 
ont communié », écrit le Père Joseph à sa mère. Epttre 46, ms. précité. 

(4) Relatio gentralis mistionis Pictaviensis PP. capuccinorum et fractus. Rome 
1388. 
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sionnaires eux-mêmes et qui ne paraissant pas exa, 
de cette relation croit pouvoir affirmer que le Père Jean-ap- 
tiste d'Avranches avait, en dix ans, converti, dans le Poilou et 
ailleurs, quatre mille hérétiques au moins. La moisson recueillie 
par le Père Louis de Champigny, après un #postolat dont la durée 
n'est pas déterminée el qui peut-être n'eut pas exclusivement le 
Poitou pour théâtre, se composait de plus de cinq cents Ames. 
Le Père Anastase de Nantes ramena au giron de l'Église deux 
cent cinquante héréliques, le Père Ignace de Nevers, cent cin- 
quante au moins. le Père Anselme d'Angers, dans un apostolat 
do dix ans, plus de douze cents. Le Père Gervais de Rennes en 
convertit près de deux cents en trois ans. Le Père Hubert de 
Thouars avait enregistré soigneusement les noms de ses néo- 
phytes; la liste en était sous les yeux de l'auteur de la relation, 
elle contenait sept cent quarante noms, on ÿ trouvait treize gen- 
tilshommes, deux anciens de l'Église réformée, beaucoup de 
personnes d'une classe relevée. La liste laissée pur le Père Jean- 
Baptiste d'Angers se composait de deux cents noms de convertis, 
fruit d'un apostolat de trois ans. On ÿ distinguait aussi des nobles 
et des anciens de la secte. Le Père Fabien de Vierzon, qui ne fil 
partie de la mission que pendant deux ans, obtint pourtant plus 
de cent conversions, parmi lesquelles celle d'un médecin écossais 
et d'un conseiller au parlement. Eu huit uns, le Père Ambroise 
de Rennes ne réeoneilia avoe l'É 








Égliee qu'un pou plusde deux cents 
hérétiques poitevins. 11 ÿ avait dans le nombre beaucoup de 
nobles et un ancien. Le Père Martinien de Saintes reçut l'abju 
tion de plus de cont héréliques; il convertit notamment un 
prètre aposlat sur son lit de mort. Le Père Tranquille d'Angers 
donna l'absolution, en trois ans, à cent cinquante protestants. 
Ces chiffres méritent confiance mais ils sont partiels, incom- 
plets et ne fournissent même pas les éléments d'une eslimation 
générale. On peut en rapprocher d'autres témoignages, qui se 
rapportent au contraire à l'ensemble de la mission, mais qui, en 
revanche, n'ont aucun caractère statistique. C'est ainsi que ses 
fruits ont été constatés per le nonce qui en rendit compte à 
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son gouvernement en lui envoyant une relation (1), malheureu- 
sement perdue du Père Joseph, par l'évque de Poitiers qui 
la dirigea de concert avec celui-ci (2), par d'autres témoins 
encore. 

Même en faisant dans ces appréciations, à raison de leur 
origine, la part de l'illusion, on ne peut contester l'effet considé- 
rable et immédiat oblenu par les missionnaires. On ne poutlire 
les récits dont nous nous sommes servi sans songer à la trainée 
de poudre qui s’enflamme et grandit jusqu'à devenir un incendie. 
Ce qui rend cet effet encore plus surprenant, c'est le petit 
nombrede ceux auxquels il est dû. Au début de lu mission, on ne 
compte que sept missionnaires capucins, ÿ compris le supérieur, 
le Père Josaph ; qu'on y ajoute, si l'on veut, deux jésuites quale 
nonce signale comme les ayant secondés. Plus tard le nonibre 
des capucins fut porté à quinze ou à vingt. Il est évident que 
les évèques, avec qui ces religieux vécurent dans la plus grande 
harmonie, mirent à leur disposition, pour les aider dans l'ad- 
ministration des sacrements, des prêtres séculiers, mais le 
concours de ces derniers ne paraît pas avoir été plus loin 
L'argent ne semble pns non plus avoir joué ici un rôle impor- 
tant, bien que les ministres convertis fussent indemnisés de la 
perte de leur traitement et que les intérêts des autres converlis 
fussent également sauvegardés (1). C'est donc uniquement dans 
l'ordre moral ct dans les circonstances historiques qu'on est 
amené à chercher l'explication de ces phénomènes. 

Qu'on se représente une population composée en majorité de 
catholiques de naissance, dont la tiédeur n'a pas effacé les senti- 









{1) Baativoglio à Borghèse. Paris, le 20 1618, 12 février 120. Ststoi IL 
ne 1290, IV, ZT. 

(@)Hbïa. ve 2456. Elogium il. virt eric Ludoriei Castanae Rupiposaei ictvier- 
sium episcopidans Elogia ill. virorum Aujus seul, auetare Claudio De Veyer 
«'Argenson. Lepré-Balain, Biographie {9 211. Gallia Christ. U, cal. 1206. » larot 
établi la mission dans le Poilou. de atinfaction de Mgr l'évêque de 
Poitiers, qui le témoigue encore 1 rs par le cantinuel emploi des Pères 
missionvaires et l'asgmentation de leur nombre. » François d' 
mission de Maroe, Avant-propos, 1614. Conversions signal 

(3) Beutivoglio à Borglèse, 5 mere 1030, IV, n° 2162. 
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ments originels et d'une minorité de protestants devenus tels par 
faiblesse ou par calcul, qu'on se représente celte population 
ébranlée par le spectacle d'émouvantes cérémonies, par une 
éloquence véhémente et familière, dont l'effet était fortifié d'une 
vie de renoncement et de charité, entrainée par la contagion mo- 
rale qu'un exemple isolé suffit quelquefois à déterminer dans 
les foules, on aura moins de peine à comprendre des résultats 
si rapides et si disproportionnés avec les moyens (1). Parmi ces 
résultats, il faut signaler, à côté du retour à des pratiques 
religieuses depuis longtemps négligées, à côté des conversions 
de protestants, la réforme des mœurs et de le discipline ecclé- 
siastique : restitution de biens d'Église sécularisés et d'autres 
biens mal acquis, remplacement des prêtres indignes, réconci- 
lation entre ennemis, abandon de bénéfices illégitimement 
détenus, vocalians religienses (21. 

Ces résultats furent-il aussi durables que rapides et étendus? 
On ne peut avoir à cet égard que des présomptions. Lepré-Balain 
nous montre la situation des deux religions intervertie dans la 
province à la suite de la mission dirigée par le Père Joseph, le 
catholicisme aussi libre et aussi bardi qu'il élait humble et per- 
sécuté, la crainte passant des catholiques chez les protestants, 
le Saint-Sacrement cireulant dans les rues et ÿ recueillant, au 
lieu de marques de mépris, des témoignages de vénération (3). IL 
est certain aussi que la campagne de Louis XIII dans le Poitou 
en 4694, la soumissian de La Rochelle et du parti protestant 
consolidèrent beaucoup l'œuvre des missions. Il ne faut pas ou- 
blier loutefois que, dix-sept ans après l'établissement des mis- 
sions, en 1634, Richelieu jugea nécessaire de créer des Grands- 
Jours à Poitiers pour remédier aux usurpations des protestants 





1) Les entrainements de ce genre sont trop nombreux et trop connus pour que 
nous en citions des exemples. Contenlons-nous de reprocher, en l'empruntant 
à Janssen (Gesch. d. deutsehen Volkes N, 229), à cause des analogies qu'il présente, 
ingt et un villages entre Augsbourg et Oberadurf ramenés, en 1601, 
au catholicieme par six religieux. 

(2) Lepré-Balain, Blogrophie. 

6) id. 
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et aux abus dont l'Église était vielime (1), ce qui prouve que le 
protestantisme gardait encore une situation très forle dans le 
Poitou el que l'Église n'y avait pus recouvré loule sa liberté. 


Si les circonstances qui ont favorisé dans l'Anjou, le Poitou, 
la Saintonge et même l'Aunis le développement du prolestan- 
tisme sont peu apparentes, il n’en est pas demême pour la région 
du Rhône et des Alpes, c'est-à-dire pour le Dauphiné, les Cé- 
vennes, le Languedoc, la Provence. Quelle qu'ait pu être, sur 
Lel ou tel point de cette région, l'influence de certaines circons- 
tances historiques, c'est incontestablement par la tradition des 
doctrines cathares ou, plus exactement, de l'esprit de libre exa- 
men qu'elles avaient laissé, que s'explique, pour cette parie de 
la France, le succès de la Réforme. 

La lulte contre le protestantisme, sous Louis XIE, a émployi, 
successivement ou eoneurremment, le fer et la parole. Quelque- 
fois ces deux moyens ont élé si étroitement unis qu'il esl iris 
difficile de les séparer dans lo récit. C'ost ce qui nous a amené 
à rattacher la propagande catholique dans le midi à la cun- 
pagne militaire qui lui a ouvert les voies (2). Mais si le rétablis- 
sement de l'autorité royale a élé, dans ces contrées, le point 
de départ de l'organisation officielle des missions, le zèle des ca- 
pucins n'avait pas attendu la protection des armes du roi pour 
s'aventurer au milieu des populations hostiles du sud-est et du 
midi. 

En 1643, par exemple, nous constatons l'existence d'une mis- 
sion decapucins dans la vallée du Château-Dauphin en Dauphiné. 
Pendant neuf ans, elle eut pour supérieur le Père Étienne de 
Tende (3). Un autre capncin, le Père Marcellin du Pont-Reau- 
voisin, mort à Grenoble en 1623, a mérité d'être appelé l'apôtre 
du Dauphiné (4). 





{1} Mémoires de Richelieu, 1, 568. Guériniere, Hit. du Poilou, 11, 380. 

€) Yoy. le chap. vi. 

(3) Ubaldini à Borghèse. Parle, 24 octobre 1613. Bibl. mat. Fonda ital.35, 263; 
0, 1 49. Rocea, 1, 241-216; 11,267. 

(4) Rocco, 11, 313-514. 
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L'hérésie (1) avait poussé dans le diocèse de Gap de profondes 
reines. Elle y avait été prêchée par Farel. Les protestants, 
étant devenus maîtres de a ville, avaient rasé le palais épiscopal, 
ruiné la cathédrale ot les églises qu'ils n'avaient pas appropriées 
à des usages profanes, fandu les cloches, banni le clergé et le 
culte catholique. Ce régime avait duré quarante ans. La paix re- 
ligieuse donnée par Henri IV permit au catholicisme de disputer 
le terrain perdu. L'évèque, Charles-Salomon Duserre, ft venir 
ua capucin pour prècher l'avent et le carèême. La parole du 
Père Michel-Ange d'Avignon ramena les catholiques à des 
pratiques oubliées, éclaira un certain nombre d'hérétiques et 
hissa Les autres inquiets sur la valeur de leurs croyances. Qua- 
ranb-cinq protestants, appartenant à l'élite do la population, se 
firent catholiques. Lo Père Michel-Ango d'Avignon fut remplacé 
les années suivantes (1612, 1613) par les Pères Anselme de 
Forcalquier et Marcel de Carpentras. Ce dernier passa sept ans à 
prêcher dans la ville et la campagne, qui élait tombée dans 
l'ignorance et l'indifférence les plus profondes. Cet apostolit, 
renûu pénible par la rudesse du pays et des habitants, ne futpas 
stérle. La conduite des capucins, pendant la peste qui éclata 
dans la ville au mois de juillet 1630, augmenta beaucoup l'eff- 
cacilé de leurs prédications : on crut des gens qui mouraient, 
Sepi sur dix furent victimes du fléau qui dura jusqu'au mois de 
janvier 4631. Depuis ce moment les capucins ne furent pas 
moins sympalhiques aux réformés qu'aux catholiques et ils en 
furent aussi bien traités. D'un autre côté, l'évêque, dont le clergé 
lait fort inférieur à ses devoirs, se servit de ees religieux pour 
le réformer, pour confesser, pour exercer le ministère parois- 
sil, pour remplir dans sa cathédrale la charge de théologal. 
Auboriséo par l'ordinaire, leur action se fit sentir partout : les 
églises furent rebâties, des chapelles s'élevérent dans les val- 
lées, au flanc des montagnes, les mœurs s'adoucirent, la mora- 





{1) Les délai qui auivent ur lex mitsions de Dauphiné et de Provencn, sont 
prinsipalement liréo des Annales manweriles des capucins de Pronence, coneorvécs 
Au ouvent des eapucins de Marseille. 
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lité s'éleva, la religion eathalique devint celle de la majorité. 

Sur les confins du Dauphiné et du Piémont, entre le mont 
Genèvre et Pignero!, s'étendentlas vallées de Pragelas et d'Oulx. 
Lavivait une population attachée depuis longtemps aux doctrines 
vaudoises et qui ne tolérait pas chez elle l'exercice du catholi- 
cisme. Le zèle de cette population s'échauffait au contact de ses 
coreligiannaires des vallées piémontaises (4). L'édit de Nantes 
avait preserit le rétablissement du culte catholique partout vù 
il aboli, mais cette prescription élait-elle faile pour un 
pays où, depuis soixante ans (2), l'exercice de ce culte avait cessé 
etoù, s'il faut en croire un historien protestant du Dauphiné(3}, 
il ne restait plus un catholique. Pour le clergé, la question ne 
pouvait pas être doutause; ausci l'archevique de Turin, dans le 
jocèse duquel étaient situées ces vallées, requit lo parlement de 
Grenoble de faire procéder à ee rétablissement. C'est ce qui fnt 
ordonné par un arrêt du 14 août 1603. Mais la résistance uns- 
nime de le population rendit et arrêt inexéeutable. En 1629, 
quand l'armée française passa par le pays pour franchir le mont 
Genèvre et porter secours au duc de Mantoue, rien n'y cuit 
changé. A l'instigation du Père Joseph, Le roi et Le cardinal firent 
venir les ministres et les notables, les menacçèrent d'une oceu- 
pation militaire, s'ils n'ccordaient pas aux catholiques la liberté 
d'exercer leur religion et aux missionnaires celle de la pri- 
cher (4). Un gouverneur catholique fut donné aux deux vallées, 
dos catholiques remplacèrent les protestants dans certaines 
charges, on commença un fort à la Pérouse, des missionnaires 
furent choisis parmi les eapncins (3). Le roi ordonna ({* avril) 
le rétablissement du enlte catholique et la restitution des biens 








(1) Sur les missions envoyées dans ces vallées, voy. Ossat à Villeroy, 11 avril 
1506. 

(0) Le Père Joseph à la Propagande, 1 julu 1029. Arch. de la Prop. 

(3) Arnaud, Het. des protestants du Deuphiné. En 1625, l'archevèque de Turin 
avant au visite pastorale, n'y trouvait pas trace de Ia religion catholique. Rocco 
1 350. 

(4) Diaire du voyage du rai en Italie pour secourir Casal, par le Pèré Joseph, 
1679, Are. des af. drag 

(6) Lepré-Dalain, Diograph 
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d'Église sécularisés. Deux mois aprs, Le Père Joseph présentait 
somme aecompli, ou tout prés de l’être, l'établissement d'un ré 
gime réparateur pour le catholicisme. Une mission de capucins 
avaitétéfondée partie à Mantola (1), partie à Vilaret (2). Lapeste, 
apportée par l'armée française, ne $t pas fuir les missionnaires, 
comme l'affirme un historien déjà cité du protestantisme en 
Dauphiné; bien au contraire, ici comme partout, ils prodiguèrent 
leurs soins aux malades et beaucoup payèrent leur dévouement 
deleurvie (3). Mais, aurebours de ce qui se passa ailleurs, l'épi- 
démie, commela guerre, endurdit les cœurs (4). Quatre ans plus 
tard, on trouvait des catholiques dans la vallée de Pragelas, muis 
ils devaient former une bien faible minorité et ils avaient fort à 
redonter les persécutions de Ia majorité protestante. A celte 
époque, en 1634, le nonce de France obtenait des crâres pour 
les protéger, mais les missionnaires découragés avaient renoncé à 
leur lâcho, ear l'inquisitour de Turin on demandait d'autres. Le 
Père Joseph, à qui le nonce en avait parlé, en promeltait six qui 
seraient placés sous la protection duroi, choisis dans la province 
cupucine de Provence el investis des mêmes pouvoirs que ceux 
des autres provinces de l'ordre (8). Le cerdinal-secrélaire d'État 
promettait de faire tout son possible pour obtenir de la congré- 
sation de la Propagande l'autorisation nécessaire (6). Au mois 
de février de l'année suivante, le nonce pressait l'expédition de 
celle autorisation et signalait à la curie l'intérêt passionné du 
Père Joseph et du roi pour celle entreprise (1). Mais ceux-ci 

{0 Mentoalles, siège d'un prienré. Arnsud, Op. lard. 

142 later qu non param fuit fai introdactio miesionie ficta per rogem Ch. 
in talus ques vocant Pragelas, in Gaibue Piemontanis. Ilie siquidem à sexe 
fiula crcker annis abrogatus fuerat omnis ecclesiæ catholicæ usus, Lempla diruta 
vel ab bæreticis naurpala, bone ceclesiastica spoliata. Que omaia nunc restituta 
tuut aut brevi restituentur. » Le Père Joseph à Ingoli. Castris Regiir, 12 juin 
19. Areb. de le Prop. vol. 131, À 30. 

(] Rocco, 11, 218-280. La province capucine de Piémont y perdit plus deceut de 
res enfants 

{o Lid., p. 18. 

(5 Le nonce 
Nu. 4i Francia, 81. 

( Barberini au nonce, 23 oct. 10%4. Hi 

(9 Bologuett au card, secrétaire d'État 














sd. secrétaire d'Étal. Paris, 26sept. 1634. Arch. du Yalienn. 








ris, 13 et 27 février 1635. Ibid. vol.82. 





300 MISSIONS DES CÉVENNES. 


r'eurent pas la satisfaction de savoir le catholicisme restauré 
dans les vallées de Pignerol. 

Dans les Cévennes comme en Poitou, la Réforme avait dù 
‘beaucoup de son succès à l'adhésion des familles aristocratiques 
du pays : Portes, la Charso, de Rouvre d'Arcjan, Montal, 
Chambours. L'appui qua Montmoreney-Damville, chef da parli 
politique et gouverneur du Languedoc, chercha chez les protes- 
tants de son gouvernement, avait contribué aussi à ÿ propager le 
protestantisme, auquelles Cévennes avaient offert un terrain parti- 
culièrement favorable. Ce fut de la légation d'Avignon que vint la 
pensée d'organiser des missions pour rétablir dansla régioncéve- 
nole le catholicisme qui en avait été entièrement banni. La cam- 
pagne heureusede Louis XIfIcontreleshuguenots, en 1624 et 1622, 
avait eu son contre-coup sur les pays qui n'en avaient pas été 
le théâtre : elle rendait courage aux catholiques et intimidait 
les huguenois. Le vicelégat demanda des capueins au pre 
vineial de Provence, qui lui envoya les Pères Jérôme d'Avi- 
gnon et Jean-Baptiste de la Roche du Puget. Partis, pour air 
dire, en éclaireurs {1624) (1), ces deux religieux rapporttre 
après un séjour de Lrois mois, des impressions lellement encou- 
rageantes, que la légation résolut de multiplier les missions. 
Elle fit appel pour cela aux provineiaux d'Aquitaine, de Lyon 
et de Provence. Les religieux de cette dernière province monas- 
tique curent dans leur département Alais, Villefort, le Vigan, 
Saint-Ambroix, Genouillac, les Vans, Barjac, etc. his, les 
missionnaires s'établirent dans la maison de la baronne d'Aluis 
fort zélée catholique. Mais ils n'y restérent pas Longtemps. Au 
mois de novembre 1628, sur la demande des ministres, ils furent 
expulsés par Rohan. L'apaisement s'étant produit dans les rela- 
tions du parti protestant et du gouvernement, ils y rentrèrenl 
six mois après, mais ils ny demeurèrent pas assez pour 
y recueillir de grands fruits, car ils furent de nouveau expulsés 
le 4% octobre 1627. Ce fut la paix à laquelle ectte ville a donné 











{A Ils avaient pourtant élé précédés, la même aunée, par Le P. Basile de Salon 
Annales des capreins de Marseille. 
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son nom qui les y ramena pour toujours en 1629. Les conversions 
opérées par eux pendant co court séjour n'avaient pas dépassé 
une trentaine (1). Rétablis à Alnis par un brevet royal du 15 juil 
let 1629, ils y conquirent immédiatement Les sympathies par 
leur dévouement dans la peste qui éclata aussitôt après le départ 
de l'armée royale et convertirent, dans la ville et aux environs, 
plusdedeux mille personnes, sans parler de leurs corcligionnaires, 
ui d'avaieut plus de catholique que Le nom el qu'ils rumeutrent 
ä la ferveur. Leur couvent s'éleva en 4697 sur un torrain donné 
er 163% par la duchesse d'Angoulème, comtesse d'Alais. 
Fondée en 1625, lu mission de Villefort (2) se réduisuit à 
deux capucins, les Pères Jérôme de Sarrian ct Martin de 
Mousliers. Lei pourlent ce ne fut pas seulement des individus 
qui se convertirent, mais des villages entiers. Il faut dire que 
la compagnie de cavalerie du marquis de Portes, logeant 
chez les récalcitrants, épargnant les convertis, rendit l'élo- 
quence du Pèré Jérôme et du Père Martin plus persuasiv 
Sur les trois mille habitants de Villefort il ne restait plus, lors- 
que les capueins quittèrent la ville, qu'une douzaine de protes- 
tants. Ce ne fut pas en s'aidant des mêmes moyens que le Père 
Ebme d'Avignon ramena à l'orthodesie eu 1629 une partie du 
sillage de Charnavas (3}, ainsi que plusieurs autres situés sur 
k paroisse de Concoules (4) et dans le voisinage. La mission de 
Veenobre ne tourna pas si bien. Pourtant le seigneur du lieu, 
le marquis de Peraut, était catholique et co fut Lui qui enavait pro- 
voqué la création. Les quatre capucins qui arrivèrent à Veze- 
nobreen 1625, les Pères Gabriel de Montagnac, Denis d'Avignon, 
Jean-Baptiste du Pugot et Mathicu do Relenges commencèrent, 
il st vrai, par y recueillir quelques fruits, non sans de grands 
périls, mais ils ne réussirent pes à triompher de l'hostilité des 
tuguenots. Ils furent pilléspareuxen 1627et, voyant qu'ilsavaient 











{ii Annales des capucins de Marseille. 

4% À trois lieues des Vans, au dincèse d'Uzès, dans In Lezire, arr. de Mende. 
3) Commune de Sénéchas, arr. d'Alais, canton de Genelkac. 

4) Arr. d'Alais, canton de Genolbac. 
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affaire à une hostilité invincible, ils abuudonuèreut la partie. La 
mission de Saint-Ambroix, fondée en 1623 par le vice-légat, à la 
requête et sousle patronage de l'évèque d'Uès qui enélaitscigneur. 
fut délaissée (1) peu après 4629, comme faisant double emploi 
avec celle de Barjae, qui en était fort voisine et promettait d'être 
plus fructueuse. Là encore les capucins avaient élé chassés par 
les protestants ct n'avaient dà leur rétablissement qu'au succès 
des armes du roi. La mission de Barjac fut une dés plus diff- 
ciles et des plus fécondes. On n'y comptait gnère quedix on douze 
catholiques ou soi-disant els, tout Le reste était hérétique. Le culte 
orthodoxe y élait proscrit. En 1623, le gardien du couvent du 
Pont-Saint-Esprit, le ère Basile de Salon, s'y aventura et y f 
quelques prosélytes. Les Pères Emmanuel de Carpentras el 
Jovite de Monteaux l'y suivirent en 4623. Chassés par Le duc de 
Rohan, les missionnaires revinrent en 4629 avec Louis XII, qui 
établit les capucius dans la ville par un brevet du 15 juillet 4629. 
conçu dans les mêmes termes que celui qui les avait établis à 
Alais. Les consuls, qui élaient proteslants, n'ayant pas voult 
leur donner une maison, comme le prescrivait ce brevet, il fallut, 
pour les faire obéir, une nouvelle injonction (3 octobre 1630). 
Ce fut alors seulement que la mission donna des fruits abon- 
dants. Le villogo de Barjac devint catholique, à l'exception de 
douze familles: les paroisses voisines, qui comptaient beaucoup 
de familles arislocratiques, suivirent cet exemple. Parmi ces con- 
versions, celle de Marguerite de Roure, femme du sieur de 
Chassi, qui cutlieu in ertremis, ft beaucoup de bruit, à cause de 
la luite qui eut lieu près du lit de la mourante entre sa sœur, 
protestante convaincue et Les prêtres introduits par le mari. 
A Barjae les protestants subirent les roprésillesdes cat oliqués, 
devenus plus nombreux, On avaitrasé leur église, ils se firent don- 
uer par l'inteudant Le temple des protestants, qui furent relégués 
dans un grenier à foin. L'exercice public du culte réformé 
finit mêma par disparaître. 11 n'y eut plus de ministre. Le eonsulal 














{A 1 eu fut de mème de cclle de Genouillac. 
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se composa exclusivement de caiholiques. La mission établie à 
Florac par le même brevet et composée de huit capucins convertit 
doueà treize cents héréliques. U'était ces religieux quirecevaient 
toutes les plaintes de leurs eoreligionnaires et les transmettaient 
àl'évèque de Mende, Cruzy de Narcillac, qui avait entrepris de 
rendre à son siège épiscopal son troupeauct ses revenus, dissipé 
etaliénés par les calvinistes et leurchef, le capitaine Merle(1). 

A Nimes comme à Uzés, la propagande ne commença qu'avec 
l'ékblissement des capucins par le brevet royal plusieurs fois 
cité. L'annalisto des missions de Provence so félicite de ses ré- 
sultats, mais il ne nous les lait pas connaitre. 

Ale fin du xvr siècle, la population de Beaucaire se composait 
pourun tiers de protestants. Appelés dans la ville par le connétable 
Henri de Montmorency, les cupucins ramenèrent les dissidents 
à l loi catholique. Purmi les convertis on remarque le gouver- 
mur, ls marquis de Péraut. Les missionnaires s'appelaient lo 
Père Archange de Bouvieux, Le Père Raphaël d'Avignon, le Père 
Ange d'Esparran. 

Les eapucins eurent aussi un couvent à Grasse. Au nombre 
des conversions qu'ils ÿ opérèrent nous nommerons madame de 
Tourette, la famille de Callians, le sieur ée Monts, seigneur de la 
ville. 

La mission d'Orange présente celle particularité qu'établie 
dans une ville où les autorités etla population étaient hérétiques, 
dle jouit de la protection des unes, de la sympathie de l'autre. 
Elle les avait mérilées par le dévouement dont elle avait fait 
preuve dans la peste qui aflligea la population au mois de juil- 
let 1629. 

Dans cet aperçu des missions françaises de la région du Rhône 
ët des Alpes, nous n'avons pas cru devoir reculer devant des 
délails qui intéressent l’histoire locale et l'histoire des failles, 


{i) Lerdre et le méthode que Mgr. l'A. évique de Mende a gardé pour la cun- 
cervien de ceux de la R. P. À. qui sont dans son diecèxe, représenté au roi par Le 
tupérieur de la müssion royale de Floree, Arch. de la Lozôre, G 08. Arch. de 
Mlérauk, Fonds des capucinn de Lunel. 
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mais nous n'avons pas voulu nous dérober par là à l'obligation 
d'apprécier, dans une vue d'ensemble, leur efficacité. En dehors 
des lecteurs catholiques et protestants que le spectacle des vicis- 
situdes, même partielles, de leurs croyances, peut suffire à 
attacher, il y en a, en plus grand nombre, qui no commencent 
à s'intéresser aux conversions que quand elles prennent les 
proportions d'une révolution morale, quand elles meltent en 
jeu les lois mêmes de l'esprit humain, la psychologie des su- 
ciétés. Ceux-là voudront savoir si quelques religieux obscurs 
ont vraiment réussi à convertir des populations entières, Les 
mobiles qu'ils ont fuit jouer et qui ont entraîné ces populations, 
jusqu'à quel point ces conversions ont été durables et se sont 
fait sentir dans les cœurs et dans les mœurs. 

Rien de plus légitime que ces exigences mais rien aussi de 
plus impossible à satisfaire. La première difficulté est d'établir 
le recensement général des conversions. Aucun de ceux qui ont 
eu à examiner des problèmes historiques de l'ordre moral, ne 
s'étonnera que l'histoire ne puisse appeler iei à son aide Les lu- 
mières de lastatistique. D'ailleurs, la statistique les lui fournit- 
elle, co ne serait que la moitié du problème qui s'en trouverait 
écluirei ; il resterait encore à déterminer la valeur morale de ces 
conversions et l'on se trouverait arrêté dans celte recherche par 
la diversité des circonstances dont elles ont été accompagnées et 
suivies 








Nous retrouvons donc ici les difficultés que nous avons déjà 
rencontrées pour lu région de l'Ouest. Encore possédions-nous 
pour cette dernifre quelques estimations générales et des estima- 
tions partielles plus nombreuses C'est donc avec le sentiment de 
ce qu'elles ont de eonjectural que nous hasarderons les obser- 
vations suivantes. 

De tous les faits que nous avons relevés et exposés, une im- 
pression se dégage que le lecteur, si nous ne nous trompons, 
partagera avec nous; c'est que dans le sud-est comme dans l'ouest, 
les missions eapueines furent fruclueuses. L'explicetion que 
nous en avons donné pour Les secondes s'applique également aux 
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premières. Les populations, qui professaient nominalement le 
protestantisme, n'y avaient pas été amenées par des convictions 
réféchies ; elles avaient vbéi à des préventions en partie justifiées 
par l'abaissement intellectuel et moral du clergé catholique, à 
la crainte, à l'intérêt. Elles ne pouvaient donc offrir une grande 
résistance à un prosélytisme secondé par les espérances et les 
appréhensions qui naissaient pour elles des revers militaires de 
leur parti. Ce fut sur l'indifférence religieuse plus encore que 
sur l'hérésie que ce prosélylisme fil ses conquêtes, c'est dans 
une masse un peu inerte que fut jeté le levain qui ÿ fit fermen- 
fer une vie nouvelle. Le calvinisme ne pouvait avoir de prise 
durable sur l'âme francaise, du moment où les causes tempa- 
relles auxquelles il était lié et qui avaient contribué à son succès 
étaient en déclin, du moment où il était condamné par le mouve- 
ment unitaire ct mouerchique qui entrainait la société française. 

Ces circonstances favorables ne doivent pas nous faire oublier la 
partconsidérabledes capucins dans le declin de l'hérésie ; c'estsur- 
tout à eux-mêmes, c'est àleuréloquence populaire et presque scé- 
nique, àleurs vertus, pluséloqueutes encure que leursprélications, 
à leur dévouement dans les calamités publiques qu'ils durent 
leurs conquêtes spirituelles. On aimerait à connaître exactement 
par quelques-uns de leurs sermons, par quelques-unes de leurs 
conférences le caractère de cette éloquence, mais ces sermons 
el ces conférences n'ont pas élé recuvillis et, l'eussent-ils été, 
il nous manquerait encore, pour en comprendre l'effet, Le senti- 
ment exact de la convenance entre le genre oratoire et les au- 
ditenrs. Les révolutions religienses ne s'expliquent que par des 
rapports délicats et complexes, que l'historien ne peut qu'entre- 
voir. Si les capucins eurent parfois à souffrir du fanelisme de 
ceux qu'ils venaient convertir, lo plus souvent leur cause à 
profité do la sympathie inspirée per leurs personnes ct ils se 
sont souvent plu à reconnaître qu'ils n'avaient pas trouvé moins 
d'égard chez Les hérétiques que chez leurs coreligionnaires {1). 











{1} = 2. Stimando io questi religios piu a proposito d'oga'aliri, perche, oltre all 
austerità dell” babito, hauuv credit anco frà 1 medesiwi Ugouolli. » Cursi 
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Après avoir elé une œuvre gouvernementale et officielle, la 
Hélorme élait devenue en Angleterre une institution nalionale, 
à laquelle le pays n'était pas moins attaché qu'à son indépen- 
dance. Si le papisme ÿ était détesté, c'est surtout parce qu'il lui 
rappelnit son aneienne vassalilé, parce que la papauté était 
l'alliée des adversaires de cette indépendance et de la supré- 
matie maritime qui en était le corollaire et la sauvegarde. En 
dépit pourtant des préventions et des intérêts qui y rendaient le 
catholicisme impopulaire, l'analogie de la liturgie anglicanc 
iturgie catholique, l’atinchemont secret de beauconp de 
gion (1), semblaient promettre à une 




















familles à l'ancienne rel 
mission un certain succès. 

Les premiers missionnaires capucins furent un Anglais, 
Guillaume Filch qui illustra dans son ordre le nom de Benoit 
de Canfeld (2) ; un Écossais, le Père Jean-Chrysostome (3); le 
Père Ange de Raconis ; trois Anglais, les Pères Richard Pamel, 
Anselme d'Angleterre et Ange de Londres (4). On y ajoute un 
frère du connétable de Luynes, que l'histoire a oublié (5). Ces 
missionnaires paraissenl avoir agi spontanément, sans direction 
hiérarchique et n'avoir pas fait beaucoup de néophytes (6). C'est 
seulement en 4648 que lamission fut patronnéo ot organisée par 
le Saint-Siège. Le 23 mai de cette année Paul V la reconnut, 
lui accorda tous les pouvoirs et les privilèges dont jouissaient les 
ordres de Saint-Benolt, de Saint-François, de Saint-Dominique 
et la Compagnie do Jésus, déjà établis ou susceptibles de séta- 
Hlir dans la Grande Bretagne. Il leur accorda la dispense de por- 











card. Ludovisi. Pari, 8 déc 1698. Bibl. Corsini u9, fe 650. « … dans le hole 


acces el la creauce que vos Peren se sont acquis par la douceur de leur corver- 
sation et bun exemple mème parmi les ennemis. » Opuscule précité de Meshyer. 
(1) « La plus grance partie des femmes de qualité estcatholique. » La Boderie à 
Villeroy, [tr juillet 1606. Cité par Rocco, I, 396. 
2) Rocco, 1, 385 etaui. 














398. Mémcires du P. Cyprien de Gamarhes, p. p. le P. Apellinaire de 
+ 13etnel. 

(5) Rocco, 1, 397 

(6) Vor. cependant ibid. 398-309. 
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ter l'habit monastique (1). La mission se divise en trois branches: 
l'une pour l'Angleterre, l'autre pour l'Écosse, la troisième pour 
l'Irlande. Le fondateurde esttedernière fut un Irlandais, le Pèro 
François Nugent (2). Il fonda pour ses compatriotes un collège 
à Lille et un séminaire à Charleville (3). Les apôtres de l'Écosse 
furent Le Père Archange Leslÿ et le Père Épiphane de Lind- 
say(4). Le 90 août 462, les Pères Ange Raphaël de Raconis et 
Jérôme de Modène partirent pour l'Angleterre. C'est à cette 
occasion que le provincial de Puris raça aux missionnaires 
ecrlaines prescriptions. Pas plus que dans la mère patrie, ils no 
devaient manier d'argent, sauf en cas d'extrême nécessité, ni se 
servir d'ornements et d'objets de luxe. La pauvreté évangélique 
devait briller dans leur costume qui pouvait être un costume sé- 
eulier. Il leur était interdit de prendre part, sans y être autorisés 
par le nonce d'Angleterre, à des conférences et à des contro- 
verses publiques. Chaque mois ils rendraient compte de la mis- 
sion au provincial ou au père gardien du couvent de Saint- 
Honoré (3). 

Le mariage de Henriette-Marie avec le prince de Galles imposait 
à la France l'obligation de protéger, bien plus qu'elle ne l'avait 
fait jusque-là, les eatholiques de la Grande-Brotagne. Tout lui 
en faisait une loi : les engagements pris avec le Saint-Siège 
pour oblenir la dispense, son prestige dans l'Europe catholique, 
Thonneur du roi qui ne lui permettait pas de luisser entraver la 
liberté de conscience de sa sœur. La sollicitude de notre pays 
pour les catholiques anglais pouvait se manifester avec plus ou 
moinsde réserve, elle ne pouvait pasne pas se manifester. Richelieu 
et le Père Joseph étaient trop passionnément catholiques pour 






4) Rocco, 1, 2. 

{3} Bentivoglio à Borghèse, 30 juin 1619, I, n° 1350; Roceo, I, 413. 

G) Bentivaglio à Barghèse. Ubi supra: Rocco, 1, 463-404. 

U) Rocco, IL, 401 

{6 L'ordre que mor Pires et frôres tiendront dans la mission d'Angleterre, tant 
Jour ceux qui y sont que seront et pour l'avenir, BibI, Mazarine ms, 2419, fe 195 v°, 
Ho scoperto che di lungo mano Francesi haano fatto praticare cap. in Ingtilterra 
con babiti mentiti et cha possi haverne havuta notitia quel Re. Pesaro au doge. 
Poissy, 10 août 124. Filse 
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ne pas être, en celte eirconslance, un peu imprudents. Il est 
certain qu'ils ne vistrent pas seulement à agsurer à la reine 
d'Angleterre le libre exercico de son eulle mais aussi à propager 
le catholicisme dans la Grande-Bretagne. 

En1625 la mission d'Angleterre fut placée, avec celles d'Orient. 
de Maroc et du Canade, sous la direction du Père Joseph. En 
1629, quand la paix eut été rétablie entre la France et l'Angle- 
terre, Louis XIII choisit les eapueins pour former, à la placodes 
oratoriens expulsés par Charles 1‘, In maison religiense de sa 
sœur. Le Père Joseph les désigna et leur donna pour supérieur 
son collègue dans la préfecture, le Père Léonard de Paris. Son 
choix porta surles Pères Chérubin d'Amiens, Basile de Reims. 
Aimé de Bouuvais, Séraphin de Compiègne, Ange de Soisson: 
Cyprien de Gamaches, Lambert de Fliscourt, Jean-Louis 
d'Avancy, Joseph de Paris, sur les frères lais, Blaise de Paris et 
Sébustien de Bar-sur-Seine (1). Le Père Joseph comptait aller se- 
crètement lui-même en Angleterre, après que ces missionnaires 
auraient commencé leur apostolat, pour se rendre comple de 
la façon dont Les choses se passaient (2). S'il faut eu croire Le- 
pré-Balain, ce voyage eut lieu et il servit eu Père Joseph à 
attacher aux intérêts de la France et de la religion un certain 
Fauster, avec lequel il échangoa depuis une correspondance 
chiffrée. Arrivés en Angleterre, bien aceueillis par la sine et 
même par le roi, les capucins ne purent cependant remplir la 
partie la plus délicate et la plusintime de leur mission : lareine 
tint à conserver pour directeur l'un des deux oratoriens qui 
étaient restés auprès d'elle. Cetle préférence blessa les capucins 
etrefroidit leur zèle. En même temps les sentiments de la rcine 























1) Le Père Juseph à lugoli, suerétaire de la Propagande. Ratisbonne, 25 «cpl. 
1630. Areh. ve la Prop. val. 129, P AT. Mémoires du P. Cyprien de Ganachts 
p- 10:11. Lepré-Balain, Bicgraphie. Garliuer, Personal Government of Charles !. 
CAS 

(2) « IL sud, P. Giuseppe à nora sel degli otio cappuceint per mavdur in 
Inghilterra per sersilio di quella regina e pensa d'apdarvi aucor eso, dupo che 
siano introdolti, per veder occultamente come le cose passano. + Bagoi au card. 
erétaire d'État. Morel, 15 oët. 162). Arch. du Vatican, Nuuz. di Francia vol. 
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à leur égard et surtont à l'égard de leur supérieur, le Père 
Léonard de Paris, changèren! tout à fait. Ceux qu'elle avait 
conçus pour son grand eumonier, du Perron, n'étaient pas meil- 
leurs. Ces aversions capricieuses étaient excitées par le garde 
des sceaux, Châteauneuf, qui voyait là un moyen de plus d'entre- 
tenir contre Richelieu une de ces antipathies féminines qui ne 
furent pas pour lui les moins redoutables, carle pauvre cardinal 
eut toujours les femmes contre lui, et l'on peul dire qu'il les a 
encore (1). Le Père Léonard dut partir (2). 

D'un autre côté, le progrès du catholicisme était entravé par 
la lutte entre les missionnaires du clergé séculier et ceux du 
clergé régulier. Il n'y avait pas seulement dans cette lutte une 
façon différente de comprendre l'œuvre de la mission, il y avait 
aussi des intérêts privés. Le clergé séculier et le clergé régulier 
se disputaient les places de chapelains dansles grandes familles ; 
«était de grasses sinécures qui faisaient de eeux qui en étaient 
pourvus les économes et les dispensateurs des aumônes destinées 
à leurs coreligionnaires besoigneux (3). Cette rivalité avait par- 
tagé lesfidèles, la grande majorité étant favorable aux réguliers. 
Le départ de l'évêque de Chalcsdoine avait été salué comme un 
mphe per les partisans des réguliers, tandis qu'il soulevait 
les plaintes de leurs adversaires qui se considéraient comme sé- 
parés par là du corps de l'Église. D'un autre côté, les mission- 
naires n'étaient pas loujours amenés en Angleterre, pas plus que 
dans les autres pays de mission, par le zèle apostolique. Le 





(1) Le nonce nu esrd. secrétaire 4'ftat. Montprllier, 92 «pl. 1639, Arch. du 
Yatiean, Nouz. di Francia, vol. 17. Voy. le chap. xiu + La Désignation du Pére 
doveph à la sucæsrion politique de Richelieu. 

(2) Mém. qu P. Cyprien de Gamaches, p. 21-22. 

(3) « Il tratienimento commodissimo, honorevolissimo e forse non pericnloso 
«uando sis con prudenza, la quale, come ho delte, haano li sacerdoi in Inghi 
terra pressa li secolari eatteliei et l'elemosine che si fanno in wano di tli sacet 
doti per mantonimento di altri poreri religioti e sovvenimento d'altri eattolici, à 
ato forse il primo fomile delle discordie nel elero secolare e regolare, poiche 
cercaudo ciascuno di accommoäarsi velle case de meglio stanti, che & qua: 
quanto acquistamene il dominio e uasendo di qui qualche gara… » Le nonce 
de France au card, secrétaire d'État. Montpellier, 2 sept. 1632. Arch. du Vati- 
<an. Nanz. di Francia, vol. 1. 























Google j Mieii 


16 MISSIONS D'ANGLETERRE. 


desir de la liberlé, de la distraction, venait parfois les tourmenter 
dans leurs couvents, Les faire aspirer à une vie plus douce, plus 
indépendante, plus variée, Plus d'un oubliait dans la tranquillité 
et le bien-être des aumüneries les devoirs laborieux et périlleux 
del'apustolat 1, Ces mauvais exemples tenaient à ce que des in- 
uences diverses intervenaient dans lerecrutement des mis 
naires qui aurait dû être exclusivement laissé aux préfets. En 
4636, par exemple, le Père Joseph se voyait obligé de demander 
äla Propagande la révocation du Père Vincent de Beauvais. 
quil avait, deux ans auparavant, altaché au service religieux de 
l'ambassade, situation dont il devait profiter pour se livrer au 
prosélytisme. ( religieux s'était attiré plusieurs fois les 0 
vations du Père Joseph par ses mauvais procédés contre ses con- 
frères de lu elmpelle royale, par son commerce trop familier 
avec les courtisans. Ces écarts ayant pris les proportions d'un 
scandale, le préfet des missions cru le rappel du coupable in- 
dispensable, Pour lui en éviter l'humilistion, il Le Gil nommer par 
le chapitre gardien du couvent de Poissy. Le Père Vincent re- 
fusa obéir. I prétendit d'abord, non sans une part de vér 
que larcine el l'ambassadeur tenaient à le garder, Le Père Joseph 
pourlant reçut de l'un et de l'autre l'assurance qu'ils ne s'oppo- 
saient pas à son départ. Mais ce fut en vain quil mit en jeu, 
pour faire revenir le rebelle, l'autorité du provincial et celle du 
procureur général de l'ordre. Le Père Vincent refusa catégori- 
quement de revenir et déclara qu'il tenait ses pouvoirs de la 
Propagande et que les missionnaires ne pouvaient, sans l'ordre 
de celle-ci, être révoqués par les préfets. Le Père Joseph et le 
Père Léonard durent demander à la congrégation un décrel rap- 
pelant immédiatement le Père Vincent et son compagnon et re- 
connaissant le droit des préfets do révoquer, en eas d'urgener, 
les missionnaires. Le Père Joseph lit appuyer cette demande à 
Tome par Le comte de Noailles el par l'archevêque de Lyon (2. 



































{A} Voir la note 3 de le page précédents. 
(2) Letre du Père Jexcph à Iugoli et requête contre le P. Vincent de Deaurai 
Paris, (3 Juillet 1666, Arch. de la Prop., vol. 139, f° 180 et suiv, Mémoire à A. 
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Ces actes d'indissipline, ect oubli dos devoirsaposteliques, cell 
rivalité entre régulierset séculiers, tout cela chagrinait ot inquié- 
lait les cathaliques du Royaume-Uni, tout cela ralentissait le 
progrès d’une religion qui, prèchant l'unité, ne donnait pas tou- 
jours l'exemple de In discipline et de l'union. Ce progrès pour- 
tant ne laisenit pas de se faire. Il yavait, à l'égarides catholiques, 
à la nur e même dans le pays, une détente sensible. Les capu- 
cins célébraient les cérémonies du culte dans la chapelle de la 
reine avec une solennilé qui attirait la euriosilé sympathique 
d'une foule d'anglais protestunts. 

En entreprenant d'imposer au Royaume-Uni une liturgie uni- 
forme et très voisine de la liturgie catlolique, l'archevèque de 
Canterbury (4), Leud donnait, à son insu, un encouragement 
officiel à un rapprochement entre les deux Églises, d'autant plus 
facile à comprendre pour nous qu'il s’est reproduit de notre 
Lemps. Du gouvernement, les catholiques obtenaient l'apaisement 
et pouvaient se promettre la bienveillance. Ils trouvaient dans 
lareine une protectrice passionnée et désormais bien puissantesur 
son mari. Charles n'avait pas seulement, sous l'influence de sa 
femme, tem péré l'application des lois pénales contre les recusants, 
il avait admis dans son royaume un none apostolique, autorisé 
l'envoi d'un représentant de la reine auprès du Saint-Siège, ac- 
cepté l'idée d'une entente doctrinale avec Rome. Il y avait dans 
le gouvernement, danela haute sgliso, éuns l'aristocratie, beau- 
coup de catholiques à quiil ne manquait que le courage de pro- 
fesser publiquement leur religion. De ce nombre était Weston, 
que la faveur royale fit grand trésorier et comte de Poriland et 
ltendit, pour déclarer sa vraie eroyance, le moment su- 
prème. Plus d'un personnage, anglican d'apparence, avait chez 
lui un prêtre de l'Église romaine pour se faire absoudre, à la 
dernière heure, de toute une vie d'hypocrisie. Le secrétaire 
!, Francis Windebank négociait avec le nonco Panzani les 

















cemis de Nosilles, ambassadeur du roi à Rome, À janvier 1636. Arch. des af. 
étrang. Rome, KLIX, fe 216. 
(1 Depuis 1633. 
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conditions d'uneréconciliation entre les deux Églises. Un évêque 
de Chichester, Richard Montagu, était partisan de leur union. 
Panzani reeuvillait de la bouche du comte de Carlisle, de lord 
Herbert de Cherbury, d'un certain docteur Martin de Cambridge 
des dispositions analogues. Walter Montagu. Le favori de la 
reine, anno: intention de se rendre à Rome et d'entrer à 
l'Oratoire. L'éclectisme inconséquent et Eu ee dont on 
remarque alors les symptémes, no pouvail être qu'un étal pasca 
vor ; les catholiques pour aboutirait à un re- 
tour au catholicisme. S'il conduisit, au contraire, à une réaction 
protestante, qui devait emporter le trône en même temps que 
glise établie, il n'en fut pas moins favorable aux conver- 
sions {1}. Richelieu et le Père Joseph firent, pour diriger vers le 
catholicisme celle crise transitoire de l'anglicanisme, bien plus 
de ehosés que l'histoire n'en laisse encore apercevoir, maiselle 
n'a fourni jusqu'ici aucun indice qui permetie de rapporter 
leur intervention à d'autre mobile qu'à des préaceupalions reli- 
gieuses. 
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Si passionné que fut le Père Joseph pour La conversion des 
héréliques dans son pays et dans les autres nations de l'Occident, 
il ÿ avait une entreprise qui sollicitait peut-être plus vivement 
encore son prosé la propagation de la foi chré- 
tienne dans la région qui avait été son berceau. Soumis à une 
domination barbare, peuplée de races plus où moins dégralées, 
cet Urient méditerranéen gardail pour lui, comme pour beau- 
coup d'autres, tout Le prestige de son passé, d'un passé où lo 
France tenait une grande place, et pour en avoir, suivant le tra- 
dition, reçu la lumière évangélique et pour y avoir conduit ces 
expédilions européennes qui y avaient laissé un si grand sou- 
venir. La multiplicité des systèmes philosophiques on religieux 
et des révolutions politiques qui s'étaient succédés dans le bas- 
sin de la Méditerranée, ÿ avait créé un synerétisme intelle:luel 











1) Sur tout cela voy. Gardiuer, Op. faud. 
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et une indifférence morale qui offraient aux missions un terrain 
notablement différent de celui qu'elles trouvaient dans les na- 
tions protestantes de l'Occident. Après avoir fourni au christia- 
nisme des éléments auxquels celui-ci uvait dû en partie sa for- 
mation et son expansion, ce monde, politiquement déchu mais si 
fécond dans l'ordre philosophique et religieux, appliquant ses 
habitudes de spéculation raffinée aux dogmes par lesquels 
l'Église définissait et constituait successivement son symbole, 
avait enfanté des hérésies qui s'étaient perpétuées, en se mêlant 
sur leur roule de superstitions étrangires. Sous ces croyances 
et ces pratiques héréliques et schismatiques sommeillail pour- 
lent le souvenir de l'ancienne unité religieuse, comme sous la 
résignation au joug ottoman le regret de l'indépendance perdue 
Uest dans cette population, où Grecs, Arméniens, Cophies, 
Juifs, colons européens, mélaient leurs traditions, leurs aptitu- 
des, leur génie, dans cette population qui avait aceaparé, pour 
en vivre et en faire vivre ses maîtres oisifs, l'industrie et le com- 
merce levantins, que le prosélytisme pouvait s'exercer avec fruit. 
Le monde islamite lui était, su contraire, à peu près fermé. 

Les capucins n'élaient pas les premiers qui entreprissent de 
ramener à l'Évangile les populations levantines. Parmi leurs 
précurseurs, nous nommerans seulement les franciscains, dont 
ils n'étaient qu'un rameau et à qui, depuis trois siècles, était 
confiée la garde des Lieux-Saints, puis les jésuites. 

Ce fut sous le patronage de Savary de Lancasme-Brâves el de 
Henri 1V que les jésuites s'établirent à Constantinople (1). Il ne 
pouvait y en avoir de plus efficace, car cet ambassadeur jouis- 
sait du plus grand crédit et le roi avait renouvelé ave le sultan 
Almed les capitulations qui assuruient aux Français, duns les 
États du Grand Seigneur, une situation privilégiée. Les jésuites 
avaient justifié cetle faveur par les résultats qu'ils avaient 
obtenus, mais, à la Porte ottomane comme en Europe, ils 











(1) Leur promier établistoment remonte à 138, mais il fut éphémère et ne 00 
relera qu'en 149. Le P. Prat, La Conpaynie de Jésus en France uu leups du 
P, Coton, Ur, XVU, ep. L 
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étaient suspects d'ôtre les instruments sans serupule des des. 
seins de l'Espagne et odieux, à ee litre, non seulement aux puis 
sanees protestantes mais même aux Véniliens, qui les avaient 
bannis du territoire de la république et dont l'influence auprès 
du Divan ne le eédnit qu'à celle de In France. Ils furent plusieurs 
fois arrêtés et expulsés (1). 

Bien qu'engagés avec la même ardeur au service de la mème 
cause, les capucins ne soulevaient pas les mêmes répugnances. 
Le champ que les jésuites avaient commencé à cultiver était 
saste pour occuper d'autres travailleurs. Le Père Josepli 
3 envoya, pour l'explorer, le Père Pacifique de Provins. Vers le 
mème temps, sous l'inspiration d'un autre capucin, le Père 
Jéréme de Narni, Grégoire XV fondait la congrégation de la 
Propagande, composée de cardinaux, de prélats et de consul- 
teurs tirés des ordres religieux (2). Elle était appelée à donner 
aux missionnaires leurs instructions et à recevoir leurs rapports 
et devait se compléter, sous Urbain VIII, par un séminaire el 
une imprimerie, Ce fut à lu nouvelle congrégation que le Père 
Pacifique de Provins, qui s'était embarqué à Marseille au com- 
mencement de 1622, rendil compte des cbservations que son 
séjour à Scie, à Smyrne, à Constantinople, en Égypte, en Pa- 
lestine et en Syrie en 1623 lui avait fait faire et qui étaient favo- 
rables à la création de missions capucines dans le Levant. Con- 
vaincue par son exposé, la congrégation décida l'envoi de quatre 
capucins à Constantinople et sellicita l'intervention du ro 
Très-Chrétien pour obtenir du Grand Seigneur qu'il autorisäl 
l'établissement de ces missionnaires, auxquels l'ambassadeur de 
France dans cetle ville offrait l'église de Suint-Antoine ou de 
Saint-Georges. L'évêque de Santorin, vicaire patriarcal, leur pré- 
disait Le succès. Le roi promettait de leur assurer de la part 
des Turcs un bon aceueil (3). 


























(1) Sur les missions den Jénnites, voy. Relationr inédites des missions de ia Com 
raynie de Jérus à Constantinapie et dans le Levant au xva® aiède, p.p. 1 PA 
Caraÿan, 1864, Le P. Prat, Op. laud. Hammer VUUL. 

@) Wälier, Lehrbueh des Kirchenrechts, ÿ 17 

(8) Actes de la Propagande, 10 jenv., 4 et 16 sept, 12 déc. 1623, dans Roteo, 
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La Propagande désigna comme missionnaires le Père l'aci- 
fique et le compagnon que son général lui adjoindrait (23 juil- 
lei 1624) (4). Elle demanda à notre mbassadeur auprès du 
sultan de s'entendre avec le vicaire patriarcal pour assigner 
aux missionnaires, en attendant la fondation d'un couvent, une 
église dépendant du patriarche latin (2). Un décret du 5 no- 
vembre 4624 leurattribua l'église de Saint-Antoine de Galata (3). 

Rien ne devait favoriser devantage le développement de la 
mission que le choix d'un supérieur uppertenant au même ordre, 
capable de discerner les sujels les plus propres à faire des 
missionnaires, investi du droit de les désigner, de les rappeler, 
de les déplacer. Ce choix ne pouvait guère tomber que sur le 
Père Joseph et il ne pouvait pas tomber mieux. Il était indiqué 
par l façon dont il avait dirigé la mission du Poitou, l'idée d'en 
fonder une à Constantinople venait de Ini, car c'était, on l'a vu, 
à son instigation que le Père Pacifique de Provins élaît allé se 
rendre compte des chances de succès, on lui devait enfin les 
sympathies de l'ambassadeur Cezy et de Richelieu (4). En lui 
conférant le fitro do préfet dos missions d'Orient, en même 
temps que de celles d'Angleterre et d'Eccsse, la Sacrée Congré- 
gation reconnnissait l'autorité qu'il s'était acquise par l'organi 
sation de celles de l'Ouest et consacrait le plan général qu' 
avaitlracé pour la propagande évangélique et qu'il avait soumis 
au souverain pontife. Les pouvoirs étendus qui furent accordés 
à son collègue dans la préfecture, le Père Léonard de Paris (5) 


















Il, p. 161, D. 1, État de la Perse. var le P. Rayhaël du Mass, D. p. Schefer. 
lilroduction. 

(1 Du. or. Cap. et Actes dela Prop. 29 juillet 1624, dans Rocco, III 61, n. 3. 

(ibid, et p. 62-63. 

Gl id. p. 62,2. 1. 

{Le R. P. Joseph, mon très particulier Dép. de Cezy. Péra, 
15 oct, 1624. Cinq cents Colbert 457 Fol. 1 sin qui l'opera {des mi 
Levant, # stata promossa con molto penslero da me, si per essere ol plu 
essere portata dn S. M. Ch. e dal med. P. F. Giustppe, tanto mic grande 
mu per l'avvenire, sara protella con lento maggiore ardore quant richiede il 
csmmandamento eo ndoss0 me 6 da V. $. 1. » Le card. Ludovisi à Riche- 

ka Kowe, avril 1630. Arch. des alaires étreng. eme, suppl. IV. 

(: Le Pire Léonard ne se décida qu'avec répugnance el sûr Les instances du 
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et à lu, ct dans leur personne à tous les missionnaires, sont 
ceux qu'il avait demandés : droit de confesser, avec l'autori- 
sation de l'ordinaire, Les fidèles des deux sexes, d'exercer, sous 
la même condition, le ministère paroissial, d'absoudre des cas 
réservés, de lire, pour pouvoir les réfuter, les livres hérétiques. 
de célébrer la messe sur un autel portatif ou mutilé, de relever 
des vœux simples et des irrégularités, de consacrer les autels et 
les objets servant au culte, de célébrer l'office en plein air 
ou, au contraire, dans un lieu souterrain, de le faire avant le 
jour, après midi, deux fois dans la même journée, en pré- 
sence d'hérétiques et d'excommuniés, de conserver dans des 
conditions particulières les hosties consacrées, de dispenser des 
empèchements su mariage résultant de la parenté au second 8t 
au troisième degré, de publier des ouvrages anonymes, sans 
dication d'imprimeur ni de lieu d'impression, de dispenser les 
nouveaux convertis de la restitution des revenus érelésiastiques 
indüment perçus, de circuler sans le costume régulier, de faire 
administrer le viatique par des délégués, d'accorder indulgence 
plénière aux pénitents qui se confessent pour ln première fois 
et qui communient ensuite, de faire, deux fois par an, dans les 
lieux de mission, avec Le consentement des ordinaires, l'oraison 
des quarante heures et de donner, à cette occasion, indulgence 
plénière, de la donuer aussi aux pénitents à l'article de la mort 
qui, ne pouvant communier, éprouvent la contrition, d'accorder 
des indulgences aux pénitents qui assistent à leurs prédications 
et reçoivent ensuite la communion, de bénéficier eux-mêmes 
de celles qu'ils accordent aux séculiers, de délivrer une äme du 
purgatoire en célébrant, à cette intention, chaque seconde féric, 
une messe des morts, enfin de transmettre, intégralement ou en 
parlie, ces pouroirs à des missionnaires désignés par eux à la 
congrégation, dont ving! pour l'Angleterre et l'Ecosse, et quinze 























Père Joseph à parbiger avec lui la préfecture des missions. (Le P. Léonard à 

de. 1er jui 1630. Arch. de la Prop, val. I. 
Lepré Balcin, Biogrmphie.) Avee ra modeslio Habituelle, le Père Joreph 
prit l'habitude de mere, dans les lettres culectiven, le au du Père Léunard arart 
de sien. 
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pour Constantinople, et de déléguer à des prètres, approuvés 
par l'ordinaire, la faculté d'absoudre des cas réservés. Ces droits 
furent accordés pour dix ans (4). 

Les nouveaux préfets commencèrent par d 
ties, d'accord avec Richelieu, le domaine des missions orientales 
et par affecter à chacune d'elles, pour le recrutement des mis- 
siounaires, l'une des provinces françaises de l'ordre. La province 
de Paris fut désignée pour fournir des missionnaires à la Grèce, 
qui embrassa plus tard l'Asie Mineure, la Thrace, la Roumanie, 
la Morée, Candie et l'Archipel. Les missionnaires envoyés en 
Égypte, au Caire, à Alep, à Bagdnd, en Mésopotamie, on Perse, 
durent étre tirés de la province de Touraine. Pour ceux qui 
iraient en Palestine, à Saïd, à Beyrouth, à Damas, on s'adres- 
serait à la province de Bretagne. Le plan était vaste, on le voit 
et trahissait les espérances de ceux qui l'avaient conçu. Ce 
n'était rien moins que la conquête spirituelle de toute la région 
baignée par la Médilerranée et In mer Caspienne. 

Ce qui justifiait jusqu'à un certain point ces espérances, c'est 
que l'entreprise avait pour elle, outre la direction que nous 
avons dite, l'intérêt chaleureux de Richelieu et du roi. Des 
lettres au Saint Père, à nos ambassadeurs à Rome et à Cons- 
tantinople, à nos consuls, au patriarche d'Antioche, des libéra- 
lités pécuniaires altestèrent qu'elle n'était pas due seulement 
au zèle d'un ordre religieux, que c'était une affaire nationale. Le 
Père Joseph employa ces libéralités à acheter pour les mission- 
naïres des hospices, c'est-à-dire de modestes abris destinés à les 
recevoir à leur débarquement, des ornements sacrés, des Livres, 
des meubles. Une partie on fat employée aussi à payer les frais 
des grammaires el des dictionnaires en langues levantines {grec 
vulgaire, italien) qu'il avait fuit faire (2). 








(1) Annales de la mission der capueins à Conslantinapie et en Urècr par le 
P. Fursy de Péronne. Bibl, nat. Nouvelles acq. 4184. 

) Lepre-balain, Biographie, 1° ait. Nouvelles acq. 4134, 1 45. de vous prie 
faire Lrouver Lon à celte bonne âme que les 560 livres dont elle donne partie à 
nos Pères d'Angers et l'autre à ceux de Nantes, soient appliqués paur le voyage 
de nos Pères qui sont partis dans peu de temps pour aller demeurer dans a 
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Les quatre premiers missionnaires furent le Père Archange des 
Fossés, qui fut le supérieur des trois autres, les Pères Léonard 
de La Tour, Évangéliste de Reims {ou de Suippe, près de Reims) 
et Raphaël de Villeneuve-le-Roi. Partis de Paris le 5 février 1626, 
ils arrivèrent à Constantinople le 5 juillet (1). L'ambussadeur 
leur y avait préparé un bon aceucil. Le vicaire patriarcal mit à 
leur disposition l'église de Saint-Georges de Galata et une mai- 
son qui y attenait (2). Ils reçurent, dès leur arrivée, les Lémoi- 
gnages de sympathie des Turcs, des Grees schismatiques comme 
des Grecs unis, desambassadeursd'Angleterre et de Hollande, qui 
voulurent leur fournir, un jour par semaine, leur pitance quoti- 
dienne (3). Les aumônes aflluèrent. Le hasard voulut qu'à leur 
entrée à Galata ils rencontrassent Le Grand Seigneur et son cur- 
tège; la curiosité du souverain fut attirée par la nouveauté de 
leur costume et il leur donna des marques de sa bienveil- 
lance (4). 

Ce n'est pas toutefois d'après ces faits seulement qu'il faut 
juger les rapports habituels des religieux avec la population ni 
l'ofiencité de la protection que la France pouvait leur assurer. 
On se rendra compte aussi des premiers par une lettre du Père 
Archange des Fossés. Elle nous donne l'idée des avanies que 
le pauvre supérieur eut à supporter en faisant sa quête et qui ne 
furent pas épargnées non plus à ses confrères. Ce qui est vrai, 
c'est que les cupucins ne rencontraient pas les mêmes préveu- 











date. erLargent est pour leur avoir des livres, des ornemens de lÉgist 
ameuslemens pour leur hosple. » Le Père Joseph à une calvairemne, 
14 février 1625. Arch. du Calvaire. Richeleu ft composer des grammmaires et des 
dictionnaires pour les issionuaires par un athénien nommé Portius. Nour. a 
Ub supra. 

(A Relation à la Propagande du 18 janr. 162€. Arch. de la Prop. Rocco {ll,64 
dit le 7 juillet. 

21» dal établi les hons peres capucins sclon le commandement de V. M. je 
les ay mis dans l'éslise Saint-Georges ». Cezy au roi. Péra, 16 juillet 1635. Ab 
des af. étrang. Constantinople, I, fe 250. 

(3) Acles de la Prop. 22 février 1621. Rocco, 111, 64 D. 1. Bella, fist. de l'Églat 
aline de lonslautinople. dans Le Contemprain, 1er oct. 187. 

4) Los Pères Joseph et Léonard de Paris à Ingoli secrétaire de la Propagnlt 
16 janv. 1620. Arch. de la Prop. 
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tions que les jésuites (1), c'est que par leur patience, leur humi- 
lité, leur pauvreté, leurs services ils désarmèrent le fanatisme. Les 
Tures offraient alors et peut-être offrent-ils encore un singulier 
mélange de corruption et de vertus etleur corruption les prédis- 
posait autant que leurs vertus à être séduits par les exemples 
que leur donnaient nos religieux. Dans un pays où tout se faisait 
par la vénalité, où, des plus grandes affaires aux plus petites, 
depuis Le souverain jusqu'au moindre fonctionnaire, le bakenis 
riomphait de tous les cbstacles, ils re pouvaient s'empêcher 
d'admirer le désintéressement de ces derviches chrétiens qui ne 
vivaient que d'aumônes, et l'insouciance révélée par une pareille 
existence n était pas faite pour déplaire à leur fatalisme (2). Les 
capucins trouvèrent une animosité plus tenace chez les Grecs et 
les Arméniens schismatiques, chez les Juifs, quelquelois chez 
les renégats, dont plus souvent, au contraire, ils éprouvèrent 
la bienveillance 

Quant à la protection dont la France pouvait les couvrir, elle 
était efficace. Il faut rappeler pourtant que le prestige de notre 
pays à Constantinople n’était plus intact, que sa situation privilé- 
giée était ardemment contestée et qu'elle était entamée. Si elle 
avait remporté des succès, l'influence française avait subi aussi des 
échecs. Parmi les premiers il faut compter la réintégration des 
franciscains dans la garde exclusive des Licux-Saints, que les 
Arméniens avaient réussi à partager avec eux. Cezy avait reçu 
l'ordre de faire cesser celle usurpation et, en 1624, il ÿ était 
arrivé (3). Mais, à côté de cela, la France avait subi dans la per- 
sonne de ses représentants plus d’un affront et dans ses pri 
lèges plus d'une alteinte. Le prédécesseur de Uesy, Achille 





11) L'ambemadeur véuitieu, Goutarhi qui reucoutre à Iuanae, en retourauut 
dans s8 patrie, le Père Pacifique avec 80n compaguon, se rendant à Constan- 
tinople, croit pouvoir couclure de sa cunversationarec le premier que « dissente 
molts da gesuil, se non m'inganno, ëfrancese e dice che sara buon servitore di 
V. 8. + Contarioi au doge, 4 janvier 1826 (n. =.). Pilee. 

42) Repport du Pire Josoph à la Propagande, 1G janvier 16%. Areb. de la 
Prop. 

(3) Arch. des af. étrang. Constantinople, if, 62. 
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de Hurlay, baron de Sancy, était soumis, dans sa première 
audience, à un cérémonial humiliant. Rendu responsable par le 
grand visir de l'évasion d'un seigneur polonais enfermé aux 
Sept-Tours, il avait été lui-même jeté dans celle prison el, 
grâce à une db eus révolutions de palais si fréquentes à Stam- 
boul, notre pays s'était trouvé, au moment où il avait demandé 
une réparalion, en présence d'un nouveau gouvernement dont 
il m'avait pu obtenir que des excuses (1}. Pendant son 
ambassade, nos intérêts n'avaient pas moins soulfert que notre 
dignité, car il avait laissé les Hollandais s'affranchir de l'obli- 
gation de naviguer sous notre pavillon et faire ainsi une nou- 
velle brèche à notre monopole qui avait déjà subi, en faveur 
des Anglais, une déroguion (2) 

Cezy lui-mime, malgré son zèle, hautement reconau par le 
Saint-Siège (3), n'avait pu réussir encore à faire déposséder du 
siège palriureal de Constantinople Cyrille Lucar, qui sétait 
luissé gagner par les doctrines calvinistes ct se préparait à les 
répandre dans toute l'Église d'Orient (4). Ce danger préoceupait 
au plus haut degré le Saint-Siège et le gouvernement français. 
Celui-ci, sous l'administration de Puysieux comme sous celle de 
Richelieu, envoya à son représentant à Constantinople des 
ordres pressants et répélés pour qu'il obtint la déposition de 
Cyrille et, comme il ÿ avait surtout dans cefte affaire une ques- 
tion d'argent, il se déclarait prét à faire pour cela des sacrifices 
pécuniaires et demandait à la curie de sy associer. Cezy n'avait 
pas besoin d'être stimulé et pourtant, s'il parvint à faire déposer 
Cyrille et à le faire reléguer à Rhodes, ce ne fut pas pour long- 
temps. Soutenu par les ministres de Hollande, d'Angleterre et 
de Venise, qui avaient pu enchérireur les offres de notre ambas- 








{1} Théoyh. Lavallée, Revue indépendante, XIe auuêr, 1843. 
Ca Did 

(3) Bref d'Urbaio VIL. 6 juillet 162 
qi 





ing. Cents Colbert 483 fol. 128. 

à Rome. une inelruction chrelieane que le patriarche Cyrille 
primer 4 Wittemberg... c'est un livre capable d'infrcter d'heresie tonle 
cotts pauvre cglite d'Orient... « Cezy au roi. Pera, 21 janv. 16%. Cinq-Coals Col. 
berl, 483, {e 40 v 
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sadeur, Cyrille fut rétabli et conserva jusqu'en 4638 son siège 
pairiarcal (1). 

En même temps que l'influence de la France, la population 
catholique avait beaucoup diminué à Constantinople (2). 

A peine installés, Les quatre missionnuires capueins common 
eërent à prècher en italien à Saint-Georges, en attendant le jour 
prochain où l'un d'eux, qui étudiait avec ardeur le grec vulgaire, 
pourrait précher dans cette langue. Ils firent aussi des prédica- 
lions dans l’église des jésuites, qui, à leur tour, venaient so faire 
entendre à Saint-Georges, heureux de lémoigner ainsi, les uns 
et les autres, de leur parfaite harmonie. Cezyÿ se promettait de 
construire pour les premiers, avec les libéralités du roi, un 
eouvent qui, pour la commodité de toutes choses, serait sans 
égal (9). Ils ouvrirent sussi une école qui fut fréquentée par des 
enfants de diverses religions, Le dimanche ils faisaient le caté- 
chisme. Ils éteblirent la confrérie du tiers-ordre. Ils trouvèrent 
particulièrement chez les Arméniens, qui élaient au nombre de 
quarante mille, une grande bienveillance et un vif désir de s'ins- 
taire (4). Plusieurs, versés dans les lunguus orientales, souhai- 
laïent beaucoup entrer dans l'ordre (8). Tandis que les Grecs 
unis leur manifestaient la plus vive sympathie, les Grecs schis- 
matiques, poussés par la curiosité, l'ouverture d'esprit et 
l'amour des controverses qui dislingueut leur race, venaient 
souvent les voir, se plaisaient à diseutcr avec eux, en se référant, 
Séance tenante, aux textes des Pères grecs qui pouvaient 





1) Corsini an enrdinalneven. Morel, 2 juin 1824. Bibl. Corsini, 292, fo 487 ve 
juillet 1699, 1 190 ve. Lo aonco au eard. l'État. Parie, 10 janvier, 
2 février, Compiègue, 23 uni 1624. Bibl. Barbetiui, LXIX, 1. Corsini au card. Lu- 

197 févr P 153, Spads au card. secrêt. 
8 quanlième). Bibl. Barberini, LXIX, 1. Belin, 













Hrang, Constantinople, IL, fe 88. Extrait de lotires du roi à Ceay des 10 mai, 
2 juin e 11 juillet 1624; 30 avier 1628, Jbid., fe 92, 116. 

Se) Belin. Uôi supra. Avrigay, Mém. chron. el dogmat. 1139, 1, année 1616. 

BR) Rdation précitée du 16 env. 1626. 

1) Lepré-Btain, Bioyraphir. Le Père Joscph à ngoli, ? juin 18%. Arch. de là 
Prop. 

$) Mème lettre 
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éclairer la discussion. Ces conférences courtoises amenaient des 
conversions qui, par crainte du patriarche Cyrille, restaient 
socrètes (4). 

Le nombre insuffisant des missionnaires contrariait cet heu 
reux début. D'une façon générale, un hospice ne pouvait, à 
moins de huit religieux, suffire aux besoins auxquels il avait à 
satisfaire. Le Père Joseph et l'ambassadeur Marquemont deman- 
daient donc à Rome l'autorisation d'augmenter le nombre des 
religieux. Au lieu de quinze, en effet, chiffre fixé au début par 
la Propagande, les missions d'Orient u'en comptaient que neuf, 
dont quatre à Constantinople. Ces derniers, d'ailleurs, étaient 
tombés malades, et, comme la peste sévissait d’une façon presque 
constante dans la ville, il était à craindre que la semence 
évangélique, qui promettait une moisson abondante, ne fül 
étouffie. Cézy réclamait trois ou quatre missionnaires de plus, 
et il était trop prudent pour lefaire, s'il y avait eu danger, en 
les multipliant, à provoquer les ombrages des Turcs. 

Le 21 février 1627, la Propagande, faisant droit à ces 
demandes, autorisa l'envoi de huit nouveaux missionnaires (2) 

leu de temps après, le 21 avril, deux de ceux qui compo- 
saient le mission de Constantinople, s'en détachèrent pour aller 
à Scio et fonder les missions de l'Archipel: c'étaient les Pères 
Léonard de la Tour et Raphaël de Villeneuve-le-Roi (3). Cery, 
encouragé par le succès des capucins à Constantinople, les y 
envoya (4). Ce ne fut pus, toutelois, sans s'être assuré de 
l'accueil qu'ils y recevraient (5;. Soumise à la domination turque 
commandée par un château où résidait le gouverneur ollomen, 











{1) Lepré-Balain, Ærogr. Le P. Joseph à Ingoli 
(2) Bibl. nat. Nouvelles aeq. 4134 et Rocco, III, p. 67. 
(3) Rocco, II, 68, Nouvelles aq. 4134. 
(4) =... voyant combien lee Peres capucins sont bien vus ici de tout les 
et que même les Tures les ont en grande estime, je me sus résolu 
d'ea envoyer deux à Scio. » Cezy au roi, 40 avril 1621. Arch, des af. érag, 
Constantinople, II, f 406. 

(4) Le député de la communauté do Scio à Cezy, 27 avril 1621. Ibid, P 4. 
ne inatruetion « pour l'affaire de Szio » (Arch. de la mission de Selo) va just" 
dire + qu'ls y furent appelée par les principaux de la ville ». 


, + juin 1698. Arch. de La Pr. 
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L'ile n'en jouissail pas moins de cotte large autonomie, que la 
Porte Inisse souvent à ses sujets, sans s'interdire les abus de pou- 
voir les plus capricieux. Foncièrement grecque mais mélée, par 
suite de sa longue inféodation à la famille génoise des Giusti- 
niani, d'éléments italiens, la population élait exclusivement 
chrétienne, mais on n'y comptait que quatre mille catholiques, qui 
appartenaient à la classe élevée, étaient groupés dans la capitale 
et obéissaient à l'aulorité d'un évêque, tandis que la majorité, 
s'élevant à 30 000 habitants, répandus dans l'ile entière, était 
schismatique et avait pour chef spirituel un archevêque (1). 
L'œuvre, à laquelle allaient s vouer les capucins, avait déjà été 
commencée par des jésuites, des dominicains et des observan- 
tins (2). L'évêque latin leur assigna l’église de Saint-Moch, à un 
mille environ de la capitale. À la requête de Cezy, cette affecta- 
tion fut approuvée par le pape et ls Propagande, qui recom- 
inanda les nouveaux arrivants à la bienveillance de l'évêque et 
de la population (3). Leurs offices furent très suivis, les confes- 
sions et les communions nombreuses. Ils prèchaient en italien, 
quelques-uns se hasardaient à le fairs en grec. Leur sécurité, 
comme cela a toujours lieu dans Les pays soumis à la domina- 
tion musulmane, était à la merci de l'incident le plus vulgaire. 
JL leur arriva, par exemple, de donner du pain, pendant 
plusieurs jours, à un eselave fugitif. Les Turesles firent appeler 
devant le magistrat. Toute la population catholique en larmes se 
répandit dans les rues, les suivit, eu les encourageant, jusqu'au 
Wibunal, assiégea les autorilés de ses supplications et de ses 
offres d'argent. Ils convainquirent le magistral qu'ils n'avaient 
fait que remplir un devoir de charité et furent ramenés avec 
éloges dans leur couvent. Cette affaire leur altira la visiteet les 














(1) Relatiu mässiomun FF. Cap. prou. Grrrér ad S. congreg. de lrop. file, par le 
P. Thowas de Paris rité par Horco, IL, 68. 

2) Rocen, Hbid, Dép. de Cezy, Pera, 18 février 1829. Cinq-Cents Colbert, 451. 

(3) Actes de la Prop. 31 juillet 1625; 17 mars 1628 dans Rocco, III, 67 et n. 1. 
Le député de la communauté à Cary, 27 avril 1627, Arch. des aff. étrang. Cons- 
talinople, II, f 404. Le Pôre Josph à Cosy, Paris 14 opt. 1627, Arch. des 
sieut. et lit. 2e série, &. 1IL, 28. 
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aumônes do beaucoup de Turcs do marque, parmi lesquels se 
trouvait le maître de l'esclave. Le gouverneur défendit qu'on leur 
fit subir aucune vexation. Ils n'avaient qu'à se louer aussi de 
l'intérètque leur témoignait l'évique grec (1). 

Le 1® décembre 1628, le Père Joseph et son collègue dans la 
préfecture, le Père Léonard de Paris adressèrent aux mission- 
naires de Seio des instructions rédigées pour le Père Archange 
den Fossés, supérieur de la missionde Constantinople, dont celle 
de l'Archipel n'était qu'un démembrement. Elles recomman- 
daient l'étude assidue des langues parlées par les populations qui 
devaient être évangélisées et la eréation d'une congrégation de 
séculiers, suivant en partie la règle du tiers-ordre, à l'exemple 
de celles qui s'étaient établies à Beauvais ct ailleurs, sous les 
auspices des eapneins. Les préfets écrivaient à Rome pour faire 
étendre à la Grèce l'approbation que ces congrégations avaient 
obtenue du général. Peu d'institutions pouvaient être aussi efñ- 
caces pour la propagation de la foi et la rélorme des mœurs 
dans la société laïque. Ces instructions pressaient aussi les mis- 
sionnaires do se consacrer avec ardeur à l'instruction de la 
jeunesse, s’en remettant, pour les matières de l'enseignement, à 
€ que leur indiquerait la connaissance des lieux. Elles les met- 
tait en garde contre le découragement : « Ne gâtons pas, disaient 
elles, par l'impatience habituelle à notre race, les qualités qui la 
distinguent et qui, chez ceux qu'a formés la discipline de Saint- 
François, ne doivent plus être voilées par Les défauts que rappelle 
le nom de Français. Ce n'est pas, croyez-le, pour lui retirerson 
assistance et laisser la lumière sous Le boisseau que Dieu a mis 
la main à celle œuvre (2). » 

L'église de San Rocco était devenue insuffisante pour le 
nombre des missionnaires, qui s'était accru, et elle ne pouvait etre 
agrandie, parce qu'elle confinait à la citadelle turque. Ils y étouf- 











11) Le Père Josept à Ingoli, à juia 1628 el Actns de In Prop., 22 février 152, 
dans Rocco, lil, 6, a. 2. « L'archevèque de Scio les cherissoit aussi par demus 
tous les autres religieux... » Lapré-Balain, Biographie, 1° 399. 

12) Rocco, lil, & 
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faient et y tombaient malades. Elle était de plus éloignée de la 
ville, ce qui leur rendait difficile l'exercice de leur ministère au 
dehors et les exposait aux vexations des Tures. Frappée de ces 
inconvénients, la communauté des catholiques de l'ile leur offrit 
la desserte d'un autreéglise, construite à ses frais, bien située dans 
Ja ville et qui était le siège d'une confrérie de flagellants fondée 
par les Giustiniani. Cetle offre souleva l'opposition de l'évêque 
grec et du représentant de ces anciens dynastes. L'intervention 
d'Urbain VIII eut raison de cette dernière, qui n'était fondée 
que sur Le droit de patronage de certains membres de cette fa- 
mille sur l'église et Le terrain où devait s'élever l'hospice, et les 
capucins s'installèrent dans cette £glise, consacrée à saint 
Georges et vulgairementconnue, à cause de la confrérie qui s'y 
réunissait, sous le nom de la Casaccia (1). 

Ils n'abandonnèrent pas pour cela l'église de Suint-Roch. Ils 
eontinuèrent à y célébrer les offices les jours de fête, particu- 
lièrement pour les esclaves qui servaient sur les galères lurques. 
Ils se rendaient à la Casaceia le dimanche pour y présider à di- 
vers excreices de dévotion, le vendredi au crépuscule pour 
prècher sur la l'assion, chanter les litanies de la Vierge et us- 
sister aux flagellations des membres de la confrérie. Leurs pré- 
dications, qui étaient faites engrec, n'avaient pas lieu seulement 
dans ces deux églises mais aussi dans la cathédrale. Leur école 
était fréquentée par plus de soixante enfants. Le dimanche ils 
enseignaient le catéchisme, le samedi ils avaient avec les schis- 
matiques des conférences théologiques. Leur æle el leur austé- 
rité plaidaient tellement pour leurs doctrines que beaucoup de 
grecs abjurèrent le schisme et devinrent leurs pénitents. Plus 
d'un papa, au litde mort, réclama leur assistance (2). En un mot 
leur minislâre spirituel s'exerçait sans obstnele et avee grand 





U Le Père Joseph à Ingoli 12 juin 1821. Arch. de la Prop. Le Père Joseph à la 
Propagande, 14 juin 1629, dana Races, IL. Bref de pape à © û 
de celui-ci, 16 juillet 1533 et 20 janv. 1634. {id p Aspottiame 3 brevi per 
il quiet possesso delle Casaccia di Scio. » Le P. Joseph à Ingoli, Paris, 15 mai 
4634. Arch, de ln Prop. 

(2) Relation du P. Thomas de Paris lans Rocco, Il 
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fruit. « Quant à Scio, & Cezÿ au Père Joseph en 4637, 
tout y va de mieux en mieux et je liens nos frères avec autant 
de repos et de sûreté que dans les marais du Temple (1)... » En 
1538 la mission se composait de cinq religieux : Le Père Léonard 
de La Tour, qui en élit supérieur, les Pères Marc d'Amiens, 
Martin de Compiègne, Léonard de Paris, Étienne d'Eloy (2). 
Les sympathies recueillies par les capucins, le profit qui en 
résulta pour la religion et la France furent peut-être encore 
plus grands à Naxos qu'à Scio. « La fleur de lis et le nom du 
roi, écrivait Cecy, sont en même honneur à Xaxie que dans la 
propre France (3) ». Attribuée aux Sanuto dans le partage qui 
suivit la fondation de l'empire latin de Constantinople, Naxos 
devint le siège d'un archevèché qui avait pour suffragants les 
évêchés de Scio, de Tinè, d'Andros, de Santorin et de Milet 
Les Turcs l'oceupèrent, grâce à la complicité des Grecs, maislà, 
comme ailleurs, ils ne firent que camper, et, par l'esprit et les 
mœurs, la population resta grecque. Au commencement du 
xvut siècle, l'archevèque s'appelait Nicéphore Comnène. Après 
avoir connu dans les fers des Turcs les amertumes de la capli- 
vité, il alla en Italie, en Espagne, en France solliciter des 
secours pour son église. Présenlé au roi par le Père Joseph 
en 4626, il lui attesta lu popularité persistante de la France, 
dont le roi prenait place dans les prières publiques immédiate 
ment après le pape. L'ambassadeur de France était, en effet, le 
protecteur de la population des Cyclades contre les exactions des 
fonctionnaires ollomans (4). L'archevique demanda deseapucins. 

















29 août 1637. Bb. mat, franc. 16155, Ce 96. 
Instruction donnée au P. asile de keims parles Péres Joseph et Leonird. 
Nouvelles acq. 4134, { 100-115 v?, Sur la mission de Scio, voy. le début de le 
poté des faits deus la Mepuéle et mémoires des capacina de la province de Paris. 
missionnaires en Grère contre ls jéruites mistionnaires au méme pays, Vmgr. in fol. 
sans lieu né date [eve siècle). 

(1) Cezy à Herbauli, 90 mai 162%. Arch. des af. étrang., Constantinople, Il, 
Ex 

Gi «… les dépatés des Gyclades et de toute l'Archipelague, hormis Scio, 
n'aÿaut accoutiné de payer de tribut que 21 mille piasires, m'ont eupplé de 
remontrer à celte Porte que ceux qui vont lever led. tribul, en ont tiré, ces 
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Le Père Joseph lui envoya les Pères Mare d'Amiens ct Léonard 
de La Tour (avril 1628). Mais l'archevêque avait été transféré à 
Crotone etcesreligieux n’obtinrent qu'une petite égliseet un hos- 
pice dans le château. Ils n'en fondèrent pas moins, avec les Pères 
Léon de Pontoise et Raphaël de Neuville, une mission durable 
et féconde. En 1632 ils quitièrent cette église pour uno 
autre, qu'ils durent à la libéralité de Marie Sommariva, veuve 
d'un certain Coronelli et qu'ils réparèrent et agrandirent. Jei 
comme à Scio ils purent donner libre carrière à leur zèle et la 
population schismalique les en récompensalargement. Il l'éten- 
dirent à l'ile voisine de Tinè, qui était soumise aux Vénitions et 
qui renfermait vingt mille chrétiens dépourvus de tout secours 
spirituel (1). 

11 règne sur l'époque à laquelle les capucins s’établirent à Syra 
une certaine obscurité. Le Père Rocco la fixe à 4629(2) mais une 
lettre du Père Joseph à Ingoli, du 2 juin 46%8, parle déjà de la 
chaleureuse bienveillance de l'évêque de l'ile pour la religion ct 
les capucins (3). D'un autre côté, Lepré-Balain rapporte à cette 
année la demande adressée par l'évêque au Père Joseph pour 
avoir des eapucins (4). Bien qu'elle Ft Le centre du commerces 
grec, l'ile était appauvrie et dépeuplés quand son évêque, Dome- 
nico Marengo eut recours à ces religieux. 11 en ramena deux de 
Constantirople, les Pères Chambin de Laon et Léonard de 
Paris. L'évèque, mal secondé par un clergé grossier et igno- 








dernières anaées, plus de 80000 … » Arch. des aff. étrang. Constantinople, Il, 
LUE. 

{1} Rocco, IN, 15-77. « Enôu ile s'ctablirent à Naxie en septembre, où ile furent 
reçus de l'evèque Qu Leu ec du peuple avec un applaudisement extrème, li 
liberié de la religion y etait comme en France, mais le peuple y est tres mal 
ivitruit, peu de prâtres et fort ignorants. » Lepré-Halain, Riograpdie, 1e 220. 

@) I, p. 4 

@) Scyros religionem cathollcan et nos- 

judicio, a sacre congrega- 

ione plurimem diligi et ad prosequendum nnimari. » Arch. de la Prop. « À Srira, 

qui est une des plus utiles missions qui soit au monde et où nos frères y font 

ris grand fruit, je eus que l'évèque, quolqu'uu peu bharre et intéressé, s° 

commodera clement. » Cezy au P. Joseph, 29 août 1691. Bibl. nat. franç. 16 
fal. 96. 

14) Biographie, fol. 32. Inter ceteras inculae præfataz, cum duo e miséionariis 
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rant, leur ubandonna, pour ainsi dire, la Läche de relever le 
‘ésains (1}. Comment ces 





niveau moral et intellectuel de ses dis 
deux missionnaires, attachés d'abord à la desserte de l'église de 
l'Annonciation, puis à celle de l'église Saint-Jean {2 purentils 
suffire aux besoins spirituels d'une population où les catho- 
liques, qui en formaient la majorité, comptaient sept mille 
âmes (3, tenir une école Norissante {4), obtenir des fruits qui 
sont coustalés el par notre ambassadeur Cezy et par le Père 
Thomas de Paris (3), c'est ce qui re peut guère s'expliquer que 
pur 'adjonction de nouveaux missionnaires ou par le concours 
du clergé local, devenu, grâce aux eapucins, plus digne de son 
ministère. 

En 4647, l'évêque d'Andras, Domenico de la Grammatica ap- 
pela des rapurins pour en fhire ses auxiliaires dans ses fanc- 





2 








per ineutam Syram. qua euro diritur Syros, mpiropue, cuur eue 
itaeter petit at apud se remanerent. Gui quum nuper & Gallis 
Grxciam aypals, lingus aline un sun habéreu, plurimuua dolentes se non po 
Aerun pic desidenic satisarers, eu 10 Chustantmpolini ireut, seULuS est ot 
üa mue dustitit donce a saporiari Allius leci obtinuit ut dno ex 
misdomaris accus reduecret in Syram, quorum nomins eunt P. Che 

Laudunensis et Lesrandua Parisirusis… quos plets ila, cattoleun 
ritum cobens, ultra quatuor millia hamanissime excepit.…. quo exemple pernol: 
Graci schyematioi plurimuur sd commurionem euu Ecclesia auscipiendan: 
commuventur, Brecls narratlo rerum que grstæ sunt In diversis locis pro ma- 
jori_increment missionis sub prafectura P.P. Leonardi et Joseph Par. rd 
cap. 1632. Bibl. mat. Nouvellen acg. 4114, f* OÙ ve, Actes de la Prop. 14 févner 
1633 daus Huceu I, 4, u, 4 

(D episcopus inaule Srros ad se vacsvit duos missionarios qui am 
mam messem colligunt, ii euim omnes ere incole aut eunt latin ritur sut 
illum uscipere paratl suut et, quum præsblieri græci sint plurioum rades el 
indocti, episeupus libenter alhilrt missionarios ad iustrueudum pleben in pi 
tatis exerctii et veus rarramentomnm, ia ut... in ac inaula spes et maroi 
proventue. Helation de l'elat de la mission acressée 4 la Propagande par les Péres 
Josph et Léonard en mai 1631. Bibl. nat. Lbr supra, 

(2) Déclaration de lvique de Syra en fiveur dre peres capecins pour ton 
eglise de Saiutdeun, aile à Rowe le 3 mov. 1697. Arch de la misibn 
de Syra. 

G) LepréBabin, Moyraghie. 

(4) Actes de la Proÿ., 29 août 1613. 4 mars 1610 daus Rocco, 11,98, n° 1. Vey. 
aussi, à cause du relour que fait ce document sur la situation antérieure, les 
accorde entre les capucius de Syra et l'evèque de Syra vore 1:45. Areb. dela 
mision de Syra 

(6) Rocco, I, 
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lions pastorales (1). En 1639 il leur fit don de l'église de Saint- 
Bernardin et do Saint-Nicolas (2). Le zèle des Pères Léonard et 
Isidore de Paris, qui furent misà sa disposition, s'applique sur- 
tout à la conversion des schismatiques, qui étaient au nombre 
de mille environ et avaient un évique à leur tête, car les 
eatholiques ne formaiant à Andros qu'une faible minorité (3). 

Il fut remarquer que le ministère apostolique des capucins 
ue se renfermait pus dans l'ile oùils s'étaient établis, qu'ils pas- 
saient, pour l'exercer, d'une ile à l'autre (4). 

À ces missions insulaires il faut rattacher celle de Smyrne, 
bien que cette ville se trouve sur le continent, parce que, 
comme Seio, Syra, Andros, elle faisait partie de la custodie des 
missions de Grèce érigée en 4634 (3). Si elle restait le principal 
marché des échanges entre l'Orient et l'Occident, la eapitale de 
l'onic était bien.déchue de l'éclat et du rôle religieux qu'elle 
derait à ses origines chrétiennes, à l'apostolat de saint Jean, au 
martyre de saint Polycarpe. Elle avait perdu son évêché. Los 
jésuites s'y étaient établis à la fin de 1623 (6) mais là, comme 
ailleurs, leur action avait été entravéc par l'hostilité des Véni- 
liens. 

Les capucins, quand'ils arrivaient quelque part, n'avaient pas 
l'habitude de faire construire, ils se contentaient d'approprier à 
leur usage des maisons dont ils se rendaient acquéreurs ou sim- 

















{1} Actes de la Prop.,24 avril 1638, dans Rocco, III, 101, 2° 5. Cezy au P. Joseph. 
23 août 1647. Rihl. mal Frans. 16125, fe 98, Lepré-halain west done trompé en 
firant remonter l'établissement des capucins à Anéros au 16 juillet 1626. 

€) Arch. des missions d'Orient, 

6) Brevis narrato, ele. LOL supra, NO, 11, LO1-107. » j'ai ces joure-ci écrit à 
1 l'évêque d'Andros et à la communauté, où je suis assuré que nos frères seront 
ès bien, et je vous ai autrebis envoyé la lettre que ladite communauté m'âc 
“ik eur ee sujet. de l'ai depuis peu assistés trêa utilement auprès du bacha de la 
mets » Gezÿ at F. JOSep, ED AONt 1Gù1. UD Eupra. 

(9 « Uitra quatuor resideatibus quas illic habemus in Coustantinopoli, it 
Suyroa, in Chio..et in Naxiu.… inceperunt paires nostri visitare insulas Archi. 
eg aigue ill verbum Dei anuuneiare at confessiones audire. » Betis narra_ 
sun Ur rupre. 

(5) Dectaratio à R. P. præfectis missiooum ord. cap. in partibue Orintis pre 
meliori earum regimine edita die 21 sepl. 1634. Arch. de la Prop. 

(6) État des missions de Grice.… par le P. Meurian $. 1. 169 
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plement locataires. C'est dans ces conditions que les Pères Paci- 
fique de Pot et Mathieu de Reims furent chargés par leurs 
supérienrsde chercherun hospice à Smyrne. Maisils se laissèrenl 
séduire par la perspective d'avoir une église et un couvent lout 
neufs, que le vice-consul français, Marseillais d'origine, Jean 
Dupuy, leur offrait de faire édifier. Quand ils annoncèrent 
cette nouvelle aux préfets, les intentions de Dupuy étaient déjt 
en partic réalisées, le terrain était acheté, la construction com- 
mencée. Ils furent blâmés et rappelés et le Père Joseph écrivit 
au Père Archenge du Fossé, custode de Grèce et au Père Évan- 
géliste do Reims, supérieur des capucins de Smyrne, de rem 
bourser au vice-consul sesdépenses el d'achever In construction 
le plus économiquement possible en s'assurant que les capucins 
pouvaient, d'après les lois du pays, conserver ect établissement. 
La loi musulmane, en effet, ne permelait l'exercice de la reli 
gion chrétienne que dans les capelles consulaires et Les églises 
qui existaient depuis longtemps (1). Or, le bâtiment commencé 
par Dupuy n'étant pas la résidence consulaire, n'offrait aux es 
pucins qu'un asile précaire. Il ne restait done au vice-coneul, 
pour assurer l'effet de ses bonnes intentions, qu'à consentir que 
la maison qu'il faisait constrnire devint la résidence du consul 
et que la chapelle en fütdesservie par Les rapucins, le roi prenant 
des lors à sa charge les frais de construction. Le vice-consul ss 
prèta à cet expédient et le Père Joseph obtint du roi qu'ilse ren- 
dit acquéreur (2) du bâtiment, qui deviendrait la résidence obli- 
gatoire des consuls, la chnpelle du consulat et de la nation et 
Thospice des capucins, si l'on n'aimait mieux loger eoux-ci, 
aux frais du consul, dans une maison aussi rapprochée que 
possible. La prudence avec laquelle le Père Joseph avait, 
dans cette circonstance. sauvegardé l'intérêt de son ordre, sou- 
leva, parmi les amis de Dupuy, des récriminations el des ca- 











1) Retulit D. amorsor littoras arch. Swyre, de p 
ceppuccinorum Snyruæ ob Turcerum leges. Actes de la l'rop., 25 nor, 1611, dans 
Rocco, I, 88 u. 

«2) Brevet du rei du 14 juillet 1631. dbid., pe 81. 
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lomnies (4). 11 n'en conserva pas moins au vice-consul toute sa 
bienveillance: il le ft maintenir dans sa charge pour liquiderles 
aflires publiques et particulières où il s'était engagé (2) et 
s'afrit à oblenir pour sou fils la survivance du consul, le sieur 
de La Mure (3). 

C'est en 4628 quo les Révérends Pères Pacifique. Potel et 
Mathias de Reims arrivèrent à Smyrno et ce fut le jour de la 
Nativité de la Vierge de l'armée 4640 que s'ouvrit leur chapelle, 
dédiée à saint Polycarpe. Les registres de cette église présentent 
cet événement comme le signal d'une renaissance religieuse (41. 
Elle fut érigée en paruisse par lu Propagande, qui exempla Les 
capucins de la visite des vicaires de l'archevêque (3). Le prédice- 
tion s'y faisait en français, en italion et en grec. Les mission- 
naires faisaient aussi entendre la parole de Dieu dans les églises 
grecques et sur les vaisseaux français (6) 

Le Père Joseph se préoceupa de la siluation où la qualité de 
chapelains de la nation française, accordée à son ordre par le roi 
et la Propagande, pouvait mettre les jésuites. L'ancienne pos- 





{1) Papier concernant le bâtiment do notre couvent de Smyrne. Arch. de là 
aission de Smyrne. 

4) Pour l'afaire du sieur de La Mure. 11 plaira à M. Bouthillier ecrire, de la 
part du roi, à M. le comte de Cexy que 8. M. ayant ei devant commandé. an 
comte de Marcheville de tenir le main à ce que Jean Du Puy, ayant été comuiis 
par François Bourgoin, 4 de la Mure, consul de Smyrne, en l'admiristration de 
sa charge, fut maintenu en ld. administratin et n'en put être oté par lei. 
Fr. D. qu'avec un exgre comurandoment de S. M., malatenaat elle auroit jugé 
raisouvable d'urdonner, coume Elle fait par ls presente, que led. Jeau du Puy 
exerce encore cette charge jusqu'à la Pentechte, pour metire ordre aux affaire 
tant publiques que partiealieres, auxquelles il n pa s'engager durant L 
phtratioa, mois Sad. M. ordoame.…. qu'apres led. terme... led. Er. D. 
Jour Hbrement de 40D consulat, roulant ausa qu'il maticone les capucios eu 
la fonction de chnpelains de la rapelle cosulaire de ln nation française en 
Sayrne et qu'apres le rotour de M. de Cesy en Francs, cellai qui ecereora lad. 
charge de suu awbassadeer à Comslautinuple lasse cxereur ee qui cel contenu eu 
celle lettre. Arch. des a. étreng. Constantinople, IV. 

:3j Instructions es Pères Josephet Léonardau P. Basile, viaiteur des mi 
164. Nouvelles acq. 414. 

4] Rocco, Ill, 84 et nt 4. 

15} Actes de la Prop. +3 déc, 1630, dans Rocco, I, 85, 

{) Relation du P. Thomas de Paris, dane Rocco, IlI, 
l'éablissement des capucins français à Snyrne, 1629. 
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session de ces religieux suffrait-clle à les protéger contre Le 
parti que leurs adversaires tireraient peut-être contre eux de 
cet apparent désaveu? Il exprimait à Cesÿ son inquiétude à ce 
sujel : « Aussi, lui é , aurai-je grand regret d' 
mmoder les Pères jésuites, que je fais profession de servir en tous 
lieux, et de cela je vous supplie très humblement de les assurer 
que, sil se Lrouvequelque expédient raisonnable, je l'embrasserai 
toujours volontiers. 11 mc semble qu'il serait à propos qu'ils 
allassent loger chez M. lo vico-consul, s'il change de logis, et 
même quand ils seraient ailleurs pour la commodité. Ce serait 
toujours du bonheur qu'ils fissont leurs dévotions dans notre 
église, ce qui serait un bon exemple de confraternité, ear, quant 
À demeurer dans un même logis, vous savez que, pour la diversité 
des instituts, des habitudes et des conversations, que les séculiers 
veulent avoir libres, selon leurs diflérents mouvements, nous ne 
pourrions pas convenir sans grande difficulté (1). » Une ordon- 
nance royale, en réservant les droits des capucins, consacra ces 
sentiments d'union et de charité, aussi naturels que rares. Les 
jésuites de Smyrne furent autorisés à célébrer la messe dans la 
chapelle consulaire, à y avoir un confessional, à y réunir leurs 
pénitents dans des exercices de dévotion, sans pouvoir ni gène 
le ministère des desservants allilrés ni élever des prétentions 
sur l'église. Le consul et le vice-consul devaient leur assigner 
une résidence (2). 

Cependant les capucins, avides de profiter de toutes les circons- 
tanccs favorables à la diffusion de la semence évangéliquese 
répandaient en Asie Mincure et pénétraient en Afrique. En 1693. 
1a Sacrée Congrégation, encouragée par le rapport du Père Paci- 
fique de Provins sur les dispositions des populations, décida 
l'envoi de six capucins à Alep, de quatre à Alexandrie, de 
quatre en Arménie ainsi que la fondation d'une mission en 

















1) Le Père Joseph à Cezy. Ratisbonne, 9 sept. 1632. Arch. des missions scieut. 
et Hitt.. série IL, 2 I, p. 24 

(2) Ibid. Le Vicaire général des capueins au supérieur de la mission de Syrie. 
Rome, 22 &oût 1632, dans Rocco, Il, #1. Instructions précitées dans Nouv. aq. 
franç. 41 
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Ethiopie (4). Les missionnaires eurent particulièrement à 0 louer 
de l'émir des Druses, Facardin (Fakhr-el-Din). C'était un de res 
princes orientaux fortement froités de civilisation occidentale, 
comme notre temps eñ a connus dans Méhémet-Ali et Abd-el- 
Kader. Le Père Gilles de Loches so flattait d'avoir préparé la 
conversion des officiers de sa cour (2). Vainqueur des pachas de 
Tripoli et de Damas et prétendant combattre pour le Grand Sei- 
gneur, il s'élait créé en Syrie une principauté indépendante (3). 
A Beyrouth une conversion éclatante, celle du gouverneur de 
Terre-Sainte, attirasurles missionnairesle ressentiment des auto- 
rités ottomanes. Sur l'ordre du Divan, ils furent enchaines et 
transportés à Constantinople. Sommésde choisir entre l'aposlasie 
ou la mort, ils répondirent comme on pouvait s'y attendre ct 
furent jetés dans une prison infecte et étroite, où on les Inissa 
sans nourriture et d'aù on les tirait pour leur donner la baston- 
nade. Trois moururent de ces mauvais traitements, les deux 
autres furent rachetés par le roi. Mais ils curent des succcs- 
seurs à Beyrouth et leur œuvre ne fut même pas interrompue (4) 

De Beyrouth, de Sidon, où ils s'étaient établis en 4626 (5). 
les missionnaires gugnèrent Alep. Quelques israélites les dénon- 
ctrent à Khalil pacha, qu'un soulèvement populaire vonait de 
proclamer visir (6). Celui-ei se rendit chez le marehand français 
qui leur donnait l'hospitalité. IL y trouva deux mauvais lits, 
quelques livres, un peu de riz el sorlil en s'écriant : « Ce sont 
des saints, je protégerai ces derviches! » Le 45 avril 1627, en 
effet, il leur délivrait un firman de sauvegarde (1). Les capueins 
obtensient en même temps la faveur de toutes les nationalités, 
Druses, Arméniens, Grecs, et leurs exercices n'attiraient pas 














{) Ales de le Prepagaule. 10 jaav. 1623, dans Roceo, III, 191 note ?. 

G) Actes de le Prop. 22 mai 1621. bd, nole 1. 

(3) Joid., pe. 1914 

&) Rocco, IL, p. 194-194. Peiresc an P. Gilles de Loches. 20 nov. 163, dans la 
Correrp. de Peiresc er les cepueins, p. p. le P. Apollinaire de Valence. Lettre x 

(6) Louis XIII à Béthune, 18 mers 1825, Bibl. nat. franc. 976, fol. 15. De Thou 
à Dupuy. Saïd, 27 oct. 1624 Revue rétromp., 2e strie, L. 1V, p. 395. 

(6) Rocco, III, 184. 

{5 Roeea, IL, 198-196 et note 2. 
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moins les schismatiques que les catholiques (1). Les arche 
vêques schismatiques eux-mêmes profitaient de leurs instruc- 
tions et envoyaient secrètement leur adhésion à l'Église ro 
maine |2). Le prosélytisme des missionnaires s'élendait même 
sur les musulmans, au risque de soulever de nouvelles tem- 
pêtes 3). 

Les capucins songeaient aussi à fonder, duns Le Liban, un col- 
lège ou séminaire (4). La congrégation attribua à cette fonde- 
tion un revenu de 300 ducats. En 1628 il s'en ouvrit un à Bey- 
routh sous les auspices de l'émir Facardin (5) 

La propagande orale ne pouvait suffire. La population elle- 
même réclamait des catéchismes, des traités élémentaires de la 
doctrine chrétienne, rédigés dans les langues indigènes el peu 








(1) Le Père Joseph à Ingoli. 13 juillet [16282]. Arcb. de la Prop. 

(2) Qusrum nationum arehiepicopi, qui in Aleppo vereautur, a paucis abline 
mensibus, moguum profectun in file fecerunt, opera mostruru Pateum, que res, 
per aliquod Lempus, aüleutiuiz ekiget ob prudentes causas brexi detegaudae. Le 
Père Joseph à Inucli, ? juillet 1628. Arch. de la Prop. Lettre du métropalile 
d'Alep à Urbain VIII, 25 mai 1627, dans Rocco, IT, 196, 197 

Gi) 18 juillet 1629, Arch. de k Prop. Rocco, I, 198 2. Let ? 

(4) Le Père dusrph à Ingoli, 13 août 1627, Arch. de la Prop. 
1e habemus quatuor patres, quorum duo in monte Libano indipieut 
inclituers juvoure in radinrati: liuguo late. + La Père Joseph à Ingoli, 
de juillel GT. Arch. de le Prop. « Diguetur etiau facere ut S. C. seribat ad fl. 
patriarcham in monte Libano ut intelligat S. G. velle ut seminarii seu collegh 1 
prafalu monte Libaso cura dumandetur capucinis quantum ad juventute eru- 
dieudam. » Le même au mime [Ier oct. 1697}, Jid. « Le radlitue ter ext 
aureoru à 8. G. destinatus ad juventutem erudiendam ia Moute Libauv a: lois 
vies detur aiministrardus persona probe 2L era Roc plu Opus bene afecu#, 
qualis videretir esse ipsenet patriarcha Marouitarum, cuun speciali mana 
Saere Congr,, ut Rec peeunie impendatur in cdueatione juvenum à patribue 
nostris erudiendorum in Mont: Libaua &t presertn iù Baruth et Tripol: air 
que vicunis oppidis. Memorial pro S, G.. 2 JuiR 15. » 1064. Seu quia fecit met- 
tiouem R, D. V., seribeus ad 10s, de reddilu treceulorum ducatoram acnuo per 
S. €. impendendo pro juvenun cdueatione ae eullura in Monte Libano, ut postet 
k apliures, cum Roman witteutur ex illis seleclivres, etc. Le Père Joxepb à 
Angou, 1 Juice [AG rd. « Jai In Baruth semuioariu Métiruimus ue con 
facardin ompiuuque Chrisnorun ac præsertin Mar 
Quod si alibi judict S, C. posilealum esse semiaarium Montis Li 
sus. Juterim provideat per quem aduinistrars velit peusiouem ab ip 
destinattin pro equations JuvamLuUS. « Le même eu même, 2 Juiter 1628. d. 
Quantum ad collegium Berithy... » 12 Juin 1629. (bid., et Actes de la Prop. dans 
Rocco, Ill, p. 199 n. 2. Les eapucins ont aujonrd'hui un sétwinaire à Chazir pr 
de Beyrouth. 
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cvteux. Les missionnaires s'étaient faits auprès du Père 
Joseph les interprètes de ce désir. Le cardinal de Marquemont lui 
avait écrit plusieurs fois que la Sacrée Congrégalion appréciait 
beaucoup aussi l'utilité de cette entreprise et l'encourageait à le 
tenter. 

Le Père Joseph résolul donc de fonder dansle Liban, à l'abri 
de la barbarie oltomane, une imprimerie pour les langues arabe, 
persane, Lurque et syriaque. Il fil faire des matrices pour la fonte 
des caractères ct apprendre le métier d'imprimeur à plusieurs de 
ses religieux. IL jouissait à l'avance de la surprise et du plaisir 
de ces populations, ignorantes mais curieuses, À manier des 
livres imprimés pour elles, à y trouver l'explication élémentaire 
de vérités dont l'instinct était dans leur cœur, mais que leur 
wtélligence n'avait pu pénétrer encore entièrement (1). 

Le danger, c'est que celle imprimerie servit à la diffusion 
de l'erreur autant que de la vérité. C'était le temps, en effet, où 
le patriarche Cyrille répandait en Orient les doctrines calvinis- 
tes. Mais il était facile de ne pas les faire proûter de cette 
ressource en soumettant les ouvrages à des commissaires nom- 
més par la Congrégation, qui résiderient soil sur Les lieux soil 
à Rome, ou bien en n'imprimant que des livres déjà publiés 
et approuvés. Les ouvrages qu'il fallait meltre à la portée 
des indigènes, devaient être, en effet, en petit nombre. Il 
suflisait de dissiper un peu leur grossière ignorance. Les 
capucins, qui se serviraient de cette imprimerie, ne leur en révé- 
leraient pus les procédés. Grâce à elle, ils pourraient opposer 
une propagande utile à celle qui était faite par les imprimeries 
que le patriarche Cyrille avait fondées à Alexandrie et en Grèce. 
Quant à l'hérésie eutychiemne, la contagion en était moins à 
craindre en Syrie, parce que les langues dont elle se servait 
étaient très différentes de celles qu'on parlait dans ce pays. En 
proposant à la Propagande la création de cel élablissement Lypo- 
graphique, le Père Joseph lui demandait le secret, afin de ne 








{ii Le P. Joseph à Ingoli, 13 août 1597 
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pas donner lieu à Gyrille et aux autres adversaires du eatholi- 
cisme de prévenir le Grand Seigneur, dont l'extrème bienvcil- 
lance pouvait donner le plus grand espoir, contre la demande 
d'autorisation qui lui serait adressée (1). 

La Sacrée Congrégation approuva le projet du Père Joseph. 
Cela résulte sinon d'une résolulion expresse (2), du moins du 
compte que le Père Joseph lui rend, dans sa correspondance, de 
ce qu'il fait pour l'exéeuter. « Nihil prælermillam circa neço- 
cium caracterum » écrit-il à Ingoli le 7 juillet [1628 ?] (3) Ail- 
leurs il se plaint du refus de l'Université de Paris de laisser re- 
produire ses caractères grecs, les plus beaux que l'on connaisse. 
C'est en vain qu'il avait fait intervenir Le roi, l'Université refu- 
sait de partager, mème dans l'intérêt supérieur de la religion, 
un lustre qui n'appartenait qu'à elle. Il ne renonçait pas pourtant 
à vaincre sa résistance, par l'adresse plutôt que par l'autorité. 
Il avait déjà formé dans son ordre, en vue d'un atelier de typo- 
graphie grecque ct orientale, des ouvriers habiles, devançant aini 
par son initiative privée la création de l'Imprimerie royale par 
l'Etat, colle de l'imprimeris de la Propagande par la papauté (4) 
Ses eflorts furent-ils couronnés de succès? Nous ne Le croyons 
pas (3). Iln'est plus question dans sa correspondance de l'établisse- 
ment typographique, pour lequel nous l'avans vu si zélé, et ilne 
nous est jamais passé sous les yeux de livres qui en soient sortis. 








lemvriale frtrum cup. pro mistionibus Grientis. Arch. de la Prop. 

{ai Nous n'en commissous qu'ne sur ce sujel, et elle ajourne l'affaire à une 
autre séance. Actes de la Prop., 24 sopt. 1627, dans Rocco, II, 199, n. 3. 

61 Arch. de la Prop. 

(4 « Difficile mihi uit reperire apud quos essent characteres græci, quos occullant 
ue als communicaatur. ef, um volui illerum oxemplaria sumero, licet inter. 
posita Regis auctoritate, forüter obaliteruut, couquereutes apud Regemn. 
aufferri onamentum illud speciale academie Pari i 
iypographis gras. Noe voro illan diffeultatem paulalim, et adhibita poliue in- 
duntrla quam vi aperia, superabinus meque ju hoc ullan operm prætermit- 
timus. Interim comm: tros operarios et me precibus.. » Le Père Joæph 
à Imgoli, Paris, 1e oo. 1827, Arch. de la Prop. 

(5, Le P. Rocco exprime les mêmes doutes, III, p. 199. Cest lei l'occaston de 
signaler l'invention d'une sorte declchage, faite, dans le même but de propagande, 
par un missionnaire dont nous arons déjà parlé, le P. Gilles de Loches. Voy. le 
Corresp. de Peirese avec les cap., p. p. 1e P. Apollinaire de Yalence. 























DIFFICULTES RENCONTRÉES PAR LES MISSIONNAIRES. #7 


Si le silence qui se fait sur celte entreprise semble devoir 
être interprété comme la preuve de son abandon, il n'en faut 
signaler qu'avec plus de soin les services rendus par les mission- 
naires à la philologie orientale et aux sciences naturelles. Fabri 
de Peirese, dans son ardeur à réunir les manuserits, les observa- 
tions, les raretés dont s'alimentait son universelle curiosité, 
a'eut pas de correspondants et d'auxiliaires plus dévoués (1). Les 
maîtres de leur collège d'Alep publiérent une version arabe de 
la Bible (4633). Par leur connaissance des langues de l'Orient 
ils se désignaient à ce rôle d'instructeurs des enfants destinés 
à devenir des drogmans, qui devait leur être attribué en 1669 (2). 

D'Alep le Père Pacifique de Provins se rendit à Chypre et y 
fonda une mission (3. A Tripoli Les capucins devinrent les cha- 
pelains du vice-consulat etremplirent le ministère paroissial(4. 
La mission de Damas fut fondée en 4637, celte ville fat le contre 
de l'évangélisation des Druses et des Kurdes (3). 

Jusqu'ici nous w'avons parlé que des succès dés missions 
eapucines. Il ne faut pas oublier les épines qui s'ÿ mélèrent. 
Comptons pour rien, si l'on veut, les faligues et les privations. 
les longues marches, le transport à dos de mulet sans selle, 
sans bride et sans élriers, Les nuits à la belle éloile ou dans les 
étables, le manque d'eau, une nourriture qui se réduisait le 
plus souvent à du pain, du riz ou du gâteau avarié. Muis il 
faut joindre à cela le risque d'être dépouillé par les Arabes, 
maltraité par les Turcs (6). La tolérance (7) de ceux-ci sans doute 











{1 Voy. le même roeusil. 

€) Crrrep des ronmals d'Alger, pe pe Grammont, 1820, pe 9 ne 9. 

(3) Rocco, I, 29-210. 

{6j Sono piu di quaranl anni che furouo à cap. statiliti in Tripoli in qualit di 
parocehi. Actes de la Prop. 8 fevrier 1667, dans Rocco, 111, 211, n. 6 

(5) lbrd,, 216, 290-204 

(5) Besson, La Syrie sainte, 1650, p. 210. 

(1) Elle allant ième quelquefois jusqu'à la vên 
port-ut autant de respect qu'à leurs religieux mahométans. Nous en a50 
qui sont renus baiser leurs habits en pleine rue, les plus 2élés les phignent et 
diseut que é'est grand dom 1x: que de si gone de bien et qui mäneut au vie sr 
austère soient si fort abuséas. Le voyage d'Halie ei du Levant fait en 1630 se M. d: 
Fermanel, ete. Rouen, 1610, in-L?, p. V6. 
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était grande mais il ne fallait pas que les missionnaires fissent 
d'adeptes parmi les sectateurs de Mahomet. Grecs, Jacobites, 
Nestoriens, Juifs, Catholiquesétaient pourceux-ei l’objet d'unégal 
mépris et il fallait l’animosité de ces sectes entre elles, sou- 
tenue par l'appit de l'intérêt, pour les faire surtir de leur 
indifférence, mais ils m'assistaient pes de sang-froid à la conver- 
sion d'un musulman. Le fait était, d'ailleurs, très rare, et bien 
des amis des missionnaires étaient d'avis qu'ils auraïent dû, par 
prudenco, s'interdire de ce côté tout prosélytisme {{). Nous 
avons déjà donné un exemple des perséculions dont ils étaient 
alors victimes. n'était pas d'ailleurs besoin de co prétexte pour 
qu'elles se produisissent. En 4633 tous les capucins de Saïde 
furent mis à la chaîne par l'ordre du capitan pacha (2). En 1634 
les religieux et les marchands d'Alep et de Deyrouth eurent 
à subir les violences des Tures (3). Les premiers ne trou- 
vaient pas toujours chez les consuls la protection sur laquelle ils 
avaient le droit de compter. Le Père Joseph faisait écrire par 
Bouthillier à un sieur Tarquet (4), consul de Saïda, pour lui re- 
procher son indifférence au sujet des mauvais traitements subis 
par les religieux et les marchands de Beyrouth, pour lui dire 
que, si le roi ne sévisenit pas tont de suite contre lui, cétait 
grâce surlout au Père Joseph qui avait rendu bon témoignage de 
sa conduite passée (5) et pour lui ordonner de protéger les capu- 
cins de cette ville et des environs (6). Quelquelois ce n'était pas 











{1) Peirrc au présilent J.-A. de Thou, 21 avril 1635. Corerp. de Peirese avec 
Les capusins, lettre 53, 

2) Nouv. d'Alep, Anev. 1633. Bibi. de Carpentras. Foudsluguimbert,n° 484,1+220ve 

3) Arch, des af. étrang, Turquie, V. 

(4) « Le consulat de Sail fut démembré de celui d'Alep au temps de M. de 
Villeroy el baillé à Pierre Viguier et Tarquet, l'un en l'absence de l'autre, pour la 
somme de 39 004 livres, ledit consulat est fort ban, pour être sous l'émir Farar- 
din qui prolige lo négace. « Ménoire des coneulats de În nation françaireen Tur- 
quie ct autres pays étrangers. Awh, des aff. étrang. Turquie, IV. 

(5) Ce cousu s'ésal, en el, en 162%, adressé aux capucius pour remplir 12 
tainistère sacrè dans msulaire dont les cordéliers avaient 6té préc 
demment les cha tion pour M. de Bélhune… à l'effet de faire mettre 
um terme à Lopposition des Pères de Terre-Sainte contre établissement de la musion 
des enpurias à Saïd. Bibl. nat. Frang. 3528 (1. 101. 

G) Avril 1534, Jbïd. Comtantinople, IV. Ceat à estle ocsasiun que le roi écrivit 
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seulement de la tiédeur des consuls que les missionnaires 
avaieut à se pluindre, c'était de leur hostilité. Après que les cou- 
sulats eurent été érigés en lilro d'office, il arriva souvent que 
les titulaires, ne voulant pas résider sur les lieux, affermèrent 
leurs charges en laissant eroire qu'ils les faisaient exercer par 
commission. Les intérêts de la colonie française et des colons 
étrangers qui vivaient sous la protection de la France, se trou- 
vaient alors coufiés à des agents qui n'avaient recherché leurs 
fonctions que dans des vues intéressées. Tel était le cas d'un 
certain Piero Ollivier, qui, ayant affermé pour trois ans le con- 
sulat d'Alep et s'étant élevé de la condition de domestique du 
consulat au rang de consul, exploita honteusement les résidents 
français et manifestä contre les capucins, comme il l'avait fait 
précédemment contre les jésuites, la plus grande autipathie, 1 
avait fait chasser les seconds d'Alep el il ne tint pas à lui que 
les premicrs n'eussent le même sort. Il avait fallu, pour le leur 
épargner, la protection du eonsul vénitien, puis celle de notre 
ambassadeur à Constantinople (4) 

Parmi les adversuires qu'ils rencontrérent au Levant, il n'y en 
eut pas dont l'hostilité püt leur être plus pénible que celle des 
observants, qui appartenaient, comme eux, à la famille de 
Saint François. Les Pères franciscains de l'Observanco, appelés 
aussi cordeliers, Pères de Terre-Sainte, Zocrolanti, élaient, 
depuis le xm' siècle, les gardiens des Lieux-Saints. Gardiens pré- 
caires, dont la possession, bien que quatre fois séculaire, était 
loin d'être incontestée. Les Grecs et les Arméniens ne renon- 
cbrent jamais à la leur enlever ou à la partager avec eux et elle 
était à la merci d'un firman que la vénalité du Divan ou simple- 
ment d'un vizir était toujours prète à accorder. En 1624 le 
Père Martin de Arratia, commissaire général des Lieux-Sints eL 
délégué des Pères du Saint-Sépulcre, signalait au roi Catholique 











à Marcheville, sous l'inspiration du Pere Joseph, pour ire rendre justie» aux 
<apuëns chassés de Beyrouth et de Sicon, 7 jauvier 1634, fil. Turquie, l, 1-8 

{li Ces laits nous sont révélés par le mandataire de la communauté des 
dents français d'Alep dans la requête qu'il présenta aux ministres. Arch 
37. ékang. Constantinople, IV. 
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les instances et les offres pécuniaires que les moines grecs et 
arméniens faisaient à la Porte pour s'introduire dans les sanc- 
uaires et en exclure peu à peu les religieux latins, et le gou- 
vernement de l'Escurial demandait au roi Très-Chrétien de faire 
patranner par san ambassadeur à Constantinople la cause de ces 
religieux (1). En 163$, sous l'influence de l'ambassadeur de 
Hollande à Constantinople, les catholiques furent chassés des 
Lieux-Saints et remplacés par les schismatiques (2). Rétablis 
en 1635, un ordre du Divan au pacha de Jérusalem les déposséda 
de nouveau en 4697 (3). Le gardien de Jérusalem envoyait en 
France deux de ses religieux pour représenter au roi l'état 
misérable où ils étaient réduits et le supplier de leur faire 
rendre les clefs du Saint-Sépulere. Le Père Joseph se montrait 
fort ému et fort indigné de cette spoliation, promettait que le 
roi n'épargnerail. pour la faire cesser, ni démarches ni dépenses, 
déclarait que les ordres les plus pressant: avaient été à cet effet 
donnés à Cezÿ et à son successour et obenait enfin, à grand 
peine, la promesse d'une allocation de 10 000 éeus, que Bullion 
se refusait à lui donner. Rien ne permet de croire quil se 
souvint, ce jour-là. de ses griefs contre les observantins et 
qu'il songeat, comme l'effrme l'ambassadeur vénitien, à profiter 
de leur expulsion pour les remplacer par des capucins (4). 








(1) Antanio de Arastrgui à Juan de Cirics. 28 nav. 16%1. Simancas K 1 

(GI Le card secrétaire d'ÉUE au monce de France, 21 mov. 1694, Arch. du Ve 
tican. Nunz. di Francia, vol, 

(4) Un religieux anonyme au nonce de Pologne. Rnme, 19 oct. 1631. Bibl, de 
Carpentrae, Lettere di Harherini, pièes 1. Le ascrétaire d'État du S. S. au nonee 
ae France, 11 Uéc. 1007. Auvl. du Vailau. Nuuz, d Preucle, vel. 64. Guiette ue 
Frence Vorise, 6 juin 1638, Fumin, Hi. de la rivalité et du prlectorat des Églues 
chrét. en Orient, 21 

(4) Gerrer au doge, 19 juillet, 14 septembre, 9 novembre 1038. Filsn Ô? et 1. 
Peraro aceure les jéeuiten, sans plus de vérité, de le même ambition. Pars, 
22 mars 1624. Filse. Relat. vénitienne du 27 février 1621, citée par Hammer, trad. 

Melle, IX, 14 n° 1. «Je depeche ces jouri-ci un messager au eupérieur etre. 
gieus de Jeruralew pour leur ter le soupçun d'etre chassés des sait lux par 
Les jesnitee ou par les capucio 15 mi 167. Coq 
Cents Colbert 483 fe 51. Les cordel au Père Jhseph 

« Venne hicri da me un Pedre dell dis. Francesco, mandate a queca corle 
dal gurélano éelMonte Sclonin Gerusalem, per rappresentare tra ragli chepallsse 
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Ce n'était pas pourtant qu'il n'eût le droit de <e plaindre de 
leur acharnement contre les religieux de son ordre et de leur 
adresser d'autres reproches encore, d'un caractère plus général. 
L'oisiveté, une longue possession, une familiarité sans dignité 
avec les Turcs, source pour eux de plus d'avanies, les avaient 
fait dégénérer; ils élaient pour les pèlerins un sujet de scandale; 
le gardien, élu à force de hrigue. exploitait sa charge de façon à 
rapporter en Europe de gros profs (1]. Tels étaient les religieux 
qui entravaient en Syrie l'apostolat des capucins. 

Les préfets des missions capucines demandérent à la Propa- 
gande de régler les attributions et les droits de leurs religieux 
et des observants. C'est ce qu'elle fit le 30 juin 1626, par une 
Père gardien, récemment élu, de Jérusalem (2) 
Le Père gardien recevait l'ordre de favoriser de tout son pou- 
voir les missions et les missionnaires envoyés soit directe- 
par ceux auxquels elle en avait 








instruction ai 








ment par la congrégation s 
délégué le pouvoir, €est-à-dire par le Père Joseph et le Père 
Léonard. 11 devait prescrire à ses religieux de déférer aux 
patentes délivrées par la congrégation ou par les préfets et 
d'assister les missionnaires qui en seraient porteurs. Ceux-ci 
ne pourraient agir comme lels à Jérusalem, à Bethléem ni à 
Nazareth, mais seulement s'y arrêter pour faire leurs dévotions. 


la sus religione in quei santi luochi.. rascerdandoli era necessrio parlar con 
1 mioistni © principalmeute con IL P. Giaseppe, sap. come quello che maneggia 
tutti quelli afari. Mi disse in confidema eke mollo nou si filava di lu, percte 
desiderava di melter là suoi capp. ia luoco deli Zoccolani… » Ccnlarini au 
doge. Paris 4 sept. 1635. Fil:a 48. Le roi se délend, dans une lettre à Cezÿ du 
9 juin 16%, de listention de eubatituer los jéauilns aux franciseains. Arch. des 
A8. étrange Consteutinople LL f° 22. Ce brait éit répandu par les Vénitious, 
Jaloux ée l'envoi d'un consul français (se nowmit Lermpereur) à Jerusaleuu, Le 
Grey, 1 juillet 1024, Ibid. L'élablissement de ce consul portait préjudice, 

apres eux,à leur droit de parlager avec le rai la protection des Sainte-Lienx, Le 
roi déclara qu'il ne reconsaissail pas ce droit. qu'il était le prolecteur exclueif 
des eanetnaires. Lempereur avait été bon aceuoili par outes les communions 
Ibid. Voy. aussi la réponse de Cezÿ, 4 noût 1621. fou. fe 88. 

it) Decembre 161. Daus son éplire 50 aux rapudus (Bibl. Maz, T. 201, p. 1001), 
le Père Joeeph fait une alusion diseréte à h décadence où étaient Lombés les 
cordeliers. 

@) Arch. des af. étrang. Rome, XXIX, fe 94. 
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11 leur était défendu de déposséder les observants de leurs 
églises et chapelles et d'administrer sans leur autorisation, là 
où ceux-ci avaient des missions, les sacrements paraissiaux, 
le mariage, l'extrème-onetion, le viatique et la com- 
munion pascale, et cela malgré le pouvoir général contenu 
dans leurs obédiences à l'égard des sacrements. Le Père gardien 
obtemail le droit de surveiller les missionnaires et de rendre 
compte à la Propagande de leur conduite et de leurs missions. 
Il lui était prescrit de feire apprendre l'arabe, Le turc et l'ermé- 
nien par ceux de ses religieux qui ÿ avaient le plus de disposi- 
tions et de faire enseigner le latin aux jeunes gens. 

Le 22 février 1627, la Propagande, interprétant la clause de 
son décret qu it les missions à où se trouvaient des 
mineurs de l'Observance, déclara qu'elle avait entendu par là, 
outre Jérusalem, Bethléem et Nazareth, les localités de Syrie, 
de Palestine et d'Égypte où ils avaient de véritables cou vents et 
non celles où ils n'avaient que des hospices ni celles où ils des- 
servaient simplement des chapelles consulaires (1). 

Le Père Jossph jugea utile d'établir, pour la Saerée Congré- 
gation, les faits qui limitaient encore la portée de cette inter- 
prétation restrictive. La congrégation semblait admettre qu'il 
y avait en Syrie, en Palestine et en Égypte d'autres Incalités que 
Jérusalem, Bethléem et Nazareth où les Pères de Terre-Sainte 
cussent des couvents constitués, c’est-à-dire com plant Le nombre 
de religieux réglementsire, mais, en réalité, faisait-il observer, 
il n'en était rien et il n'était pas inutile de prévenir les fausses 
idées qu'on pourrait, à cet égard, donner à la Propagande 
A Alep, il n'y avait que trois religieux cordeliers et un frère 
lai, résidant dans une dépendance de la chapelle des Vénitiens. 
Ceux-ci les avaient fait venir, quelques années auparavant, pour 
leur servir de chapelains, mais ils étaient propriétaires de là 
chapelle et ils pouvaient, quand ils voudraient, la faire desservir 
par d'autres ecclésiastiques. Outre ces trois Pères et ce frère, 


c'est. 











inle: 








11) Actes de la Prop. 22 février, 1621, dans Rocco, III, 212, n° 1 
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qui étaient italiens, il y avait encore un cordelier français, fort 
jeune et peu capable, qui entravait l'action des capucins et qui 
soulevait, en Le faisant, Les protestations unanimes des résidents 
chrétiens de toutes nations. À Saïda, on ne pouvait signaler 
qu'un Père de l'Observance, qui venait résider de temps en temps 
ches le consul français. A Tripoli il n'y en avait pas un seul, 
non plus que dans le Liban, parmi les Maronites. Cola n'em- 
pécherait peut-être pus ces bons Pères de soutenir qu'ils avaient 
ou avaient eu à Alep et ailleurs de vrais couvenis. Quaut au 
nombre de religieux nécesœire pour constituer un couvent, il 
en fallait au moins douze, d'après unc bulle de Pie V. Le Père 
Joseph suppliait donc la Propagande de déclarer nettement sa 
volonté de faire jouir en paix les eapueins de tous leurs pouvoirs 
à Alep, à Sidon, à Tripoli et au Liban (4). Le 4° octobre 1627, 
il prenait acte de la promesse du secrétaire de la congrégation, 
Jogoli, d'en sbtenir une déclaration précise et claire sur ces pou- 
voirs, précédée de la révision des privilèges des observants (2). 
Le 2 juin 1628, il adressait à la Propagande des procès-verbaux 
des vexations que ces Pères avaient fait subir à ses missionnaires 
et qui contrariaient leurs progrès parmi les Druses. 11 demandait 
qu'on leur assurat en Syrie et particulièrement à Sidon, duns 
le mont Liban et à Alep la jouissance paisible de leurs droits (3). 
“Louten prometlant qu'ils obéiraient à l'instruction, il demandait 
à ce qu'elle Fat modifiée dans le sens qu'il indiquait. Si clle 
restait ce qu’elle élit, elle permettrait à leurs adversaires de les 
entraver dans l'accomplissement de leurs obédiences, de s'arroger 
sur eux un droit de supériorité et d'inquisition, de leur enlever 
leurs fidèles. Los articles qu'il présentait à l'approbation de la 
Sacrée Congrégation avaient obtenu l'adhésion du roi, du car- 
diuul de Richelieu, du nonce, qui tous devaient en recommander 
l'adoption au cardinal Barberini. Les missionnaires ne se lais- 
straient jamais vaincre par les épreuves qui leur viendraient 














1) Le Père Joseph à Ingoli, 25 mars 1627. Arch. de la Prop. 
2; Mèmes arch. 
(8) Le Pére Joseph & Ingoli, 2 juin 1628. Jbid. 
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des ennemis de la fui, mais il étail dur pour eux de se voir para- 
en voulant la 





Igsés dans leur uvre par des protecteurs 
séconder, se laissaient égarer par la peridie de rivaux 


sionnés, Il n'avait pas tenu à ces rivaux que les capucins fussent, 








de 





chas 





comme lex nstantinople et c'était aux 
adveraires naturels du catholicisme, dbéissant à on ne sait 
quels sentiments, c'était au patriarche Crtille, au baile de Venise, 
aux ministres d'Angleterre et de Hollande qu'ils étaient rede- 
vables de ne pas avoir partasé le même surt. Si les cbservautins 
réussissaient à Jeur ôter lu desserte de la chapelle consulaire de 
Saida, c'en serait fuit de l'évangélisation des Druses, si heureu 
sement commencée. car les marchands qui y résidaient étaient 
peu nombreux, et les missionnaires ne pourraient se passer des 
aumônes du consul. Pourquoi imposer aux agents consulaires 
tels chapelains plutôt que lels autres (1)? Le 20 juillet 1628, le 


n de l'iustruc 

















Père Joseph déclarait de nouveau que l'appli 
tion, sielle n'était pas modiliée, serait la ruine des missio: 
Entre les capucins et leurs adversaires la lutle, ajoutait-il, était 
trop inégale : Wandis que les premiers, pur excès de scrupule, 
restaient en deçà de leurs droits, les seconds, dépassant de 
beaucoup les leurs, n'hésitaient pas à persicuter, à excommu- 
nier, à faire bannir les missionnaires, à se livrer sur eux à des 
vaies de fait (2). Leur prétention de desservir, à l'exclusion de 
tous autres, Les chapelles consulaires, était trouvée fort mau- 
vaïse par le roi (3. Le Père Joseph ne cessait de se plaindre 
de la façon dont ils abusaient des droits dangereux que l'instruc- 
tion leur avait conférés. Quand le grand visir était passé par 
Alep pour se rendre en Mésopotamie, ils n'avaient pas rougi de 
solliciter de cet infidèle l'expulsion des capucins. Au lieu de 
r devant les lettres d'obédience, ils en contestaient l'au- 
thenticilé. La défense d'exercer le ministère paroissial, de célé- 























() Le Père Joseph à lui, 2 juillet 1 
Arën, de la Prop. dl. 130, p 82, #3 et 
(2) Le Pre Joseph à Ingcli, ? juin 

3) Le Père Joseph au card. protecteur des cap 
1624. Arch. de la Prop. vol. 130, p. 92 


Postulata envoyés en mème temps. 





Arch de la Prop. 
: La Rochelle, 29 à 





let 
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brer les mariages, de donner la communion pascale, l'extrème- 
onction et le viatique sans la permission des délégués du gar- 
dien de Jérusalem, là où il y avait des Pères de l'observance, 
paralysait l'action spirituelle des capucins et les laissuil sans 
moyens d'existence. Dans ces pays on no communiait guère 
qu'à Paques. Dans quelle circonstance le ministère des mission- 
naires pouvait-il êlre plus nécessaire que quand les fidèles sont 
à la dernière extrémité, alors surtout que beaucoup d'entre eux 
ne veulent pes avoir récuurs aux cordeliers? Quoi de plus facile 
pour ceux-ei que de rendre les capucins impuissants en les 
devançant ou en les suivant partout où ils s'établissent? Ces 
derniers accepteraient très volontiers la surveillance que l'ins- 
truetion attribuait sur leur apostolat aux Pères de Terre-Sainte, 
si elle s'exergait, comme elle Le devrait, dans un esprit de chu- 
rité, mais l'expérience démontrait qu'elle leur sorvait ot qu'elle 
leur servirait de plus en plus à les porséeuter de toutes Les 
façons et à s'arroger sur eux un droit de supériorité et d'inqui- 
sition (4). 

De leur côté, les adversaires des capucius ne cessuient de se 
plaindre à Rome et d'y faire répandre par leurs émissaires des 
ealomnies contre eux (2). Le Père Joseph était obligé de les 
défendre contre l'aceusation d'exploiter la charité des lidèles et 
mème de s'approprier l'argent destiné aux Lieux-Saints (3). Non 
content de les justifier par ses lettres, il envoyait à Îlome, pour 
le faire, dos religieux, dont la tâche était rendue difficile par le 
erédit dont ÿ jouissaient leurs acensateurs (4), il demandait le 





{) Humble requête des capucins présentée à la Propagande par le Père Joseph 
en s0n nom et au nom du P. Léonard, 1% sepL 1618. Arch. de la Prop. vol. 130, 
P- 05. 

#) Le Père Joseph au card. Ludoyiel, 1 mars 1630, à Ingoll, 1? juin 1629, 
238ept. 1630. Jbid, vol, 132, P 14,8 

(2) Le Père Joseph au card. Ludoviei, Sue, 7 mars 1630. Arch. de la Prop 
) Le Père Joseph au card, Ludoviai, sans dale. Jéid. « … Lol. R, P. Juseph 
ura fort prie ce sollicler, au now du Rul, quelques libertés puur les cap. que 
S. M. a en Orient. Je l'ai fit, mais les cordeiers qui les affligent ant ponvoir 
iri. Le P. Cap. qui y rat pour eala ne pourra avoir contentement. » Brassae à 
Kicheliou. 141, Arch. des a@. ctrang. Rome, XLIV, (* 411, Les observantins se 
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rappel de leurs adversaires Les plus passionnés, tels que le Père 
Diego de Kaint-Séverin et le Père Jacques de Vendôme 1 . 

Le Père Josrph protestait de ses sentiments de conciliation {2 
et, en le faisant il était de bonne foi. La situation des Pères de 
Terre-Sainte, consacrée par une longue possession. était trop 
forte pour qu'il pât songer à les en déposséder, quand même 
l'intérêt de la religion, dont les ennemis triomphaient de ces 
ne l'aurait pas arrêlé. Il donnait à ses missionnaires 
des instruelions conçues dans cet esprit. Il étudiait un expédient 
qui devait, dans son ecpoir, rétablir l'harmonie entre les mem- 
bres ennemis de la famille de Saint-François (3). « Je crois, 
écrivaitil, que les notres doivent être investis de pouvoirs plus 
larges et qu'ils doivent en user avec retenue (4). » Il promettait 
d'apporter beaucoup de soin dans le choix et la direction de ses 
religieux, beaucoup de sévérité à les reprendre et à les déplacer, 
quand cela serait nécessaire. Une entrevne du Père Chrysostome 
d'Angers, supérieur de la mission d'Alep et du Père gardien de 
Jérusalem pourrait contribuer grandement à une pacification. 
I demandait au secrétaire de la Propagande de la faire agréer à 
co dernier (3). Il ordonnait à ses missionnaires de renonceraux 
vicarials patriareaux {f . 



































vantaient d'avoir l'reille du serétaire de la Propagande. Le Père Jos 
card. Ludovisi 1}, Suse, 7 murs 1630, LU supra. 
(1) Le Père Juceph à Nanilles, 22 dée, 1iaf. Tome, LIV, P 216. Memorial à la 
Prop. 22 juillet 1611. Le Pire Jeseph à Inroï, 12 déc. 1031. Arch. de In Prop. 
iri ut omnia comporantur, ad quem ecopun vigilantisime 
dirigaus envers meus conatus, ete 9 déc. 1628. 
4} » fra poco tanpo spero, son qualche ottimo espediente, che hora sarebbe 
tropre lunge rapprantarle, si potra stabilire uns buona intelligensa fra quel 
- » Le Père Joseph à Ludovici. Suse, 7 mars 1610. Areh. 
























PA 





. Arch. de la Prop. vol 133, 





Gi ti, 

(6) « .… seripeimus nd fraires nostros In Alepyo ut omplnu reuntiarent effcis 
vicariatu palriarehe Maronilarum, ques nunquau aduipistrarunl nec surce- 
porant ni ad Lempus, 4€ apud banc gentem arcoptiorre aique uliliares sant.» 
llumble requête des cap. de la miseiou de Palesine à la $. Congréguion. 
2 sept. 1628. Ji. vol, 139,198, Décrt la Prop. du ai mal 1631. Arch. 
des af. etrang. Rome, XXIX, fe 9 
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Les réclamations répétées du Père Joseph, appuyées par le roi 
et par Richelieu (1), ne pouvaient pas rester slériles. Elles 
obtinrent de la Propagande une déclaration par laguelle elle se 
défendait d'avoir voulu enlever aux consuls le droit de choisir 
leurs chapelains; elle avait entendu seulement réserver aux 
observantins, là où il y en avait, en leur qualité de prêtres ordi 








maires, la célébration des sacrements euriaux, c'està-dire la 
communion pascale, la bénédiction des mariages, l'extrême- 
onction et le viatique (2). Elle permettait même aux cupucins 





de porter le vistique aux malades qui tenaient à le recevoir de 
leurs mains. Les patentes délivrées aux missionnaires devaient 
être acceptées par les cordeliers, quand elles étaient approuvées 
par des lettres testimoniales émanées des supérieurs des mi 
sions. La congrégation n'avait voulu attribuer au gardien de 
Jérusalem aucune supériorité ni aucune juridiction sur Les 
sionnaires, elle en altendait seulement des renseignements sur 
leur conduite et leurs progrès. Elle expliquait qu'en leur impo- 
sant l'obligation de demander, à leur arrivée, une autorisation, 
lle leur reconnaissait le droit, la demande faite, de se passer 
de l'autorisetion et d'agir comme ils l'avaient obtenus (3). 
L'esprit de la Saerén Cnngrégation dans le règlement de ces 
conflits ressort assez clairement de ses décrets: c'est, d'une part, 
le respect do la tradition et des droits acquis, de l'autre le désir 
d'encourager une milice chrétienne plus jeune et plus ardente 
que les gardiens vieilli et indifférents du Sain-Sépulcre. Ceux- 
ci devaient rester pour les cupucins ce que les évêques sont en 
Europe: les ordinaires, mais cotte réserve faite, les nouveaux 
missionnaires ne devaient être gênés en rien dans l'accomplis- 
sement de leurs devoirs. Évidemment tous les règlements du 
















(1) Le roi à Marquemont, 18 juin 16%6, Bricune, 356, fe 211 vo. Le Père Joseph 
a lagoli, ? juillet 1628, Arch. de ln Prop., vol. 130, p. 83. Richelieu au card 
Ludorisi. Suse, ? mars 1620. Hbid. vol. 192, À 33. 

{2} Acte» do ln Prop. ?3 asple 1628, dans Rocco, NT, 212, n° 2. 

(ai Décret de la Propagaade, 19 sept. 1630. Arch. desa. étrang. Ilome, XXXIN, 
fe %4. Voy. encore Ibid, décrets du ?? nov, 1639 et du 31 mai 1631 et Rocco, Ill, 
ÉTEN 
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monde étaient insuffisants pour l'apaisement de cetle animosité, 
il y fallait, des deux parts, beaucoup de bonne volonté et de 
charité, La correspondance du Père Joseph avec la Propagande 
atleste quece ne fut pus de son côté qu'elles manquèrent (1). 

Les franciseains de Terre-Sainte n'étaient pas Les seuls rivaux 
que les capucins rencontrassent en Orient. A propos de Constan- 
tinople, nous avonsdéjà parlé des missionnaires jésuites. Dans 
les lettres du Pêre Joseph on ne remarque à l'égard de la Com- 
pagnie que des sentiments de bienveillance. Mais autant il se 
réjouissait de voir que ses religieux trouvassent dans les grandes 
villes, comme Alep, de tek collaborateurs, autant il lui paraissait 
dangereux de multiplier dans Les petits centres les ouvriers apos- 
toliques de différentes robes. Les partis, les luttes qui pouvaient 
en résulter lui rappelaient le vers de Virgile : 














nditur incetuon studia in contrario vulqus A 





Celle remarque s'appliquait surlout à Sidon, où les jésuites. 
contrairement à l'avis de Cezy, sélaient jétablis. Les capucins 
avaient déjà bien de la peine à ÿ vivre et l'arrivée de nouveaux 
religieux d'un autre ordre, s'ajoulant aux soupcons des Turcs 
contre l'émir Facardin et aux taquineries des observanlins, ne 
pouvait qu'ébranler les fondements encore mal assurés de lamis- 
sion eapucine et exposer tous les missionnaires à une commune 
proseription. À Alep même cela neleur avail pas réussi ct cepen- 
dant on annongait encore l'arrivée de deux de leurs Pères dans 
la région du Liban. Le Père Joseph demandait qu'il leur fût 





{1} Si réussit à calmer l'aigreur eL l'animosité des cordeliers de Terre-Sainte 
coutre les eapuciné, re ne fut que pasragèrement. Nous n'en docnerans Jautre 
preuve qu'une requête présentée, longtemps aprés sa mort, en février 1644, par 
leseapueine dla praviner le Hrottgne pour atenirlapratertion ên roi cantre leurs 
adversaires. Cost toujours les méue préleutions el leemèmes procédés : ls or- 
deliers virent À une juridiction générale sur tout l'Orient e!, pour ce 
quent des brefs apostoliques ou supposes ousubreptices, ils cherchèut à dépouiller 
les capacins de la chapelle consulaire ée Sidon. La rivalité religieuse s'acerolt 
chez eux par l'animwsilé ratiosale, cr il sont espagnols et les capucias sont 
: (Mémoires ces caparias, fevrier 164. Areh. des af. étrang. Turquie, Il. 
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jusqu'à nouvel ordre, par leur général, de venir exercer 
leur zèle apostolique dans eette région, comme à Sidon et à Tri- 
poli La Propagande consenlit à cet ajournement (4). 11 
combattit aussi la prétention des rarmes de faire instituer à 
Bagdad un évêque de leur ordre. Cette érection était de nature 
à éveiller les ombrages d'une population soupconneuse, surtout 
au moment où les Tures assiégeaient la ville. Si la Propagande la 
jugeait nécessaire, elle devait, du moins, interdire à ce nouvel 
évêque toute prétention de nature à entraver l'action des capu- 
cins. On risquerait autrement de dégoûter le petit nombre de 
chrétiens qui recevaient leur instructions (2). 

Le Père Joseph n'était pas seulement vigilant pour assurer à 
ses religieux le terrain qu'ils avaient défriché et conciliant pour 
mettre fin à une lutte préjudiciable à la religion, il était encore 
très jaloux de son autorité de préfet. 11 savait la défendre et à 
lneontre de la enngrégalion et À l'encontre de ses mission 
maires. Il se réservait exclusivement le choix des religieux 
qu'il jugeait le plus capables d'affronter cette périlleuse et 
séduisante carrière. Il avait soin de ne pas en associer dont 
l'humeur fût incompatible, 11 suppliait la congrégation de n'y 
admettre, sans Le consulter, aueun membre de son ordre, Il 
y allait de la conservation de la discipline (3). I s'opposail à 
ce que le baile de Venise fit venir de Constantinople des 
capucins de son pays, avec l'arrière-pensée de s'en servir pour 
faire échec à ocux du nôtre qui ÿ étaient déjà et disputer à 





(1) Le Père Joseph & Ingoll, 1er jolllet 1627. 17 juillet [16211 13 août, 1° octobre 
1622. Arch. de la Prop. 

{2) Arch. de la Prop. vol. 147, 
wo. 180, pen. 

(3) Oblitus eram exponere quanta pro reclo ac stabili missionis regimine pre- 
camor R. D. V ut invigilet non admitti, noble ineonoullie, fratros sostroru nat 
aïarum prouneiarum ad missicnem, pro qui obtinenda novimus aliquos aull- 
tenus idoneos, velle principum et magoatun 1ive etiam I. cardinalium quorua- 
dœ opem exquirere. Hina abique dubio scquerctur {ctius discipline noctræ 
erersioel inordinata fratrum diveral genii nee Inter se convenlentium eonfuslo. Ft, 
ut vere dicam, salis laboramus in bac animoruu convenientia atque unione ser- 
vanda, licet homines probe cogaitos cligamus. (Le Père Joseph à Ingoli, 9 déc. 
128. Arch. de la Prop 





5 à 8. Le même au même, 2 juin 1628. Jbid, 
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la France le protectorat des chréliens d'Orient. _1l approuvait 
l'établissement de ces religieux véniliens dans lesiles de l'Archi- 
pel soumises à la république, mais il craignaît que la rivalitéqui 
pourrait naître de leur rapprochement avec les Français n'ament 
l'expulsion des uns et des autres. Ces religieux vénitiens étant 
néanmoins arrivés à Péra, où leurs confrères français venaient 
de s'établir (1629), Richelicu donna à Cesy l'ordre de les fire 
rembarquer, Lo roi, qui rovondiquait nellement ainsi son auto 

rilé sur tous les religieux latine, quelle que fût leur nationt- 
lité, se faisait fort de faire approuver celle mesure par leurssu- 
périeurs, Il prescrivait à l'ambassadeur, pour cette affaire comme 
pour les missions en général, de suivre les instructions du 
Père Joseph (1). Celui-ci avait déjà fait comprendre à la Prope- 
gande l'importance de ne pas réunir dans la même mission des 
eapucins appartenant à des paysdivers ou même à desproviners 
monastiques différentes. 11 ÿ revint à l'occasion de l'arrivée im- 
prévue à Constantinople de trois capucins de la province de 
Rome. Il prie de nouveau la congrégation et le procureur de 
l'orure de ne donner d'ebédieneo pour les missions orientales 
qu'aux religieux désignés par lui, seul investi de ce pouvoir 
Les missions, en eflet, lentaient une foule de capucins qui, en 
<e faisant appuyer par leurs souverains, tourmentaient la Pro- 
pagande, le procureur de l'ordre ou le cardinal protecteur pour 
se faire envoyer en Orient. Il faisait pressentir, si l'on n'y mit- 
tait bon ordre, une foule de scandales, sa démission et mèmela 
ruine de l'œuvre (2). Certains missionnaires se décourageaient, 
se laissaient entrainer par la curiosité et le goût d'une vie errante 
à quitter leur poste. Si le Père Joseph et le Père Léonard se re- 
fusaient à absoudre et à autoriser leur désertion, ils invoquaien! 
un prétexte quelconque pour aller à Rome, décriaient les mis- 
sions, poussaient leur confrères à la désobéissance. La légèreté 
et Ia complaisance avec lesquelles on acceptait certains mission- 

















(1) Richelieu à Cezg, Suse, 1610. Are. des missions scient. et tt. 2 séte. 


ii, 28. 
(2) Le Bre Joseph à Ingoli, 12e 14 juin 1529. Arch. de la Prop. 
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naires, expliquaient en partie de parcils scandales. Le Père Jo- 
seph envoya le Père Léonard à Rome pourreprésenter le danger 
de choix irréfléchis. Puis, comme, depuis son départ, il s'était 
passé bien dos choses que la curie avait intérêt à connaitre, il le 
fitsuivre du Père Hyacinthe de Paris (1), qui était l'auxiliaire le 
plus précieux et comme le lieutenant des deux préfets. Le Père 
Hyacinthe était chargé aussi d'obtenir, dansl'intérêt des missions, 
certaines faveurs (9).Le Père Joseph demandaità la Propagande 
de lui renvoyer, après les avoir vertement réprimandés, les mis- 
sionnaires qui quitteraient l'Orient pour se rendre à Rome sans 
son ohédience. C'était Le seul moyen d'empècher l'indiscipline et 
le vagabondage (3). 

S'il dénongçait certains d'entre eux à la congrégation, celle-ci, 
à son tour, Ii en dénonçait d'autres; il les défendait ou les con 
damnait. Averti par elle que le Père Adrien de La Brosse pas- 
sait pour avoir une vie un peurelächée (per ssier di larga vita), 
il remereiait de l'avis, prometiait d'avoir l'œil sur lui, affirmait 
pourtant qu'il l'avait toujours connu comme un homme d'une 
conduite régulière (dé buoné castumi), très actif, très dévoué à 
l'œuvre, bien doué pour les langues. Il était porté à croire que 
ce père avait été calomnié par les observantins. IL prévoyait 
que leur animosité n'épargnerait même pas le Père Chrysostome 
d'Angers qui était cependant un « miroir de modestie et de pru- 
dence {4) ». Le Père Jean-François de Saumur, supérieur de la 
mission de Palestine, avait, en violation de sa défense formelle, 
abandonné à Sidon le Père Gilles de Loches et s'était rendu à 
Rome (5). Les intentions de ce Père n'avaient pourtant pas élé 











{1 Appelé aussi Hyacinthe de Kerver. Il fut l'un des secrétaires du Père Joseph. 

(2) Le Père Joseph au card. Barberni (!). Paris, 25 février 1633. Arch. de la 
Prop. vol. 132, fe 60. 

(81 Le Père Joseph à Ingoli, 12 et 14 juin 1629. 15 mare 1613. Arch. de la Prop. 

(5) Le Père Joseph à Ludovisi(?) Stse, 3 mart 1690. Ubi supra, En 1699, le 
P. Adrien de La Brosse fut appelé par la Sucrée Congrégation pour lai rendre 
campte, à l'occasion du etapitre général, des missions de l'ordre en Palestine. 
Le Pére Joseph conservait encore sa boune opinion sur ce religieux. Le Père d0- 
seph à Ingoli, Paris, 16 avril 1631. Arch. de la Prop. vol. 143, fe 82. 

(6) Lo Père Joreph à Ingcli, 25 mars 1621. Arct. de la Prop. 
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mauvaises, il avait cédé au découragementcausé par les procédés 
des observantins. Le Père Joseph demunduit qu'on le luirenvoyäl 
pour apprendre de sa bouche l'état dans lequel il avait laissé la 
mission (1). Il défenduit le Père Gilles de Loches contre le re- 
proche de dureté, en disant que c'était la malveillance des ob- 
servanlins qui lui avait fait perdre patience. 11 promettait pour- 
tant de lui prècher la modération {2). Sur l'injonction de la 
Propagande, il déplaça pourtant ce religieux, lui fit quitter Saïda 
et le nomma supérieur au Grand-Caire. Mais ce changement de 
milieu n'adoueit pas son humeur, que le Père Joseph était le pre- 
mier maintenant à reconnaître et acondamner. Le Père Gilles de 
Loches se plaignit au préfet de tout le monde et, voyant que 
eelui-ci n'épousait pas ses passions, i] se mit à représenter les mis- 
sions comme une œuvre stérile, bien vue seulementdes religieux 
désireux de se soustraire à la règle et qu'il fallait laisser tomber. 
En 4612 le Père Joseph lui envoya l'ordre de revenir par la voie 
la plus directe. Au lieu d'être à Marseille au mois de septembre. 
comme il l'avait promis, il erra en Palestine, se rendit à Rome et 
éerivit de celte ville au Père Joseph, conjointement avec le Père 
Césaire de Roscoff, qu'ayant apprisles plaintes qu'il faisait de ses 
lettres, il était venu attendre à Rome l'articulation précise de ses 
griefs. Le préfet prolesta vivement contre celle espèce de défi et 
d'appelauSaint-Siège. Side pareils actes d'insubordination étaient 
tolérés, il ne falhit plus, disait-il, espérer aucun fruit des missions. 
Les mauvais esprits feront exprès des extravagances pour aller 
se justifier à Rome. Le Père Joseph pressait le vicaire général de 
l'ordre de frapper les insoumis d'un châtiment sévère. Il priait 
Ingoli de ne plus recevoir les religieux qui se présenteraient 
sans obédience, sous le prétexte de fournir des renseignements 
sur les missions. Ce n'était pas à eux d'en donner et, au lieu de 
les aceneillir, il fallait les punir. Les motifs invoqnés à leur dé- 


















(0 Le 
reviut en elfe dans sa province de Touraine. Le mème au même, Ier juillet ! 
Arch. de la Prop. 

2) Le même au mème, 12 juin 1829. id. 


re Joxrph à Ingoli, 10 février 1627, Le P, Jean-François de Saumur 
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charge par les deux contumaces étaientsuns valeur. Ils lui repro- 
son silence, mais, si, à deux reprises, les vaisseaux qui 
leur portaient des livres et d'autres objets à leur usage avaient 
été pris par des pirates, ses autres lettres leur étaient parvenues 
et le consul français du Caire ne Les avait pes laissés sans res- 
sources, Seulement ces bons Pères, au lieu de s'appliquer à 
l'étude des langues, avaient passé leurtemps à s'occuper d'affaires 
temporelles (negocii), à batailler avec les observants et à réeri- 
miner contre tout le monde. Resté seul au Grand-Caire et gâté 
par les exemples du Père Gilles de Loches, le Père Thomas de 
Saint-Calais se livrait aux mêmes récriminations et aux mêmes 
calomnies et demandait une obédience pour revenir, Le Père 
Joseph, voyant qu'il n'y avait plus rien à en espérer pour les 
missions, la lui envoya. Mais le Père Thomes ne l'attendit pas 
et quitta son poste de son autorité privée. Il s'était entendu 
avec ses deux confrères pour rester tout seul et avoir ainsi un 
prétexte pourdemander sonrappel. Aussi s'étaient-ilstous gardés 
de répondre à leur préfet qui, en euvoyant aux Pères Gilles el 
Césaire leurs obédiences, avait offertau Père Thomas de lui don- 
ner des auxiliaires pris dans les résidences les plus voisines de 
l'Égypte. 

Le Père Pacifique de Provins lui acousé, par des lottros 
d'Orient, de s’arroger une sorie de préfecture contraire à l'auto- 
rité des préfets. Le Père Joseph ne sevail ce qu'il devait croire 
de celle rumeur. Il priait Ingoli de ne pas en faire part à l'inté- 
ressé, qui pourrait en êlre aflecté, mais de répondre comme il 
convenait à celte prétention, si elle se manifostait (2). 

Si nous faisons connaître ces détails, qui ne semblent appar- 
tenir qu'à l'histoire intime de l'ordre et à la biographie de ses 








{1) Le Père Joseph à Ingoli, 15 mars 1633, Arch. de la Prop. vol. 133, {° 18. Il 
‘eat probable que les supérieurs et las confrères des Pères Giles de Loche et C8. 
ssire de Rossoï les jugérent moins sévêrement que ne l'avait fait le Père Joseph, 
car, après leur retour, ils leur couftrèreut des charges. Voy. à la suite de la 
Gorresp. de Peiresc, p. p. le P. Apollimire de Valence les noïces sur les religieux 
qui y sont nommés. 
(2) Le même au mème, 2? juin 16%. Jbid. vol. 130, p. 1. 
1 Éd 
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membres, c'est qu'ils jettent du jour sur les difficultés de la direc- 
tion, lointaine et parfois contrariée, de missionnaires exposés 
aux privations, aux violences, au découragement, aux mauvais 
exemples de populations fort peu morales. Ces détails nous 
éclairent en même temps sur la façon dont le Père Joseph exer- 
çait ses pouvoirs. 

On devine par ce qui précède qu'il dut avoir besoin de se 
défendre contre l'accusation de vouloir fermer les missions à 
ceux quil n'y envoyait pas lui-mème, qu'il dut passer, là comme 
ailleurs, pour être trop autoritaire. C'est lo sort inévitable de 
tout homme doué de l'esprit de gouvernement. Ce qui paraît 
avoir donné une apparence à cetie opinion, c'est qu'on le rendit 
responsable d'une mesure prise par son grand ami, Cezy, pour 
écarter du Levant les aventuriers qui usurpaient, pour y venir, 
l'habit de religieux. L'ambassadeur avait ordonné aux consuls 
de s'informer de l'identité des religieux nouvellement arrivés, 
au moment où ils débarquaient, ainsi que de l'autorité qui les 
euvoyait. Le Père Joseph déclaraitqu'il était tout à fait étranger 
à colle mesure, que d'ailleurs il approuvait fort (1). 

Les missions orientales avaient des détracteurs. Ils invo- 
quaient un peu contre elles les arguments qu'on trouve aujour- 
d'hui dens la bouche des adversaires de la politique coloniale. 
Pourquoi aller si loin, disaient-ils, quand il ÿ avait tant à faire 
en France? Ils ajoutaient que ce domaine était déjà suffisam- 
ment exploité pour qu'on ne grossit pas encore le nombre déjà 
excessif des religieux qui s'y consacraient. Le Pére Joseph 
répondait que ces religieux se réduisaient à quelques jésuites, 
antipathiques aux populations, et à quelques cordeliers, qui ne 
valaient pas mieux que ceux qu'on voyait en France. On sür- 
mait aussi contre les missions d'Orient de l'opposition des Pèros 
de l'Observance. Le Père Joseph réfutait cette objection en 
disant que leur opposition n'empéchait pas les capucins de 
confesser, même le jour de Pâques, et de remplir leur minis- 











{1j Le Père Joseph à Ingoli. Ratisbonne, 1*® oct. 1630. Arch. de la Prop. vol. 132, 
QU'A 
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ère, qu'en France aussi ils relevaient des ordinaires, comme, au 
Lovant, des franciseains qui y jouaient le rôle d'ordinaires (4). 
Le gouvemnement français ne s'assuciail pus à ces critiques. 
Aux yeux de Louis XIILet de Richelieu, les missions du Levant 
étaient une œuvre chrétienne et nationale du plus haut intérêt. 
Exclusivement tirés des couvents français, bien vus des popula- 
tions, les capucins représentaient en partie au Levant ce qui y 
subsistait encore de l'influence française. La France eu écar- 
tait soigneusement les capucins étrangers qui auraient servi 
l'influence de nations rivales et n'auraient peut-être pas gardé la 
même prudence dans leurs rapports avec les indigènes. Parmi 
les raisons qui rendaient le Père Joseph et, à sa suite, Richelieu 
et Louis XII vivement contraires à l'établissement des trois 
capucins étrangers dont nous avons parlé, était la crainte que, 
venus pour travailler à la déposition du patriarche Cyrille, ile 
ne gâtassent Les affaires et attirassent sur leurs confrères français 
la disgrâce qui avait, l'année précédente, frappé les jésuites. 
«La France, écrivait à ce sujet le Père Joseph au nonce Bagni, 
est, de toutes Les nations chrétiennes, la moins suspecte à Cons- 
tantinople, la plus propre à exercer un apostolat fructueux. » Il 
savait que ln république de Venise et d'autres États deman- 
daient à Sa Sainteté, pour des capucins de leur pays, la permi: 
sion d'aller eu Orient, suus prélexte de missions el de pèleri- 
nages ; ce serait, disait-il, ouvrir la porte à un grand désordre 
til suppliait le souverain pontife de résister à cos sollicitations. 
Richelieu n'étail pas moins passionné que le Père Joseph pour 
le succès des missions d'Orient (3). Le roi leur manifesta son 
intérêt par de nombreuses libéralités. En 1630, il assigna, à 
-leur profit, sur la ferme des gabelles, une rente de six mille 











{1 Épltre 50 aux eapucins, écrite vers 1830. Bibl. Maz. T. 2301 p. 1061. 

€) Bagni à Barherini. Sure, 13 mai 1899. Bibl. Berberiri, LXIX, 60. 

(@) « L'on ecri que ce qui li d'abard l'étroite amitié qu'il a toujours témoignéo 
au Pere Joseph. ce fui ua saute et ardente passion qu'is avolent tout Ceux 
pour les missions étrangères et pour la conversion des schismatiques et infôèles, » 
Aubery, Hislotre du eard.-due de Richelieu. 11, 414. Le card. Ludoviei à Richelieu. 
Rome, avril 16%. Arch, des af. étrang. Rome, Suppl. LV. 
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livres qui fut continuée après sa mort (1). Louis XIIT et 
lieu accordaient au Père Joseph, pour la direction des missions, 
la plus entière confiance. Tout ec qu'ils faisaient pour elles était 
inspiré par lui. En 1633, le roi etle ministre Bouthillier érivirent 
au pape, à plusieurs membres du Sacré-Collège, au secrétaire de 
la Propagande, à divers personnages de la curie, des lettres 
destinées à obtenir du Saint-Siègo et du chapitre général des 
capucins la confirmation du Père Joseph et du Père Léonard 
dans la préfecture, ainsi que des mesures fnvorables au progrès 
des missions. Ces lettres étaient conçues dans les termes diclés 
par le Père Joseph. Le Père Hyacinthe de Paris, qui les porta à 
Rome, en revint non seulement avec celle confirmation mais 
aussi avec une concession qui simplifiait singulièrement l'admi- 
nistration de l'œuvre et augmentait l'autorité des préfets : le 
Saint-Siège consentit à ce que les missionnaires, désignés par 
le roi, pussent se rendre à leur poste sans autre approbation que 
celle du nonce do France (2). 

Après avoir lu ce qui précède, on ne s'élonnera pas du coup 
sensible que la mort du Père Joseph porta aux missions d'Orient. 
Son collaborateur, le Père Léonard ne se sentit pas de force à 
porler à lui seul le fardeau dont il n'avait accepté une partie qu'à 
cause de son étroite affection pour le défunt (3). Il trouvait 
d'ailleurs plus convenable que les provinces de l'ordre, d'où 
étaient tirés les missionnaires, à savoir les provinces de Paris, 
de Touraine et de Bretagne fussent au moins associées, dans la 
personne de leurs provinciaux et de leurs défiuileurs, à la direc- 
tion des missions. Le général, qui se trouvait alors à Paris, fut 


iche- 


{1) Saint-Germain, octobre 1095, Arch. de l'Hérault. Cour des comptes, aides 
et finances de Montpellier, B 350, 86. Confirmé notamment par un arrbl du 
onsell du 7 janvier 1649. 

(2) Canevas de lettres dictées par le Père Joseph. Le roi au pape, 22 février 
1633. Le secrétaire d'État de 8. S. à son frère, l'évêque de Carpentras, nonte à 
Paris, 5 août 1633. Arch. den nf. étrang., Rome XLVI, 188, XLVII, fe 716, 
98. Le Père Joreph au général dus capueinn, 14 avril [16%]. Col. d'autographes 
vendue à Paris le 23 nov. 1848. 

(8) … Cum quo indistolbili vineulo diectianis à pluribus annis detentus vo 
ciebur.… 
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du même avis (1). Tous deux se conformaient, d'ailleurs, en cela 
à la pensée et aux habitudes du Père Jeseph, qui, comme son 
collègue dans la préfuclure, n'avait voulu exercer son autorité 
qu'avec le concours des prarinces (2 

Dans quel état leissait-il les missions d'Orient? Quatre ou cinq 
ans avant sa mort, le nombre de ces missions s'élevait à dix (3). 
Elles étaient établies à Constantinople, à Smyrne, à Scio, à 
Naxos, à Saïde, à Beyrouth, à Alep, au Caire, à Bagdad. II faut 
sans doute y ajouter déja Tripoli. Elles ne furent pas éphémères. 
Parmi les documents qui attestent leur persistance, nous n'en 
signalerons que quelques-uns qui, séparés par d'assez Longues 
périodes, montrent que l'œuvre de notre héros Lui survécut long- 
temps, assez longtemps pour qu'on puisse la considérer comme 
ayant élé bien conçue et bien organisée. Dans un livre publié 
en 4644 sous Le titre de Mémoires »t instructions chrétiennes sur 
Le sujet des missions étrangères et particulièrement de celles qui s 
fonten Turquie ec autres pays du Levant, un jésuite qui a gardé 
l'anonyme, compte également (4) dix résidences de capucins. Le 
sitge de plusieurs d'entre elles avait changé. En 4644 elles 
étaient fixées à Constantinople, à Scio, à Andros, à Cesadacchi, 
à Smyrne, à Tripoli de Syrie, à Naxos, à Syra, à Damas et à 
Alep. Si nous ouvrons le livre du Père Besson, La Syrie sainte, 
publié seize ans après celui qui nous fournit cette lisle, nous y 
trouvons fort peu de choses sur les missions des capucins. Le 





{1) Le Père Léonard de Paris à Ingoli. Paris, 17 avril et 1e juin 1639. Arch. 
dela Prop. vol. 18, P &l,8+ 

{ai Éplires mis. aux cnpucins ne 53 (sans date). 

{5 Poiche in pochi anni Habblama erelto & stabiito nelle ete principal del” 
rienta dieei residenze… La Père Joseph an card, Barberia (9, 2 février 1633. 
Arch. de la Prop. vol. 193, fe 69. Dane une leire, non datée, rite sans doute à 
une époque postérieure, il compte deu résidences, Ep. précilée aux cap, Dans 
un poème Héroïque pub en 1G4 en l'honneur de saint François acué 1e Ut 
La Sainte Franciade, l'euteur, Jacques Corbin, avocat au parlement, conseiller 
et maltre des requêtes erdinaires de Ia reinn, émumére dix chef-lieu de mi 
cas, qui so réluisrot à neuf, carle même vile figure deux fois dans aon éau- 
méraliou, sou son nou: moderne et sous s0R nom ancien, à moins que l'on ms 
suppose, comme cela estvraisemblable, qu'il a eu en vue deux villes différentes, 
dont l'une res trouver. C'est cotie liste que nous avons reproduite. 

4 P. 450 
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Père Besson, qui n'en parle qu'incidemment, se contente de 
nommer celle de Beyrouth et celle du Liban. I! présente la pre- 
mière comme fort ancienne (1), ce qui ferait croire qu'elle a été 
oubliée par l'auteur du livre précédent et que, signalée en 4634 
puis en 1660, elle n'avait pas disparu dans la période intermé- 
diaire. Dix-huit ans plus tard, nous rencontrons l'ouvrage d'un 
capucin qui, sous le pseudonyme de Michel Febvre, a consacré à 
la Turquie chrétienne (2) un ouvrage où son ordre tient naturelle- 
ment une grande place. A celle époque, les missions des capu- 
cins au Levant s'étaient beaucoup développées ct dépassaient 
besucoup, en nombre et en importance, celles des jésuites et des 
carmes, qui partageaient avec eux latâche d'évangéliser l'Orient. 
Michel Febvro en compte vingt-cinq, dont douze tiraient leur 
personnel de la province de Paris, sept de la province de Tou- 
raine, six de la province de Bretagne. Les premières étaient 
celles de Galata et de Péra, de Smyrne, de Scio, d'Athènes, de 
Napoli de Romanie, de Candie, de Naxos, de Paros, de Milo, de 
Syra et de Casadacchi. Les secondes étaient à Nicosie et à 
Larnaca dans l'ile de Chypre, à Alep, au Caire, à Diarbekir, à 
Ninive et à Babylone. Les dernières avaient leur centre à Damas, 
à Tripoli de Syrie, à Beyrouth, à Sidon et dans le Liban (3). 

Il ne serait peut-être pas impossible de conduire jusqu'à nos 
jours, d'étape en étape, cet aperçu de l'œuvre apostolique des 
capucins au Levant. A vrai dire, on ne peut réussir à faire com- 
plètement comprendre un mouvement historique quelconque, 
si l'on ven montre le prolongement jusqu'a notre emps, que 
ce prolongement se présente comme un achèvement, une dévia- 
tion ou une réaction. Un simple eoup d'œil sur l'histoire récente 
des missions et de l'influence française en Orient qi 
inséparable, ouvrirait un vaste horizon. Mais c'est précisément 
l'étendue de es sujet, c'est le lien qui existe entre la propagi- 
tion du catholicisme et de l'influence française en Orient d'une 




















(1) Le P. Besson, La Syrie sainte, 1560, p. 136. 
(2) Théâtre de la’ Turquie, 1682. 
GP. 54-515. 
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part et Les vicissitudes générales de notre pays, de l'autre, qui 
nous interdisent même une simple esquisse de celte histoire. 
Qu'il nous suftise d'avoir montré, per des documents qui nous 
mènent jusqu'à la fin du vw siècle, la vitalité et la fécondité de 
l'œuvre du Père Joseph en Urient. Le domaine de son activité 
apostolique a été si vaste qu'il ne nous permet pas de nous 
atiarder plus longtemps sur la région privilégiée où le christia- 
nisme. prêché par les missionnaires, retrouvait ses premiers 
monuments, foulait ses premières traces. 

L'Asie Mineure n'était pas seulement pour le Père Joseph le 
berceau du christianisme, cétait aussi le chemin de la Mésopo- 
tamie et de la Perse. Par son hostilité permanente contre 
l'empire oltoman, la Perse était, dans les conflits éventuels de cet 
empire et de l'Occident, un facteur important. Au moment de la 
fondation des missions d'Orient, Shah-Abbas le Grand achevait 
un règne glorieux, pendant lequel il avait agrandi son royaume 
du Corassen, du Canduar, de la Géorgie, de la Mésopotamie, de 
l'Arménie. Ce n'était pas seulement par ses succes qu'il avait 
attiré l'attention de l'Europe, e’était encore par les relations di- 
plomatiques qu'il avait recherchées avec elle, par la protection 
qu'il avait accordée au commerce anglais et hollandais. Dans la 
vaste coalition qu'il avait préparée contre les usurpateurs des 
Lieux-Saints, le Père Joseph avait pensé à lui. 

Eu 1626le projetde croisade était indéfiniment ajourné ctee 
n'était plus contre les Tures qu'on songenit à se servir de Shah- 
Abbas. Des religieux espagnols, des compagnies de commerce 
anglaises et hollandaises s'étaient introduites à Ispahan. Riche- 
lieu et le Père Joseph entreprirent de faire passer à la France 
l'influence et les bénéfices dont profitaient ces rivaux politiques 
et commerciaux. Un diplomate, qui connaissait déjà l'Orient, 
des Hayes de Cormenin reçut la mission d'obtenir de Shah-Ab- 
bas l'établissement de religieux franciseains à Ispahan et le mo- 
nopole du commerce entre la Perse et l'Europe soit per la fonda- 
tion d'une compagnie française privilégiée dans cette ville soit 
plutét en faisant d'Alep l'entrepôt de toutes les marchandises 
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persanes et en les vendant exclusivement à des Français, à des 
prix tarifés. Il fut impossible à cet agent de remplir sa mission. 
La Port, toujours méfante des relations entre l'Occident et la 
Perse, s'opposa à son départ (1). Elle refusa également des 
passeports au Père Pacifique de Provins pour un voyage qui 
sannonçait cependant comme un simple pélerinage au mont 
Ararat (2). Elle ne persisia pas, toutefois, dans son refus ou bien 
le Père Pacifique passa outre. Nous l'avons, on s'en souvient, 
laisséà Alep avec ses confrères, les Pères Gabriel de Paris, Juste 
de Beauvais, Pacifique de Paris. Ce fut 1à qu'il reçut des préfets 
des missions, autorisés par la Propagande à étendre l'apostolet 
des capucins à l'Arménie et à la Perse, l'ordre de se rendre dns 
le second de ces pays (3). Le Père l'acifique de Provins se mit 
en route, Le 20 juin 1628, avec les PèresGabriel de Paris et Juste 
de Beauvais. Après cinquante-deux jours de voyage, ils arri- 
vèrent à Bagdad (l'ancienne Babylone) vers le 12 août. L'accueil 
qu'ils yreçurent, les décidaà y laisserun des leurs. Le Père Juste 
fat désigné comme plus avaucé que ses compagnons dans la 
langue arabe. Il leur fallut encore vingt-cinq jours pour at- 
teindre Ispahen où Shah-Abbas avait transporté la capitale de 
son empire. L'accueil fut encore plus favorable qu'à Bagdad. Il 
y avait dans un faubourg de cette ville où ils s'arrétèrent, à 
Djoulfa, des carmes, des dominicains ct des anguslirs cspagnols 
et un archevêque arménien ; les uns et les autres rivalisèrent de 
prévenances à leur égard. Les sociétés commerciales anglaises 
et hollandaises, suspectant en enx des émissires venus pour pré- 
parer Les voies à des concurrents français, leur témoignèrent, au 
contraire, une certaine méfiance que leurs explientions ne pu- 
rent entièrement dissiper. Le shah fit venir le Père Pacifique à 
Casbin, où ilrésidait, le combla de marques de bienveillance, se 
montra très flatié de l'hommage des portraits du roi, de lareine 








(1) Ivstr. à Des Hayes, 18 février 16%. Arch. des ef. étrang. Perse, 1, pièce 3 
Élat de La Perse par le P. Raphaël du Mann p. p. Sehefer, Jntrad. 

(2) Cezy au roi. Péra, 13 janvier 1627. Arch. des af. étrang. Constantinople, IL. 
to 345. 

(3) Aces de la Prop. 22 février ets nov. 1621, dans Rocco, II, 234, note 2. 
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régnante et de la reine mère, donna aux missionnaires deux 
maisons beaucoup plus grandes que ne l'exigeaient leurs mo- 
destes besoins, l’une à Ispahan, l'autre à Ragdad et remit au 
Père Pacifique de Provins une lettre qu'il l'obligea à porter, lui= 
même et sans différer, au roi, malgré le besoin de repos allégué 
par le religieux. Celui-ci ne devait pas revoir la Perse, il périt 
obscurément aux Antilles. 

Que devinrent les missions qu'il avait fondées? A Shah-Abbas 
succéda son petit-fils, Shah-Sef, tyran senguinaire, comme 
l'Orient en a tant vu. Les capucins pourtant n'eurent pas à souf- 
frir de sa férocité ; ils oblinrent de lui, au contraire, la confirma- 
tion de leurs établissements (4). Sous l'influence des Hollandais, 
ses officiers les dépouillèrent de l'une de leurs maisons, mais le 
shah leur en donna une autre (2). Voilà pour leur situation ma- 
térielle. Quant aux fruits de leur propagande, le Père Joseph, 
dans ses relations à la Sacrée Congrégation en 1633 et 4624, s'en 
applaudissait. Les missionnaires faisaient des progrès en persan, 
ils se livraient au prosélytisme avec beaucoup plus de liberté 
que chez les Turcs et l'exerçaient avec succès auprès des musul- 
mans eux-mêmes, moins fanatiques dans la secte d'Ali que dans 
celle d'Omar. De Rome arrivaient des livres pour le seconder(3). 
Toutefois c'était naturellement sur los schismatiques, sur les 
Arméniens, les nestoriens qu'il avait Le plus d'efficacité. Les Ar- 
méniens de Bagdad voulaient retenir les capucins qui passaient 
dans la ville en allant à Ispahan, pour qu'ilnes seignassont à leurs 
prêtres le latin, la philosophie et la thénlogie. A Bagdad, le 
Père Juste de Beauvais préchait en arabe tous les dimanches. 
Son auditoire se composait en majorité de nestoriens. Plusieurs 
d'entre eux étaient déjà assez instruits pour fuire espérer une 
conversion prochaine. A cette époque (1633-4634), la mission 
de Bagdad comptait deux Pères et un frère lai ; les deux pre- 





1) Actes de la Prop. 1°" février, 12 mars 1630 dans Rocco, Ill, 243, n. 3. 

2) Actes de la Prop. 16 nov. 1632, 18 août 1634 dans Rocco, Ill, 2 
Lepré-Balain. Bicgraphie, 1 381. 

(G) Actes de ia Prop. 4 août 1638, dans Hocco, LU, 243, note 9. 
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miers étaient le Père Juste de Beauvais et le Père Joseph de 
Saint-Paul, arabisant distingué. Celle d'Ispahan élit desservir 
par trois missionnaires et un frère lai (1). 

Rien que la lihertédes missionnaires fut beancop plns grande 
Chaldée et en Perse qu'en Turquie, bien qu'à cette liberté 
s'ajoutat la faveur royale qu'Abbas ITleur continua sprès Saf ils 
y firent beaucoup moins de prosélytes. On en trouve l'aveu dans 
une requête présentée à la Propagande par les capucins de 
Bagdad. Dans cette requête les capucins se flattent d'avoir ap- 
porté Leuucoupde consolation aux catholiques et oblenu l'estime 
et la bienveillance des hérétiques et même des Turcs. Ils ajou- 
lent que tous les jacobites, au nombre de quarante familles, 
ont fait profession de catholicisme entre les mains du Père Juste, 
l'ont pris pour successeur de leur évèque, converti par lui peu 
de jours avant sa mort. Beaucoup de nestoriens ont déjà élé 
ramenés au giron de l'Église, beaucoup se préparent à y revenir. 
Les requérants invoquent ces succès pour n'être pas troublés, 
au moins prématurément, dans leur œuvre par d'autres religieus. 
Ils affirment que l'érection d'un évêché à Bagdaë, demandée 
par les carmes au prolit de l'un d'eux, serait inopportune el 
même dangereuse. 11 y avait trop peu de chrétiens en Chaldée, 
disaient-ils — et c'est sur celle révélation que nous appelons 
l'altention — pour justifier cette érection. Dans un pays que la 
Perse et la Turquie se disputaient toujours, qui était souvent 
perdu et repris par l'une et par l'autre, elle était de nature à 
exciter les méfiances. Ils insistaient sur le petit nombre et la 
fragilité de leurs conquêtes spirituelles pour demander que le 
nouvel évêque, sil était établi, leur laissAt, du moins, la liberié 
indispensable pour les conserver. La cour de Rome ne tint pas 
compte de ces représentations. Un évêché fut établi à Bagdad 
avec juridiction sur toute l'Assyrie et la Mésopotamie, Bassora, 

















marratio rerum que geste sunt in diversis locis pro majoni iscre- 
ub præfectura PP. Leonardi et Joephi Parb. ord. cap. Fr 
Bibl. nat. Nouv. acq. 4134, # 94, Ve-91. Relation de l'état de la mission adreste 
dl Propagande, mai 163, f 122 ve. Relation... de l'icheminement des cap. au 
royaume de Perse... juin 1618. Cinq cents 183. 
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Mossoul et Emid (1). Urbain VIII applique à sa fondation les 
6000 doubles espagnols dont une dame françaice, nomméc 
Ricouard avait disposé en faveur d'un évêché in partibus infide- 
lium que le Saini-Père désignerait, à condition que le titulaire 
fut français. La présonce de est évêque, les vues qu'elle impli- 
quait de la part de la curie, furent également odieuses aux Per- 
sans et aux Grecs, Au moment du siège et de la prise de Bag- 
dad par les Turcs (1638), il n'y restait plus qu'un seul mission- 
naire. Le Père Léonard pensait qu'il dévait être mort pendant 
le siège et considérait la mission comme ruinée (2). 





Tel devait être aussi le sort final des missions d'Égypte et 
d'Éthiopie. En Égypte, berceau de la vie hérémitique, pays des 
Pères du désert, les capucinsrencontraient une population atta- 
chée par l'habitude bien plus que par le raisonnement à l'hérésie 
monophysite, facile peut-être, à enuse de son ignorance et de son 
indifférence, à amener à la communion romaine, difficile à vre- 
tenir. L'entreprise pourtant offrait assez de chances de succis 
pour étre tentée. Le Père Joseph ne demandait, pour le faire, 
que des ordres exprès, des pouvoirs formels. Beaucoup de pè- 
lerinséthiopiens, visitant les Lieux-Saints, presssientles mission- 
noires de les suivre dens leur pays, bien préparé, par la sévérité 
de la vie monastique qui y florissait, à les écouter. Le Père 
Joseph pensait qu'il fallait profiter de ces offres pour pénétrer 
dans l'Ethiopie dant l'accès était difficile. C'est par l'Egypte qu'il 
fallait y arriver, après avoir fondé des hospices à Alexandrie el 
au Caire. Un jour viendrait où l'on pourrait aussi y entrer par 
la route que suivait le commerce français, c'est-à-dire par lu mer 
Rouge et l'océan Indien (versus regnum Congo +t Manicongo). 


11) Bref d'érertion, 4 juin 1648. Arch. den af. étrang. Perar LL « TL episeopna 
Bagditi facullatibes similiter concedendis ut valeatin tota Ansyria el Mesopotamia, 
in Busora, Munsol et Eaid, ja Persarum vero regno non pou... » Aclee de là 
Prop. 8 nov. 1622. id. Romoy Eappl. IV. 

(#) Le P. Léonard de Paris à Ingoli. Pa 
8, À 44. Elle ne s'était pas relevéo traize ans plus tard. + Le nombre des re 
Sieux, écrivait Tarernier eu 1651, est plas grand que celui de leurs paroissiens. » 

















2 avril 1639. Arch, do la Prop., vol. 
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Le Père Joseph connaissait en Syrie des Pères très bien doués 
pour l'étude des langues, qui brilaient du désir de répandre la 
foien Ethiopie et espéraient bientétse rendre maitres dela langue 
abyssine. Ce qui rendait encore l'entreprise apportune, c'était les 
dispositions libérales du négus. Notre héros attendait donc avec 
impatience l'autorisation de la Propagande(4). Cette autorisation 
ne vinl pas assez vile el, comme on le verra, ce fut lu cause 
accidentelle de la ruine de la mission d'Éthiopie. 

Parmi les missionnaires de Syrie qui étaient attirés en Afrique 
par l'espoir d'épreuves plus mériloires el d'une moisson plus 
abondante se trouvait le Père Agethange de Vendôme. Il arriva 
en Egypte en 1633. Il n'yfut donc pas le premier missionnaire ca- 
pucin, car il y avait été précédé par les Pères Gilles de Loches, 
Césaire do Roscoff et Thomas de Saint-Calixte, mais il n’en fut 
pas moins le vrai fondateur do la mission (2). Ame ardente et 
esprit ouvert, ambitionnant le martyre et se livrant en mème 
temps, pour son ami Peiresc, à des observations astronomiques 
et à la recherche des monuments de la langue copte conservés 
dans les couvents, le Père Agathange obüint des résultats sur- 
prenants, bien qu'un peu décevants (3). II s’attacha surtoutà éclai- 
rer le clergé, particulièrement le clergé régulier, plus respeclé ct 
plus instruit et qui fournissait les patriarches et les éveques. Il 
séjourna longtemps paur cela dans les couvents, surtout dans le 
plus important, le couvent de Saint-Macaire en Nitrie. Il disposa 
les religieux à embrasser la communion romeine et le patriar- 
che Ini-même, Mattaios, à une abjuration, que celui-ci n'eut 
pourtant pas le courage de rendre publique. Ilen obtint du moins 
le droit de faire prêcher et officier dans les églises (4). 11 fat 
rejoint et assisté par plusieurs cpucins, parmi lesquels il faut 
distinguer le Père Cassien de Nantes. 

En {ravaillant à la conquête spirituelle de l'Egypte, nos reli- 














‘1) Le Père Joseph à Ingoï, 
2) Rocco, Il, 381. 
3) Rocco, If, 481, n° 2, Corresp. de Peiresc et du P. Agathange de Veudèze, 

dans le Recueil pe p. le P. Apdlinaire de Valeuce, 
(4) Rocco, Ill, 386. 


* juillet 1527. Arch. de la Prop. 
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gieux prépareient celle de l'Abyssinie, car, depuis 1632, co pays, 
revenu au schisme jacobite, reconnaissait la suprématie du pa: 
friarche d'Alexandrie et recevait ses évêques do sa main (1). 
Après avoir été ramenée à la communion romaine par les jé- 
suites portugais, après avoir eu à la tite de son clergé un pa- 
triarche catholique, Alphonse Mendez(2), elle aveit accepté la r6- 
volution religieuse que son nouveau négus, Basilides, lui avait 
imposée. Les jésuites avaient été expulsés, l'entrée du paysavait 
été interdite, sous peine de mort, à tous les catholiques. 

Cette situation présegeait aux missionnaires beaucoup de 
péril avee peu de fruit. Pourtant la bienveillance du patriarche 
d'Alexandrie, la protection qu'il offrait auprès du négus, sur 
lequel il avait une grande influence, les sympathies d'un certain 
nombre d'Abyssins, l’emportèrent sur ecs appréhensions. 
Le 22 juillet 1637, le Père Joseph demanda à la Sacrée Congré- 
gation des pouvoirs pour quatre missionnaires (3). 11 les reçut 
à la fin de l'année. Il s'en remit au Père Agathange du soin de 
choisir parmi ses auxiliaires ceux qui lui paraltraient le mieux 
désignés pour cette nouvelle entreprise (4). Le Père Agathange 
s'adjoignit les Pères Cassien de Nantes, Agathange de Morlaix 
et Benoit de Dijon. Mais ces deux derniers ne savaient pas 
encore l'éthiopien, ils restèrent donc pour l'apprendre, et Le chef 
de la mission partit en avant avec le Père Cassion, à la fin 
de 4637. Ce religieux connaissait à fond, au contraire, le langue 
du pays; il avait même traduit dans cetle languc un exposé de 
la doctrine chrétienne et une profession de foi qu'il emporta 
avec lui. 

Les deux missionnaires avaient d'autant plus le droit de comp- 
ter sur le succès que le négus, ayant demandé au patriarche 
d'Alexandrie un métropolitain pour son clergé, le Père Aga- 
thange avait fait désigner parle patriarche un certain Ariminios, 








(1) Memoriae.… 22 juillet 1637, Areb. de la Prcp 


{) Nommé patriarshe par Grégoirs XV, le 10 déc. 1629. Raoko, Rôm. Pape, 
1,926. 


€) Memoriale… Uhi supra. 
QU Le Père Joseph à Ingoli, 12 déc. 1637. Arch de la Prop. 
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qu'il se flattait d'avoir gagné à la communion romaine et qui 
avait envoyé à Rome, en 4633, une profession de foi catholique. 
Les deux missionnaires devaient accompagner Ariminios, mais 
la congrégation ayant fait altendre jusqu'à la fin de 1647 les 
pouvoirs qui autorisaient la mission, ils ne purent recevoir 
leur obédience et se mettre en route auparavant. Il ne tint pas 
au Père Joseph que cette mission ne fôt créée dix ans plus 10. 
Nous avons cité la lottre du 1° juillet 4627 où il expose à la 
Congrégation les considérations qui militent en faveur de cette 
création et lui demande ses ordres. Ce fut cet ajournement qui 
gûta tout en retournant contre les missionnaires lo ressort sur 
lequel ils comptaient pour réussir, nous voulons dire les senti- 
ments du métropolitain. 

Quand celui-ci était parti, à la fin de 1636, il avait emmené 
avec lui un luthérien caché, originaire de Lübeck, nommé 
Pierre Heyling, qui était venu, dès 4633, au Caire (1), pour ré- 
pandre ses doctrines en Égypte et en Éthiopie, y avait pris le 
nom de Pierre Léon, s'était fait passer pour Hollandais et catho- 
lique, avait été démasqué par le Père Agathange, avait embrassé 
ensuite la communion jscobite, avait fait son noviciet au couvent 
de Saint-Macaire, s'y était soumis à la circoncision et avait eu 
l'adresse do se faire attacher par le patriarche à la personne du 
métropolitain et d'oblenir pour le négus des leltres de recom- 
maudation. L'histoire de Pierre Heyling, sil est vrai surtout qu'il 
ait fait partie d'une association de douze prédicants luthériens 
qui seraient partis de la Saxe comme autant d'apôtres dans des 
vues de propagaude, est, ainsi que le patriarcat de Cyrille Lucar, 
élevé et soutenu par les puissances protestantes, un épisode 
caractéristique du prosélytisme religieux qui s'unissait aux com- 














(1) C'est lui qui est désigné dans la lettre suivante, dictée par le Père Joseph 
pour Bouthillier le 24 août 1634: «.… Sa Majesté ayant été informée qu'un Alle- 
mand luthérien, #tant allé en Égypte pour semer sa docirise, se vouloit appuyer 
de l'auturité de Sa Majesté, Elle enjoint expressément aud. consul [Bremon, con 
sul en Égypte] de ne lui reudre aucune assistance ni à autres Lelles personnes” 
mie, au contraire, laire ce qui ae pourre pour les éloigner... » Arch, des sf. 
étrang. Constantinople, IV. 
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pétitions politiques et économiques, pour envenimer, en Asie et 
en Afrique ainsi qu'en Europe, la lutte des nations catholiques 
et protestantes. Le luthérien apostat {employa tout Je lemps 
du voyage à détruire chez Ariminios le fruit des enseignements 
du Père Agathange comme ses sympathics pour sa personne, 
et il ÿ réussit si bien, il acquit tant d'influence sur cet esprit 
faible, qu'au lieu d'un protecteur ce fut un ennemi acharné, 
d'autant plus acharné qu'il avait à rougir de sa mobilité, que les 
deux missionnaires trouvèrent auprès du négus. Son animosité, 
si elle avait pu s’affaiblir, aurait été ranimée par Pierre Heyling, 
dovonu le favori tout puissant du roi: 

Les deux capucins étaient joints à une caravane qui se ren- 
dait à Souakim. Quand ils arrivèrent à la frontière abysinienne, 
leur visage, leur robe, à peine dissimulée sous le costume de 
moine copte qu'on leur avait fait prendre, les autels portatifs, 
les vêtements sacerdotaux et les vases sicrés contenus dans leur 
bagages, les firent de suite reconnaître. Ils furent euchainés et 
mirent un mois, au lieu de huit jours, à franchir à pied la di 
lance qui sépare Séravi, où ils avaient été arrètés, de Gondar, 
résidence du négus. Interrugés par celui-ci, qui inclinait à les 
faire reconduire en Égypte, ils furent, sur les instances de 
Pierre Léon, du métropolitain Ariminios et de la reine mère ct 
après avoir été sommés d'abjurer, condemnés à étre pendus, La 
foule abréges la strangulation en les lapidant (4). 








La mission de Maroc ne fut ni moins héroïque ni moins sté- 
rile. C'est peut-être celle à laquelle se mélèrent le plus des préoc- 


{1) Ratio de morte violnter illata, jussu regis Ethiopiæ, o fem catlolican, 
patribus Arehangelo de V. et Cassians de Nanles, ct. rédigte, d'après des témoi 
gnages et des documants criginaux, an vue de la canonistion des deux religiou, 
etimérée par le P. Fursy de Péronne dans ses Annaler. Ubi supra. Rocco 

chap. wir. Relation du P. Emmanuel de Rennes, publ. sous le tire : Deux martyrs 
français au XVII: : les PP, Agathange de Vendôme et Cassien de Nentes, 1881. M. de 
Gaix de Saint-Aymour n'e dit qu'un mt de la glcrieuse et sérile tentative des 
deux capucins dans son Histoire des relations de la France avec l'Abywsinie chré- 
tienre, 1886. Sur la géographie et l'ethnographie de l'Abyssinie, voy. Lettre de 
A. Ant, d'Atbadie à lord Cliford dans les Ann. de la Prop. de la fai, nor. 1852. 
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cupations politiques et commerciales. L'idée en vint d'Isaac de 
Rezlly, l'un des meilleurs conseillers et auxiliaires de Richelieu 
dans le développement maritime et commercial que celui-ci 
entreprit de donner à la France. Comme ses frères, François et 
Claude, il eut l'amour et le génie de la mer. L'essor de la « navi- 
gation », tel qu'il Le concevait, ne menait à rien moins qu'à la 
réforme de la société française, à la suppression du parasitisme 
de la noblesse, à l'application de toutes les forces nationales 
aux choses maritimes. Telles sont les idécs qui ont inspiré le 
plan quil présenta à Richelieu en 1626 (1). Frappé des pertes que 
les corsaires marocains faisaient subir à notre commerce, du 
progrès rapide et en même femps du peu de solidilé de leur 
marine (2), il se fit donner, en 4519, la mission de négocier avec 
le roi de Maroc une alliance qui aseurerail à nos nationaux, 
moyennant la promesse de le défendre, l'accès et le séjour dans 
un port marocain et Le libre exercice de la religion catholique; 
c'était, en somme, une sorte de protecioral. Ces propositions 
furent si favorablement accueillies que le souverain af 
députa au roi pour l'en remercier et lui demander de confier à 
Razilly, avec la qualité d'ambassadeur, le soin de conduire ces 
ouvertures à une conclusion. Le gourernement français en 
chargeu, au contraire, un Provençal, du Mastet, qui avait laissé 
au Maroc de mauvais souvenirs. Jeté en prison à son débarque- 
ment, il ÿ mourut et le projet d'établir des relations régulières 
entre la France et Le Maroc parat oublié 

11 ne l'était pourtant ni du souverain marocain ni de Razilly. 
En 1623 un gentilhomme français, évadé du bagne de Maroc, 
vint affirmer à celui-ei que le roi y pensait toujours et qu'il ne 
voulait pas en traiter avec d'autre qu'avec lui (3) 

Rwilly commandait alors trois vaisseaux, avec lesquels il ve- 





1) Mémoire adressé par le chevalier de Razily à Richelieu, le 16 nov. 1616, 
p. p. Léon Deschamps, Ur olonisaleur au temps de Richetieu, laaac de Rail. 
(Extrait de là Revue de géographie, 1887. 

2 Mem. précité. 

() istoire de la mission des capucins de La pronince de Touraine à Maroc, parle 
P. François d'Angers. Net édit, p. p. ke P. Apolliaire de Valence, 1888. 
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nait de combatire les protestants (1) et qui, par suite de la paix 
récemment signée avec eur, se trouvaient sans smploi. Aidé de 
l'influence du Père Joseph, il obtint une commission pour aller 
négocier la cessation des pirateries, la libération des prisonniers 
et la liberté du commerce 

Une pareille entreprise devait forcément, surtout avec un chef 
d'une piété aussi profonde, avoir un caractère religieux. L'équi- 
page avait besoin d'aumüniers. Un grand nombre de chré- 
Liens (2) gémissaient dans Les bagnes ou n'obtenaient l'adoucis- 
sement ou la fin de leurs misères qu'en abjurant ou en se faisant 
les ministres et les complaisants des vices de leurs maîtres. Un 
traité permettrait peut-être de laisser des religieux dans les 
principaux bagues pour consoler el uffermir dans la foi ceux qui 
l'avaient gardée, faciliter leur libération, y ramener cenx qui 
l'avaient reniée par une abjuration ou par leur conduite. Pour 
le recrutement de ces ri ux, Razilly ne pourait pas penser à 
d'autres qu'aux capucins. Lui et son frère François avaient tou- 
jours eu pour eux une prédilection. Ce dernier les avait choisis 
pour faire partie de l'expédition qu'il avait dirigée au Maragnan 
en 16141, en qualité de lieutenant général, et dans laquelle Isano 
avait commandé sous ses ordres (3). Celui-ci les avait donc 
vus à l'œuvre et Le spectacle de leur apostolat chez les Indiens, 
attirant et efficace, n'avait fail que confirmer ses sympathies. Il 
s'adressa au Père Joseph, à qui le liait, indépendamment de ses 
sentiments pour les religieux de sa robe, une dévotion particu- 
lière au Calvaire. Le Père Joseph fit désigner par le chapitre 
provineial de Touraine les Pères Pierre d'Alençon et Michel de 
Vezins et le frère lai Rodolphe d'Angers. Le premier, un se le 
rappelle peut-être, devait à notre héros sa vcafion monastique. 

Le commandeur de Razilly mit à la voile au mois de mai 1624 








(1) Mém précité, p. 8 

(2: Razilly estimait à plus de 6000 le nombre des prisonniers que les Marocains 
avaisnt faite depuis qu'ils avaient commonté à amer on souree, o'oct à dire 
depuis huit ans. Mém. précité, p. 18. 

G: Marie de Médicis au P. Lécnerd. Foatainsbleau, 20 avril 1611. Bibl. Mar. 
2420, p. 83. 
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et arriva Le 4 ortobre à Sañ, qui est le port de Maroc. Il obtint 
des sauf-conduits pour son équipage et pour lui, et l'on descendit 
à terre. Mais le sultan s'était laissé persuader par un Provençal, 
jaloux de l'entreprise, que le but des Français était de s'emparer 
de la ville. Il avait d'ailleurs sur le cœur l'abus de confiance d'un 
de nos compatrioles, Cathelane, qui lui avait dérobe plus de trois 
millions en pierreries et en espèces, et l'impunité laissée au 
voleur et à ses complives (1). Il ne faut pas oublier, en effet, 
que les Européens étaient fort peu serupuleux avec les Barba- 
resques, que l'interdiction de la course, résultant de notre 
ancienne alliance avec la Porte, n’était pas mieux respectée par 








les uns que par les autres. Razilly et ses compagnons, c'est- 
ä-dire les trois religieux et trente personnes, l'état-major de 
l'expédition, furent faits prisonniers. Pen de temps après, le roi 
rendit la liberté à deux d'entre eux qui se chargèrent d'aller 
demander la réparation à laquelle il prétendait. Les deux émis 
saires choisis furent Rally et le Père Pierre d’Alencon, c'est- 
dire le chef militaire et le chef spirituel de l'expédition, mois, 
si le premier était naturellement désigné pour solliciter les 
moyens d'arriver à la libération des captifs, la place du Père 
Pierre d'Alençon était au milieu de ces captifs; il refusa de 
partir et envoya le frère Rodolphe à sa place. 

Ceux qui restèrent purent pendant longtemps se croire 
oubliés. Ils ne l'étaient pas pourtant, mais la guerre civile et la 
guerre élrangère entraînsient lu France dans un engrenage d'où, 
pour la première, elle ne devait se dégager qu'en 1629, qui, 
pour la seconde, devait aller fanjours en se resserrant. Les res- 
sources dont disposait Michelieu, ses ressources maritimes 
surtout, étaient si disproportionnées avec les besoins que, pen 
dant plusieurs années, il ne put rien faire pour les eaptifs qui. 
depuis 4624, partagonient le sort de ceux qu'ils étaient venus 
délivrer. Razilly, qui brûlait de retourner en Afrique, en fut 
empêché parsaglorieuse participation aux opérations maritimes 











{1) Mémoire précité, p. 29. 
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contre les Rochelois. Dans l'admirable mémoire qu'il rédigea 
pour Richelieu le 26 novembre 1626, il indiquait une expédition 
au Maroc comme l'un des premiers emplois de notre marine, une 
fois qu’elle serail constituée. 11 fallait aller bloquer Salé avec 
six navires, imposer la paix au roi, ramener les eaptifs, oceuper 
l'ile de Mogador, si forte par elle-même que l'art n'avait presque 
rien à y ajouter, y créer un commerce d'importation de toiles, 
de fer, de drap qu’on échangerail contre de la poudre d'or, des 
dattes, des plumes d'autruche, des chevaux barbes. On pourrait 
y faire annuellement pour cent mille écus d'affaires avec un 
bénéfice de 40 pour 100. Avec un bon vent le voyage ne durait 
pas plus de huit jours. Le Maroc n'était d'ailleurs, à ses yeux, 
qu'une porte ouverte sur l'Afrique : il fallait aller plus loin (1). 
Le Père Joseph, de son côté, soutenait par ses lettres le cou- 
rage des capucins prisonniers et par eux celui de leurs compa- 
gnons de captivité. I sollicitait à la cour, de concert avec le 
représentant de Razilly. le sieur de La Fosse Bernard les subsides 
nécessaires pour organiser une nouvelle expédition, il faisait 
apl, pour subvenir aux frais, à la libéralité de ses amis. Il 
présentait comme certaine aux religieux caplifs la perspective 
d'un traité avec Le roi de Maroc ct, dans cette prévision, les 
invitait à songer aux avantages que le commerce français pour- 
rait tirer de l'établissement de relations régulières entre les deux 
peys (2). À la fin de 1696, ses sollicitations furent couronnes 
de succès. Le roi accorda au commandeur de Ræilly et au Père 
Joseph la somme de cent cinquante mille livres promise au roi 
de Maroo pour la réparation du préjudice qu'il avait eubi et lo 
rachat des captifs. 11 ne manquait plus que de faire assigner sur 
de bonnes recettes celte libéralité, qui avait été confirmée parle 
conseil des finances. Le Père Joseph comptait, pour cela, sur 
l'amitié du surintendant et du contrôleur des finances (3). 11 








(1) Mémoire précité. 
(2) Le Père Joseph aux deux capueins prisonniers an Mare, 10 nov. et 16 dér. 

183 dans Hist. de La mission des Pères capucins, ele. par le P. François d'Angers, 
4) Le même aux mêmes, 19 nov. 18%. Jbid. 
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fallut, pour se procurer cette somme, avoir recours à des res 
sources nouvelles : on eréa des charges de conseillers aux prési- 
diaux dans le ressort du parlement de Rouen et, pour triompler 
du refus d'enregistrement de ce parlement, des lettres de jus- 
sion lui furent adressées en même lemps que des lettres parti- 
eulières de Richelieu l'étaient aux principaux magistrats (4). 

En attendant l'expédition qui devait leur rendre la liberté, le 
Père Joseph faisait parvenir aux prisonniers de quoi soulager 
leur dénuement. Razilly leur envoya une patache chargée de 
vivres et d'autres objels, mais celui qui La commandait s'appro- 
pria la cargaison et, se voyant poursunvi el serré de près, se 
sauva dans un esquif en abandonnant le vaisseau, qui fut pillé 
Lo Père Joseph s'avisa alors d'un autre moyen. Le roi avait 
obtenu du Grand Scigueur la délivrance des captifs d'Alger. Le 
Marseillais Suncon Napollon avaitété chargé de procéder à cetle 
délivrance. Ami particulier du Pâra Joseph et très dévoué aux 
cspucins, il lui promit de faire passer sùrement aux deux reli 
gicux de l'argent et même leur rançon et de traiter de la libéra- 
tion de leurs eompagnans de captivité (2). 

Cependant la situation des esclaves empirait do plus en plus. 
Razilly ne revenait pas, n'annonçait même pas la reprise des 
négociations. Le roi de Maroc voyait là un manque de foi, une 
marque de mépris. Le commorce avait cessé entre l'Europe et 
je Maroc, il ne restait plus sur le terrioire marocain qu'un 
Européen, un Anglais. La piraterie barbaresque devenait plus 
hardie et ceusait plus de ruines. En deux ans elle faisait perdre 
à la marine française plus de deux millions et lui capturait plus 
de deux mille marins. La peste, la famine, les mauvais traile- 
ments, le désespoir réduisirent à danse cents le nombre des 
esclaves français. Désespérant de revoir leur patrie, aigris de 














\1) Raëlly 4 Richelieu. Rouen, 25 mars 1627. Arch. des af. étrang. France, 
Ne 185, 113, Mémoire précité, pe 

*2) Fragment de lettre du Père Juseph aux deux cap. prisenuiers au Mare, 
«627. Sur Sanson Fapollon, vey. La Airsion de Sumwn Napollon, par H-D. de 
Graument, Alger, 188), et ls articles de M. L. Bourgues dans In Reoue de Nur- 


scille et de Provence. 
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son abandon, plusieurs, pour obtenir quelque adoucissement à 
leur sort, tournèrent contre elle leur expérience de la mer, 
pilotèrent aux psrages de Terre-Neuve les vaisseaux marocains, 
qui, en deux ans, prirent ou coulèrent plus de quarante bateaux 
de pêche du Havre, sans compter les autres. Séparés de la 
majorité des prisonniers, ne communiquant que difficilement et 
à prix d'argent avec eux, les deux religieux ne pouvaient exer- 
cer qu'au profit d'un petit nombre de leurs compagnons leur 
mission consolatrice. Îls leur distribuaient les aumônes qu'ils 
recevaient et auxquelles contribuaient principalement certains 
esclaves marseillais qui, ayant donné caution, vivaient hors de 
la prison et avaient plus de ressources, grâce à leurs amis ou à 
leur travail. Quant à eux, leur nourriture se réduisait, depuis 
qu'on leur avait retranché le peu de viande que le roi leur 
faisait donner au début, à un peu de pain et à des herbes cuites 
à l'eau. Malgré les entraves de tout genre qui contrariaient leur 
apostolat, leurs exhortations, leurs exemples ne restèrent pus 
entièrement infructueux ; ils maintinrent dans la foi plus d’une 
âme ébranlée par les souffrances et la tentation d'une condition 
plus douce, achetée au prix d'une apostasie. La pesle qui, avec la 
famine, ravageait les prisons et le pays fout entier et qu'ils 
avaient affrontée au chevet des malades, les atteignit à leur tour; 
ils moururent Lous deux en 1629 à quelques jours d'inter- 
valle (4 

C'était à peu près le moment où, la prise de Privas faisant 
augurer le succès de la campagne contre les protestants, leur 
soumission définitive et la fin des guerres religieuses, le Père 
Joseph abtenait l'envoi d'une nouvelle expédition. Le roi fit 
armer sept grands vaisseaux et une patache et en confia le com- 
andement à Railly avec le titre d'amiral. Des marins expéri- 
mentés, les chevaliers de Folesnes, des Roches, de Guitaud, les 
sieurs de La Touche, du Chalard, Treillebois et de La Selle 

















(1) Le P. François d'Angers Op. laud. et notamment leltre des capucins au Père 
Joseph. Müror, à octobre 1628. Actes de la Prop. 29 jauv. 1026 dans Rocco, Ill, 
AGs, n° 2, 22 février 1627. Id. 468, nole 1. 
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furent placés sus ses ordres. L'un d'eux, du Chalard, était plu- 
4ôt un guide qu'un lieutenant. Le Père Joseph fit promettre (1) à 
Rally de suivre les avis de cet oflicier et de se conformer 
ainsi au désir du surintendant général de la navigation. L'amiral 
tt pour instruction d'offrir au roi de Maroc, à litre de présent 
el nou de rançon, la somme de 100 000 livres, de conclure un 
trailé de paix el de commerce, de ramener les captifs, d'occuper 
Mogador. Il devait se présenter en ami el le présent qu'il était 
chargé de remettre était destiné à marquer le caractère conciliant 
de sa mission, mais il ne fallait pas, au besoin, reculer devant 
la force pour arriver à la libération des captifs et à l'occupation 
do Mogador. Il ÿ avait là uno tentative d'établissement du pro- 
tectorat français au Maroc (2), assurant à la France le monopole 
du commerce et menaçant pour l'Espagne qui avait un pied à 
Mazagnan, mais qui était délestée et à eause de ce voisinage et 
parce qu'elle avait expulsé de son territoire les Maures, dont une 
parlie avait trouvé un asile au delà du détroit et, sous le non 
d'Andalous ou de Grenadins, formait une agglomération animée 
u'on devine. C'était 











contre ses perséculeurs des sentiments 
l'application des idées que Razilly avait soumises à Richelieu trois 
ansauparavant 3)etque le Père Joseph n'avait cessé de patronner 
auprès de celui-ci. Ce fut le Père Joseph qui lui ubtint sa com- 
omme ce fut lui qui la lui remit {4). L'amiral emme- 
capucins, les Pères Isidore de Beaugé, Pacifique de 
Mozé et Colomb de Nantes 15). 

Le {7 juillet l'escadre mouilla à la Mamore. De là elle alla 
bloquer Salé. Les Grenadins, soulevés contre le sultan, étaient 
maîtres de la ville. Des négociations s'engagèrent entre les 
rebelles et l'amiral. Elles furent conduites par les premiers avec 















94 mai 16%9. Le Père François d'Angers. 
avoit principale part en là conduite de cet 






qui 


armement... » id. 
:2) Letre précitée du Père Joseph à Rañlls, 2 mai 169. 
(8) Vos. le mémoire souvent cité. 

(4) Lettre précitée du 24 mai 1629. 
6 Ji. et Rocco, LU, 477 
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une insigne perfidie et appuyées, du cûté des Français, par des 
démonstrations menaçantes. L'amiral crut devoir en engager 
d'autres, en méme temps, avec le gouvernement régulier et, à cet 
effet, il délachu de l'escadre trois vaisseaux qui allèrent mouiller 
devant Safi. Mais il ne put attendre la fin ni des unes ni des 
autres. De furieuses tempêtes s'élevèrent, les vaisseaux couraient 
risque d'être jetés à la côte, qui n'offrait pas d'abri. L'amiral 
éerivil au roi de Muruc qu'il était ubligé de partir et qu'il revien- 
drait, au commencement de l'année suivante, reprendre les né- 
gociations. La folle leva l'anere et arriva à Port-Louis le 
20 novembre 1629. Rally ne s'éloigna pas sans avoir fait lever 
le plan de l'ile de Mogador, qu'il avait trouvée trop bien gardée 
pour tenter de la surprendre (4). 

La difficulté de tenir la mer dans ces parages, la guerre de 
la succession de Mantoue, qui pouvait réclamer la coopération 
de notre marine, firent abandonner la pensée de s'établir de force 
au Maroc. On ne pense plus qu'à faire un treité de commerce 
et à soustraire nos nationaux à la piraterie marocaine. Ce fut 
dans ce dessein plus modeste que furent armés, en 4630, deux 
vaisseaux, la Licorne, commandée par Razilly, et la Renommée, 
commandée par du Chalard, auxquels on adjoignit une patache 
sous Les ordres d'un officier, Palol. Gelle petite escadre mit à la 
voile le 28 juin. Les Pères Isidore de Beaugé et Pacifique de 
Mazé faisaient encore purtie de l'expédition, le Père Colomb de 
Yantes avait été remplacé par le Père Lazare de Blois. Dans 
ses instructions (2), le Père Joseph leur assigna leur place auprès 
des deux commandants, atribua au Père Isidore l'autorité de 
supérieur, leur défendit de s'établir s'ils ne trouvaient dans une 
paix assurée entre la France et le Maroc une sécurité relative, 
les partages entre Maroc et Salé, leur recommanda de rester 
complètement étrangers à la lutte qui existait dans le pays, soit 








(1) Lo P. François d'Angers, Op. laud. Relation du sieur Chemin, commisiaire de 
la marine, du voyage fait par le sieur de Kusily aux cûtes de Salé, Arch. des af. 
étrang. France, 249 (ol. 317. 

(2) Le Père François d'Angers, Op. laud. 
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entre le roi et les rebelles de Salé, soit entre la France et 
l'Espgne, de ne rien faire qui les fit soupçonner de prendre 
parti dans les affaires d'Etat, de s'interdire toute attaque pas- 
sionnée contre la religion des Maures, de n'aceucillir les abju- 
s qu'après s'être assurés qu'elles élaient sincères, et après 
avoir imposé aux poslulants un certain délai, de les recevoir 


sans témoin. C'était surtout par leur exemple que les religieux de- 
vaient agir sur les cœurs Ils devaient a: 











si, autant que possible, 
*€ confornu 





: à la discipline régulière, telle qu'elle se pratiquait 
dans les hospices. Le Père Joseph leur conseillait d'emporter 
des grammaires, des dictionnaires et des catéchismes espagnols. 
Il leur enverrait des livres arabes, s'ils restaient dans le pays ct 
si Les circonstances leur permettaient de travailler. 

Ces instructions restèrent inutiles. L'expédition n'aboutit qu'à 
une trêve d'un an avec les Marocains de Salé (3 sept. 1630) et, 
comme celle Lrève ne permettait aux capucins d'exercer leur 
apostolat qu'au profit de leurs compatriotes, ils considérèrent 
comme contraire à leurs devoirs de refuser leur secours spi- 
rituel aux chrétiens des autres pays, notamment aux Espagnols, 
qui étaient en très grand nombre, ct ne consenlirent pas à se 
réduire au rôle de chapelains consulaires. Dans une déclaration 
signéo le 16 octobre, à bord de la Renommnée, ils firent connaitre 
les raisons qui les empèchaient de s'établir dans Le pays. 

Razilly ft montersur ss vaisseanx deux cent quarante esclares, 
auxquels la trève avait rendu la liberté (1) et entama des négo- 
ciations avec le roi de Maroc. Mais ses ouvertures restèrent sans 
réponse et le retour de la mauvaise saison l'obligea à prendre 
le large (octobre) et à regagner la France. 

Il revint l'année suivante et conclut avec le roi(23 sept. 4634)(2) 
un Lraité qui stipulait l'élargissement de tous Les captifs français 
dans tout Le royaume, l'interdiction d'en faire de nouveaux, là 
liberté du commerce entre les deux pays, l'établissement de 
consulats français dans les ports marocains. Il rendit la liberlé 














{1} P. Dan, cité par Roceo,IIl 430. 
(2) Am. Baluze, 26, fe 40, 
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à 180 esclaves (1). Co fut là en réalité le seul résultat de son expé- 
dition; des traditions invétérées de piraterie entre Européens 
et Barbaresques déjouèrent la tentative d'établir, entre la France 
et le Maroc des relations régulières, ouvrant ce pays à notre in- 
fuence. On peut en dire autant du traité conclu par du Chalard 
le 18 juillet 1635, qui reproduisait les clauses du précédent. 11 
n'eut pas d'autre conséquence que de briser les chaines de 
697 captifs (2). C'est à l'Espagne, c'est à des capucins andalous 
qu'il était réservé de fonder au Maroc des établissements dura- 
bles, d'entreprendre une propagande quelque peu fructueuse (3). 


Il y a une comparaison qui revient toujours sous la plume 
quand on parle des missions; e’est celle de la semence qui lève 
ou qui reste stérile. La comparaison date de loin et, dans l'Évan- 
gile, elle atteint les proportions d'une parabole que tout le 
monde sait par cœur. C'est qu'en effet il n’y a pas là qu'une de 
ces métaphores banales qui sont entrées duns le tissu du langage, 
il y a une analogie profonde. La parole du missionnaire est bien 
comme le grain qui vole et qui tombe sur un terrain propice 
ou ingrat. Nous venans de Le voir avorter en Abyssinie ct au 
Maroc, après l'avoir vu fructifier en France et au Levant. L'his- 
loire des missions abyssine et marocaine n'est ni longue ni diffi- 
ficile, c'est celle de quelques hommes quisouffrentetqui meurent. 
On hésite pourtant à dire qu'elles ont été inutiles. Un acte de 
sacrifice peut-il jamais l'être et, quand même il serait perdu 
pour ceux qu'il avait en vue, comment affirmer que le récitn'en 
est pas venu, longtemps après, fortifier quelque ame troublée ? 
Al n'en est pas moins vrai qu'en laissant de coté cette fécondité 
inépuisable et éternelle de l'exemple, il ÿ a une grande différence 
à faire entre ces missions et celles de France et du Levant. 

Mème pour ces dernières, si l'on a le sentiment qu'elles ont 
été fructueuses, il sera toujours impossible d'en donner une 





1) Rocco, 1, 481. 
2) Frauçois d'Angers, Op. bud. Rocco, LI, 481. 
(3) Races, III, 482. 


Google 


ia FÉCONDITÉ DES MISSIONS. 


démonstration rigoureuse, et c'est avec le scrupule de n'avoir 
pas établi, avec une précision suffisante, l'œuvre particulière des 
capucins et du Père Joseph dans la propagation du catholicisme 
en France et en Orient, que nous terminons ce chapitre. Qui 
pourrait dire, en admirant une imposante forêt, d'où viennent 
les semis d'où chaque arbre est sorti? Les conquêtes morales ne 
proclament pus leurs auteurs comme les conquêtes de la force, 
elles s'apèrent par une lente Fécondation à Inquelle l'âme qui a 
recu le germe ne contribue pas moins que celle qui l'a déposé. 
Les consciences livrent rarement leurs sesrets, et ce n'est pas 
toujours dans les professions de foi et dans les registres de 
baptêmes, quand par hasard il en existe, qu'on les trouve. 
Puisque, surtout dans les questions de l'ordre moral, la stat 
tique m'est pas toujours concluante, pourquoi l'histoire, faute de 
pouvoir lui faire appel, se croirait-elle impuissante ? 
L'impossibilité de déterminer par des chiffres les fruits de 
l'apostolat des capucins, le petit nombre de leurs missionnaires, 
ne déivent laisser planer aucun doute sur l'efficacité de cet apos 
tolat. Dans l'ouest et le sud-est de La France, au Levant, ils ont 
été les ouvriers évangéliques les plus actifs, les plus écoutés, Les 
mieux récompensés de leurs prines. Le retour de notre pa 
ses anciennes croyances a été en grande partie leur œuvre : si, 
en Orient, d'autres ordres leur ont disputé depuis l'honneur de 
propager et de faire aimer le christianisme et le nom de la 
France, ils n'en ont pus moins hérité des jésuites, qui n'avaient 
pu la garder longtemps, ils n'en ont pas moins dignement 
rempli cette noble tâche qu'ils partagent aujourd'hui avec tant 
d'autres. Le mérite doit en être reporté en grande partie sur le 
fondateur et le commissaire apostolique des missions, sur celui 
dont ce rapide exposé nous a fait admirer tour à tour l'initiative, 
l'autorité, l'énergie, le tact, la modération et la charité. 
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CHAPITRE YIl 


LA DÉCUÉANCE POLITIQUE ET RELIGIEUSE DU PROTESTANTISME 
ET LA PREMIÈRE CAMPAGNE D'ITALIE 


UG-1608) 


Dispositions des catholiques et des protestants. — Nôle de l'aristocratie 
protestante. — Excès des protestants, — Malreillance du pouvoir. — 
Emburras de Nichelieu. — Préparatifs du siège de La Rochelle, — Efrèt 
sur l'opinion, — Intelligonces avec les Rochelols. — Discipline de l'ar- 
mée. — Défalllance de Richelieu. — Conversion de La Trémoille. — 
Succession de Mantoue. — Plan pourle secours de Casal. — Négociations 
de Bautru. — Traité deSuse, — Appel de l'Ilalie, — Richelieu n'y répond 
pas. — Mission du Père Joseph a Mantoue. —Sac de Privas. — Crise morale 
du protestantisme. — Auine du catholicisme en Lenguedoc. — Sarestau- 
ration. — Popularité des capucins. — ProjeL de conversion générale. 








Avant de devenir chez le cardinal-ministre un dessein arrêté, 
l'idée de prendre La Rochelle et de détruire l'organisation poli- 
tique des huguenots avait été pour l'évêque de Lugon l'un des 
rèves le plus chèrement caressés dans ses entretiens avecle Père 
Joseph(1). Dès leur première rencontre. en 1641. ils échangeaient 
la promesse de se vouer avec erdeur à cette entroprise, si Dieu 
leur en donnait les moyens. Est-ce donc que l'œuvre de pacifi- 


1) Lepré-Balaio, Supplément à lhirloire, année 1697. Fontenay-Mareuil, Rela- 
lion du riège de La Hochelle, ele. (all. Michaud rt Paujoulat, p. 184.) « … che il 
card. duea m'haveva piu d'una volta detto che, sin quendo era vescovo di Lusson. 
haveva discorso e praticato col P. G., suo caro amico sin de quel tempo limpresa 
della Rocella e la rovina degl' Ugonoiti. » Noailles au Père Joseph. Reme, 8 déc. 
16%. Arch. des afaires étrang, Rome. Traité de la méthode pour convertir Les 
héréliques, cité par Griffe, 1, 619. 
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cation religieuse qui fait tant d'honneur à Henri IV fut caduque 
à ce point, dès le lendemain de samorl, qu'on pèten prévoiret 
en méditer la ruine? ou bien en s'encourageant réciproquement 
à cette tâche comme à un des plus dignes emplois du pouvoir 
auquel Richelieu se sentait appelé, les deux amis mécon- 
naissaientils la s et l'avenir do la charlie à l'abri de 
laquelle vivait le protestantisme, se mettaient-ils en contradic- 
tion avec l'opinion de leur temps, obéissaient-ils à un étroit 
fanatisme ? 

1 faut se rappeler d'abord que l'édit de Nantes n'avait, dans 
su partie polilique, qu'un caractère provisoire. A le prendre 
même dans son ensemble, il n'était pas, aux yeux de son auteur, 
le régime qui devait régler définitivement les rapports des deux 
religions, mais un modut vivendi destiné à réconcilier la majo- 
rité ot la minorité de ses sujets, à préparer leur fusion sociale 
et religieuse. Tout en étant résolu à resler fidèle à la lettre de 
ses stipulations, il se promeltait de l'appliquer dans un esprit 
favorable aux catholiques et de façon à diminuer peu à peu le 
nombre des dissidents {4} 

En rendant l'édit, Ienri IV avait consulté la magnanimité de 
son cœur plutôt que le vœu de l'opinion. Au lieu de la suivre, 
comme cela doit 














passer d'ordinaire, il avait avec raison consi- 
déré que son deroir d'homme d'État consistait ici à La devancer. 
L'apaisement qu'il en aitendait ne s'élait guère produit. Les 
parlements, gardiens obstinés de l'orthodoxie autant que des 
vieilles libertés gallicanes, ne l'avaient enregistré qu'avec une 
grande répugnance. Le contect des sectateurs des deux religions 
amenait des srandales, des profanalinns qui dégénéraient en 
scènes de violence, Unincident insignifiant provoquait souvent 
un mouvement populaire: la populace courait au temple, le 
démolissait, comme elle ft à Charenton et à Tours, déterrail les 








(0): J'aurai tal eos. à ménager l'édit que j'a fait pour la tranquillité de mon 
royaume que la religion cath. en reçoire le principal et le plus assuré fruit, 
comme elle a bien commencé. « Henri IV eu pape. Nov. 1599. Cité par Lacombe, 
Henri IV et sa politique, p. 
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cadavres huguenots inhumés en lerre sainte. Los autorités 
se déclaraient quelquefois 1mpuissantes à protéger les calvi- 
nistes contre la répétition des massacres du 24 août 1572 (4). Dans 
une population sédentaire, pou accessible aux idées du dehors, 
les sentiments se modifient lentement; en 4836 le souvenir 
d'Alexandre Farnèse élait encore vivant à Paris (2). Les privilèges 
mêmes qui étaient la sauvegarde des protestants, les isolsiont, 
e2 faisaient une classe à purt, les désignaient commeun obstacle 
au mouvement qui entrainait le pays vers l'unité politique, vers 
un pouvoir fort et universellement cbéi. 

Fireut-ils de leur côlé Loul ce qu'il fallait pour rendre ces 
privilèges acceptables, pour désarmer le fanatisme catholique ou 
lui laisser tous les torts ? 11 faut rendre justico à la masso des 
réformés ; elle aspirait au repos, à un repos dout sa pacifique 
activité avait besoin et elle était résolue à l’acheter par beaucoup 
de patience et de résignation. Elle mettait toute son ambition à 
assurer Le maintien el la prorogation de la charle qui la proié- 
gait, à en faire réparer Les infractions par les voies légales. 
L'acrimonie que les ministres avaient portée dans la polémique 
religieuse, sans disparaître tout à fait, avait beaucoup diminué; 
la doctrine de l'obéissance passive, professée par le fondateur du 
ealvinisme, avait fait parmi les dissidents de nombreux adeptes ; 
quelques pasteurs enseignaient même qu'on pouvait faire sou 
salut dans l'Église catholique. La haute bourgeaisie protestante, 








(1) « Quibus [es huguenots] etiam in mullis locis et nominatim Lutetie, nova 
Fuvspé géma Iquomodo Euripedes commode Germanorum Bluttéaut exprimit) lm- 
misebant ex vulgi minis, ahsque magistratuur pontiiciarunm sollicitudine fuisset, 
Aurellæ etiam jam gubernator, qui €st comes 5. PaulI, NOSTOS MODUI, prospi 
cereut reruui suaruu securilati, de qua, 0 plebis furorew, ullra cuvere à 
no possit. « Nouvelles adressées de France à l'électeur de Drandebourg. 11-21 dé- 
cembre 1628, Arch. d'État de Berli 

(2) « Nela strade S. J:c0po ocsome um caso notablla per ereoral vodulo ancora 
conasrvate in questa eitia uno degli apiriti dell antiea santa lega, in un vecchione 
libraio, che, mcsso o dà un di ii di religione della pred. lega 0 da nature 
fesiosa, utcito di bottega e afacciatesi alla carrozza dov' era il s. duca [de Parme] 
ardi dl dire : « Ringraziato sla Dio, che, inaawzi che morire, ho pur vd 
descendente di chi ci venne à liberare dalla fame et à conservare la reli 
iutende del duea Alessandro... » Gondi à Bali Cioli. Paris, 6 février 1655. Arch 
de Florence. 
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au sein de laquelle se recrutait, dens les places de sûreté, l'oligar- 
chie municipale, craigrait que la guerre civile ne livrat à la 
plèbe, dont elle entendait gronder les revendications, le gouver- 
nement dela eilé. 

Si la paix avait dépendu uniquement de la majorité des hu- 
guenots, elle m'aurait donc pas été troutlée. Mais que de fois 
l'histoire nous montre des majorités modérées et tranquilles 
jetées dans le désordre et conduites à leur perte par la violence 
et l'intrigue d'une minorité ! C'est ce qui arriva au parti pro- 
testant. 11 devait être surtout la victime de l'ambition de grands 
seigneurs dont l'intérêt élait de chercher en lui une force, 
jusqu'au jour où ils en trouveraient un plus grand à le trahir, 
et do la violence d'une populace qui semblait justifier par ses 
excès toutes les représailles, toutes les prorocations. L'assemblée 
de Saumur (4614) n'offrit que le spectacle des efforts du due de 
Bouillon pour ruiner Sully et se rendre arbitre entre ses coreli- 
gionnaires et la cour. L'eristocratie du parti le fit entrer dans 
toutes les prises d'armes de la régence de Marie de Médicis ou, 
en menagant de l'y faire entrer, força le pouvoir à compter 
avec elle, S'il resta étranger à celle qui se termina par la paix de 
Sainte-Menchould (1641), ce fut peut-être tout simplement 
parce que ses émissaires arrivérent trop tard, trouvérentla paix 
faite. L'assemblée de Nimes vota l'union des églises avec Le 
prince de Condé et ses confédérés, courant ainsi au-devant d'un 
abandon facile à prévoir. Ce ne fut pas la bonne volonté qui 
manqua au pari pours'essocier à lalevée de boucliers organisée 
sous le nom de la reine mère et dont le misérable avortement 
ne doit pas faire méconnaître l'importance (1619-1620). 11 se 
laissa entraîner, contre son sentiment presque unanime, pour 
défendre la situation de La Force en Béern, dans la guerre de 
4624 qui fut le point de départ de sa ruine. 11 maintint, contre 
la défense du roi, l'assemblée de La Rochelle et dressa ce fameux 
ordre géneral qui fut un défi sussi téméraire qu'impuisant, 
puisqu'il laissait voir jusqu'où allaient ses aspirations sans lui 
donuer la force de les remplir. Nous n'avons garde d'oublier 
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que l'atlitude hostile où menaçente des assemblées et des grands 
s'autorisait d'infractions à l'édit et de l'animosité de l'opinion, 
mais elle était inspirée plus souvent par des intérêts étrangers 
à la religion et, alors même qu'elle s'expliquait par une sollici- 
tude sincère pour celle-ci, elle lui faisait plus de mal quede bien, 
car elle fortifiait cette idée que l'autonomie politique quien était 
la garantie était incompatible avec la sécurité publique et l'unité 
uationale. 

Quand Richelieu arriva au pouvoir, cetteautanomie avait subi 
de profondesatteintes, La seconde guerre civile avait fait perdre 
aux réformés quatre-vingts places de sûreté. La paix de Mont- 
pellior (octobre 1622) leur promettait la conservation de ce qui 
leur restait de leur indépendance politique et municipale, mais 
lle les laissait aigris, comme les catholiques, par de nouveaux 
griefs, de nouvelles rencunes. La guerre avait naturellement dé- 
chainé le fanatisme des uns et des autres. En 4622, la populace 
huguenote de Montpellier s'était ruée sur les églises et sur le 
clergé. Le couvent des capucins notamment vait été détruit el 
ces religieux-n'avaient pu soustraire leurs personnes à la rage 
populaire que grâce à un conseiller correcteur huguenot de la 
cour des comptes, qui leur avait donné un asile pendant sept se- 
maines, au risque de voir sa maison forcée (1). En 1621, le 
clergé et lu population catholique de Nimes avaient dà se réfu- 
gier à Beaucaire. Les églises, les propriétés urbaines et rurales 
des ecclésiastiques nimois avaient été pillécs, saccagées et démo- 
lies. Une foule d'églises de la campagne avaient été occupées. 
La petite ville de Margueritrs avait été pillée deux fois. Un 
grand nombre de bénéfices ecclésiastiques avaient subi le même 
sort. La même anné?, les catholiques d'Alais s'étaient mis en 
mesure de quitter la ville; retenus par les assurances des consuls 
qui Les avaient pris publiquement sous leur protection, ilsavaient 
assisté, l'année suivante, au massacre de leurs prêtres, à la des- 
truction de leur église (2). Toutes les églises d'Uzès étaient en 








U) Arch. de l'Hérault. Fonds des capucine. 
@) Arch, du Gard. Série G, 4H, 180, 1286. 
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ruine (1). 11 ne serait pas difficile de relever à la charge des 
tholiques des violences analogues : qu'on se rappelle seulement 
la destruction des temples de Charenton et de Tours. Peut-être 
cependant ces explosions de fanatisme avaient-elles de moins 
graves conséquences dans Les pays catholiques, parce que l'auto- 
rilé royale avuit généralement plus de force pour Les contenir 
que les municipalités des villes protestantes, plus impuissuntes 
encor que cumplices. En revanche, les mesures adoptées à 
l'égard des protestants ne permettent guère de méconnaitre le 
parti pris d’éluder, de restreindre les dispositions favorables de 
l'édit de Nantes, de saffranchir de la générosité et de l'équité 
auxquelles ils avaient droit (2). C'est cet esprit qu'on trouve dans 
l'exécution de la paix de Montpellier, Bien que Conde, le cham- 
pion de la guerre à outrance contre Les réformés, fl éloignédu 
gouvernement, celui-ci ne s'était pas montré aussi fidèle que 
leur chef aux obligations du traité. Tandis que Rohan s'était em- 
pressé de faire démolir lesnouvelles fortifications, le fort Louis 
était reslé débout et l'indépendance municipale de Montpellier 
avait été violée par l'introduction d'une garnison dans ses murs, 
pur l'altération de sa constitution, bientôt par la construction 
d'une citadelle. Le blocus de La Rochelle, commencé depuis 1621, 
se continuait, se complétait. L'avènement de Richelieu n'était 
pas de nature à calmer les méfiances des dissidents, à modérer 
le zèle des catholiques. Sun caractère sacerdotal et son passé 
n'étaient pas rassurants pour les premiers et, en saluant son 
élévation comme l'annonce du triomphe définitif de l'ortho- 
doxie (3), les seconds, ceux du moins qui s'étaient mis à la tête 
d'une propagande peu scrupuleuse, augmentaient encore les 
inquiétudes de leurs adversaires. 

Los catholiques zélés sa hâtaient trop de triompher, les pro- 
testants de s'alarmer. Si les uns el les autres avaient mieux 











{ii Arch. du Gord. Série G, 121. 
(3 Voy. notamment Fancan, La Reuccnire d'Henri 1V avec le due de Bouillon 
(3) Le président Le Masuyer à Richol . Bibl. de l'as 

titut, Gall. Godefros. 
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connu les sentiments du nouveau ministre, ils auraïentenvisagé 
cet événement avec plus de sang-froid. A la vérité, le régime 
d'exception sous lequel vivaient les huguenots était, nous le 
savons, condumné dans son esprit, mais il n'éprouvait pas à 
L'abolir l'impatience qui animait tant de gens autour de lui. Il 
pensait, et il n'était pas seul à le penser, que la paix pouvait 
leur faire plus de mal que la guerre (1), car la guerre ranimait 
leurs forces en déclin, tandis que le paix permettait de les 
affaiblir sans péril par la corruption et l'application judaïque 
de l'édit. Quand, après la mort du connétable de Luynes, la 
reine mère avait recouvré le droit de donner des avis sur les 
affaires de l'État, Richelieu lui avait fait soutenir au conseil un 
système de paix à l'intéricur, de vigilance otd'énorgie au dehors. 
Et ce n'était pas sulement pour combattre l'influence de 
Condé (2), rival politique de la reine, qu'il l'avait fait, c'était 
aussi par couviction. Par patriolisme il répugnait à rouvrir une 
lutte fratricide, il préférait en laisser la responsabilité aux pro- 
testants. I] inaugurait une politique de résistance contre la mai- 
son d'Autriche, ilrompait dans la région alpestre la ligne de 
positions fortifiées que l'Espagne était en train de former depuis 
cette région jusqu'au bas Rhin, il n'hésitait pas, pour alleindre 
Les Espagnols, à attaquer le pape, derrière lequel ils essayaient 
de se dissimuler. Ce fut au milieu de ces préoccupations que le 
coup de main de Soubise le surprit. Soubise et son frère Rohan 
sentaient que le siège de La Rochelle était résolu et, pour l'em- 
pécher, ils ne reculèrent pas devant le reproche d'entraver une 
politique favorable à la cause protestante en Europe (3). Les 








(1) « +. que fon devoit d'autant plus se porter à pacifer les affaires du dedaus 
que l'on avoit même des erpediens pour ruiuer par la paix le parti hugueuul. + 
Mém. de Richelieu, 1, 351, col. 2. 

(2) Voy: le chapitre intitulé + 
Lion du Catvai 

(8) L'entreprise de Soubise contre Mavel a été faite « pour arrêter les effets de 
ses armes [du roi] glorieuses à la Valtetine, Ligues gr Flandres au oi 





‘avénement de Richelieu au pouvoir et la fonda- 
















religion... Le Macuyer eux consuls de Millau, Toulouse, 19 févr. 
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circonstances rendaient fâcheuse pour Richelieu une agression 
dunt peut-être en d'autres Lemps il se serait félicité. Toute 
l'année 1625 fut remplie pour lui per de pénibles perplexilés, 
par de redoutables compétitions. Ces perplexités et ces campé- 
Litions portèrent sur la question de savoir si lo moment n'était 
pas venn d'engager contre les huguenots la lutte décisive qui 
devait les ranger sous la loi commune. La tentation de le faire 
était puissante, les raisons spécieuses. L'opinion publique était 
extrèmement irritée par la provocation, en apparence gratuite, 
de Soubise, le clergé avait accordé en vue de la guerre reli- 
gieuse un don de 500 000 éeus, les États do Bratagne promel- 
taient de l'argent, des hommes el des vaisseaux, les grands 
faisaient assaut de bonne volonté, traçaient le plan d'attaque de 
La Rochelle etle plan de campagne dans l'Ouest et le Midi (1) 











Je suis as 





mauleipales de Millau, CC. 173. » ré que vous ue vuudrier consen- 











Gr aux troubles de l'Etat, pendant quele lloiemploie ses forces... pour ceux qui 
professent même rdigion que voue suit par la guerre de Ia Valleline, relief de 
l'oppression dus Grisons que pour le mariage d'Angleterre... « Le môme aux 





mémes, Toulouse, 2 jant. 16%. Ibid. 

{1} « «si ha combattuto questi passati giorni grandemente l'animo del card 
Hich. per ferlo risselvere auch egli ad una dichiaratione aperta di guerra contre 
imed. Lgonotti; quelli che haano adopralo e s'udopranu per questo elfello nou 
solo con lui ma con queste Marsta.. sono li dipendenti di Roma € «li Spagna, li 
mal contenti di questo regno, quell che di fortune rovicate non sperano di 
rissorgere, che cul maneggio dd denaro regio et con limpiego dello proprie per- 
sone, li popoll commossi da prediche de Gesuiti e da eltre simii gent, gl Pan 
imeut disgustati sommeamente di questo ukimo tentative di Sobisa e de Roscel- 
lesai et À clero.. le ragiout, che adlucouo questi, ec nou sono dimostrati 
reali, sono pero graudemente terisimili… adduegna.… che la Roseella à il semi. 
mario de rihell, l'adlle di «ediliosi… che mai principio seditione che per quelle 
parte... Poi per capo di riputatiour proeurmno di eccittare il Re, dimostrandogli 
come male ronveught pattuire con suduiti… Vi aggiongouo.… là corsideratone 
politiea et che riguarda la state, direade che tutti à popoli sono alterati fuori di 
inodo cuntro gli Uxenctti… che nou sarä mai assolulo signore ue allo ad intra- 
prendere runtso l'iniico comœune, se non si leva dal faneo l'iimieo intestino 
€ particihre.… Rappresentino gl Ugomon deboliseim, sera Cousiylo, seuta 
forze et seuza capl € gli Roscellesi in salu 



































sou poce spexs & mauco fatica ; il chere la 
rispetto : un forte dirimpelto a quello di S. Luigi et u 
dicouo cha sous suffcieuti à hr l'elfetlo : il Targoui s'oflerisee di fabricarli à 





proprie spese, quand, dloppo Le riuscita dell impresa, se gli prouitti rimtorso : 
la proviucia di Cretigua s'obliga di dar vaseelli, gente e denari, se si rissolre à 
Roscellesi ln guerra; il Pernont aeicura di teuere, con 4000 fun ch'egli ba, iu 
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Certains membres du gouvernement y étaient favorables ; à leur 
lêle était Schomberg, l'homme de Condé, qui, éloigné du pou- 
voit, guettaittoujourslemoment d'y rentrer (1). L'ambassadeur 
d'Espagne travaillait à faire de ce surintendant capable et labo- 
rieux, mais sans caractère et sans étendue d'esprit, lesuccesseur 
de Richelieu (2) et sa promotion au maréchalat était considérée 
comme le présage de cette révolution ministérielle. Richelieu 
fut ébranlé un instant par ces considérations, per ces influences, 
par ce péril. Il finit cependant par se soustraire à cet entraine- 
ment. Il s'arrêta à l'idée de donner la paix aux huguenols, mais 
celle paix, au sujet de laquelle il so mettait en lutte avec les ca- 
tholiques zélés, il voulutqu'elle ne coûlat rien à la dignité duroi, 
qu'elle ne modifiat rien aux dispositions prises en vue du siège 
de La Rochelle (3), dont la nécessité était devenue plus évidente 
encore, dont le moment ne pouvait pas être bien longtemps re- 
eulé. Soutenu par lareine mère, par les représentants des cours 
alliées, intéressées à ne pas voir la France négliger leur prb- 





freuo tutti gli Ugonotti del suo governe et ia sparento la piaxsa di Motalbano ; 
il mareseial di Temineo promette di difender la Liaguadocea 0 di non lesciar s0r- 
tire il dues di Rohane da Caatree per socsorrere gli asscdiati; l'amircelio Mimo- 
rai, con l'armata di mare, dice d'esser in stato di levar à soccorso alla Re 
cells e di affamaria, Toras et il marescial di Pralins nel! isole novamente aequi 
tate di Rhetz e d'Uleron fan fortificare À luochi piu eapaci di difesa.. » Morosini 
au doge. Poise, 12 nov. 1625, Filze. 

{) « … et & caduto a proposito l'essersi stampaia et venduta publicamente 
une lettera del principe di Coude scritta a 5. M. iu risposta dell aiso datogli 
delle rissolutioni prese nel gran consiglio, la quale mando con quesie, per che 
Vostra Serenita possi ecorgers l'arliicio di questo prencipe et il disseguo, che à 
sempre il medesimo, di ridurre le cose straniere al negolio et questo cel regno 
aa guerra : hora 10 mi sou valso cou IL card. 6 questa leuera.…. » Mure de- 

che. 

F8) Mirabel à Philippe IV. 19 novembre, 11 décombre 162, Fonds de Simancar. 

(3) C'est principalement cette réecluion qui ne permet pas d'attribuer à Richo- 
Leu 1e mémaire publié par AL S. Rawsoa Gardiner (fevue hist. 1, 228) et dont 
l'auteur fait si bon marché des fortifications construites cutour de La Rochelle. 
Nous avons nous-mêmes accepté l'origine attribuée à ce mémoire par M. Gardi- 
mer, mais aujourd'hui nous croyons ÿ rocouuaitre la plume de Faucan. Sans 
insister sur celle question, nous nous conteuterons de rapprocher les {ormes 
dans lesquels il y est paré du fort Louis de la phrase euivante du Miroir du 
Lemps passé (1625), pamphlet qui à Faneun pour auteur : « … la cabule étrangère. 
qui veut que lout l'honneur du roi est attaché au fort de La Rochelle et uon à 
protéger nos allés en Italie el eu Allemagne. » 
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tection pour s'enguger dans une guerre civile, il triompha del 
eabale qui menaçait à la fois sa politique ei sa situation, intimida 
Schomberg, lui impose ses vues et, à la suite d'une victoirent- 
vale el de la prise des iles de R et d'Oleron, ft accorder la pais 
aux huguenols, sans autre concession qu'une promesse verbale 
et équivoque au sujet du furt Louis (8 février 4626). Quelque 
temps après (mars-mai), il co dégagoait, au prix de certaine sa. 
crifices, des complications où nos hostilités indirectes avec 
l'Espagne auraient pu l'entrainer (1). 

C’est contre La Rochelle et les prolestents qu'il sé proposait 
d'employer la liberté d'action que la paix de Monçon venait de 
lui donner. L'entreprise contre La Rochelle devint pendant un 
an sa grande préoccupation, sa grande affaire. L'investisse- 
ment «6 compléta par l'oceupation de la pointe de Corsille, par 
la construction de deux forts dans l'île de Ré, les forts de Saint- 
Martin et de la Prée, par la concentration de forces militaires, 
par l'approvisiannement du fort Louis et l'augmentation de sa 
garnison, par la capture ou le blocus des vaisseaux rochelois, 
par la dévastation dela compagne d'où la ville tirait une partie de 
sa subsistance (2). C'est aussi par ce dessein que s'explique bien 
des mesures qui ne paraissent pas s’y rapporter : c'est à cause 
de lui que le cardinal se fit conférer, sous le nom de la reine 
mère, le gouvernement de Brouage, qu'il aspira à lui donner 
une étendue de 200 lieues de côte, qu'il fit supprimer l'amiranté 
et la ft remplacer par la charge de grand maitre et surinten- 
dant général de la navigation dont il fut le titulaire, qu'il ft 
adopter par les notables un vœu en faveur de la création d'une 
marine nationale qui dispenserait de solliciter le concours plus 
ou moins empressé des nations maritimes (2), c’est en vue de ce 








(0 Voy. le : La lutte pourles Alpes et In compiration de Chalaie 

(2) La municipalité del Recelle aus consuls de Millau, 19 murs 1826. Arch 
municipales de Millau. 

(8) « Sono À suoi ai [ea ne faisant nommer grand mettre de la navigation] 
d'armarsi iu ware per mou ricorrer pia a Iuglesi el Olandesi.… et per sorpreuder 
una volla la Rocall. il desiguo piu che si puo vien teauto celalo, wa In fatti 
utte le line> lendonc a quest centro. » Sora Sorai au doge, Paris 19 mars 
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dessein, non moins que pour éloigner du roi un favori redouté, 
qu'il fit donner à Toiras le gouvernement de l'lle de Ré et du fort 
Louis. Toutes ces mesures ressembluient à des provocations, ma 
elles étaient justifiées, au point de vue national, par l'hostilité 
croissante des Anglais. Grâce à la folle agression de Buckin- 
&ham, qui, en débarquant dans l'ile de Ré, le 22 juillet 4627, 
songe moins à sauver ses coreligionnaires français de la ruine 
qu'à faire de La Rochelle une ville anglaise, à entraver, de la Gi- 
rende à la Loire, le commerce français, à rétablir peut-être la 
domination britannique dans nos provinces du Sud-Ouest, grâce 
à cette intervention de l'étranger dans nos affaires intérieures, 
l'entreprise de La Rochelle perdra là esracière odieux d'une 
guerre civile déchalnée par la royauté contre des sujets obék 
sünts, elle deviendra uns guerre nationale, car les Rochelois, 
malgré leurs hésitations patriotiques, seront entrainés à se jeter 
dans les bras des Anglais. 

En réalisant le vœu de l'opinion catholique, si passionnée 
contra les dissidents, Richelieu espérait la rallier à lui ot forti- 
fier son gouvernement. La masse orthodoxe du pays ne Lui mar- 
chanda pas, en elle, ses applaudissements, mais de ce qu'on 
pourrait appeler l'état-major du parti, de la coterie des Bérulle 
et des Marillas, il n'obint qu'une approbation chagrine. Entre co 
parti et lui il n'y avait pas de place pour une entente durable, 
pour uno vraîe sympathio ; d'un côté, la chimüre de la politique 
confessionnelle; de l’autre, la conception de l'État, fils respec- 
tueux et reconnaissant de l'Église, lui laissant la direction mo- 
rilé du pays, mais indépendant dans ses rapports avec les 
dissidents indigènes comme avec l'étranger; il ÿ avait là l'ori- 
gine d'ün incurable malentendu. Obligés de s'incliner devant le 
génie et l'autorité de Richelieu, les « zélés » détestaient en lui 
l’homme qui raillait leur foi aveugle dans les révélations et les 
miracles, l'abus, presque secrilège, avec lequel ils mélaient la 
Providence aux affaires humaines. Conduite par lui, ils le sa- 

















1627. BI. mat. Filte. Voy. Jbid. les autres dip., du mêne, en date du 29 
tombre at du 31 décembre 1627. 
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vaient, la guerre contre le parti protestant n'aboutirait jamais à 
la persécution rdigieuse; si elle était couronnée de succès, elle 
le rendrait plus fort contre l'Espagne qui, à leurs yeux, restait le 
vrai champion de l'orthodoxie et au profit de laquelle ils révaient 
la monarchie universelle (4). 

Si l'entreprise no causa pas à ces ligueurs attardés une satis- 
faction sans mélange, elle souleva l'opposition déclarée des hé- 
ritiers de ces « politiques » auxquels Henri LV avait en partie dû 
sa couronne. Plusieurs d'entre eux furent jetés à la Bastille. De 
<e nombre furent Fancan, leur organe le plus remarquable et 
ses deux frères, Dorval et Langlois, le ministre protestant La 
Milelière, les marquis de Montpinçon et de Bonnivet (2). Si 
fallait en croire un pamphlétaire qui fut en communauté d'idées 
avec Le purti frappé (3), Fancan aurait été surtout victime de la 
jalousie et de la haine du Père Joseph qui aspirait à le supplanter 
dans la confiance intime du cardinal. Mais Lecaractère de Mathieu 
de Mourgues afiblit beaucoup la portée de cette impulation, 
comme de toutes celles qu'il a dirigées contre Richelieu et le 
Père Joseph et qui souvent, d'ailleurs, se détruisent elles-mèmes 
par leur exagéralion. Autant il serait intéressant pour l'histoire 
des évolutions et des auxiliaires de Richelieu, de connaître Lou- 
tes les causes de la disgrâce de Fancan, autant il est difficile 
d'expliquer complètement un événement, qui, pour les conten- 
purains déjà (4). était mystérieux. Il a fallu que le vigoureux 




















{0 Fontenay-Mareuï, col, Miehaod et Po 

Journal de Hirhcieu, 204-205, 207. Me 
vos. l'ouvrage de Gcley. 

(3) Sur Mathieu de Nourgues, voy. le livre de M. Perroud. Parmi les membre 
de ce parti on peut encore nommer le poêle Favereau, Laïemas, Du Moustir. 
SaintRemy, Villiers. Voy. Garawte, Récit muvrai dex parséeulions, ele. 

(4) Témoin lea conjcetures de l'ambassa en Jorai Zorsi au dog. Paris, 
y. ausai le journal d'Hautin, $ juin 16%6 à la Hibl. Méjans. 
eairoup de Letires dé Langlois aux arch, desaff étrang. Francs, 29, 
5. Daus un + du cabinet de Richeïieu, de 1619, 3 
ras du at Langlo Bouthilier et die 
comme de tout le mone. Deus de ss 
letires marquent ee qu'il étolt. — Epliaphe de Y'abbé de Francan-Langlois(t) 
C'oët à Fancan que nous attribuous le Discours aur ls affaires présentes d' Ang 
Lerrs (Bot lo mémcire Sur La nécescité de lapai du dedans (même date) Fran, 





joutat, p. 202-203. 
nu. de Richelieu, 1, 452 Sur Fanct 
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écrivain blessät au vif Richeliou pour lui inspirer la page (1) 
virulente que calni-ci lui a consacrée. Elle suffirait à prouver 
que l'arrestation de Fancan ne fut pas, comme on le supposa (2), 
une victoire du parti de Bérulle et de Marillac contre Richelieu. 
C'est évidemment la passion qui a dicté ces lignes, mais, même 
‘en faisant la part de l'exagération, il ÿ à encore nssez dans vos 
récriminations pour permettre d'affirmer que Fancan n'a pas 
mplement victime de deux libellistss obeurs, Drion et Marcel, 
comme l'a cru le résident de Savoie (3), ni, comme l'écrit le 
résident hollandais Boetzelaer (4), celle des jésuites, du Père 
Suffren et du nonce Spada, que ce ne fut pas seulement son 
opposition politique qui le conduisit à la Bastille, mais 50e 
intelligences avec les protestants et ses intrigues dans la famille 
royale. Le portrait tracé par Richelieu a certainement été 
chargé, mais il n’est pas de fantaisie. Fancan fut-il aussi liber- 
tin, aussi libre penseur, comme nous dirions aujourd'hui, et 
aussi républicain que Richelieu nous le représente? Ses écrits 
de circonslanca n'autorisent pas à le croire, mais, en l'en- 
voyant à la Bastille, Richelieu ne voulut pes seulement s'assurer 
du silence d'un opposant, d'autant plus redoutable que c'était 
un officieux de la veille, il voulut aussi rendre impuissant un 
brouillon, un intrigant, peut-être un conspiraleur. Le Père 
Joseph fut-il pour quelque chose dans l'infortune de Fancan? 











246, fol. 20?, 205. Fancaa mourut au mois d'cctobre 16%. Hautin le désigne 
comme l'auteur du Courrier pieurd, da Miroir dutemps présent, des Remontrancet 
au roi et de plusieurs autres publications de circonstance dont il ue donne pas 
Ubi supra à la dale du 76 oct. 1821. Nous donnons ces détails pour 
ceux qui seraient teutis de repreudre le sujet trop légbrement traité per Gelley. 
(1) Mémoires, 1, 432. 
{) Journal ms. d'Hautin, 13 juin 1626. Ubi supra. 








, Mara 99. 
L'un des frères de Fanean, Dorval, sortit presque aussitôt de la Bastille, Le même 
au même, 3 juin 1631. fbid. Sur Drion et Marcel, voy. Avenel I, 240 ne2. « Autre 
lettre du 14 juin trouvée en la poche dud. La Miletiere. Le dit st de Rohen luy 
made qu'il s’estonne bien que M. le card. n'aye eu le pouvoir de protéger l'in- 
nocence de Fanean, si elle est telle qu'il luy mandoit…. » Inventaire des papiers 
‘chez La Miletiere. Arch, des aU.étrang. Pays-Bas. Suppl., IL. Mfém. de Miche- 
lieu, 1, s10. 
(4) Boetzelaer aux États-Géntraux. 19 juia 1621. Arch. de Lu Haye. 
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Aucun contemporain, sauf Mathieu de Mourgues, ne le méle 
à cet événement. Ce qu'il ys de certain, c'est qu'en cette cir- 
constance, Fancan et lui défendirent auprès de Richelieu une 
politique tout opposée. Le premier s'opiniâtra à méconnaltre 
la nécessité d'en finir avec l'organisation politique des protés- 
tants ; le second, qui était cependant déjà connu comme aussi 
« bon Français » que personne (4), se trouva d'accord avec 
Richelieu sur l'opportunité de celte entreprise. À une époque 
un peu postérieure, alors que le siège élait déjà avancé, il nous 
connaitre sa pensée sur le fruit qu'on devait Lier, selon 
lui, de la soumission de la Rochelle, il nous a montré combien 

en consoillant d'en profiter pour ler aux protestants une partie 
de leurs privilèges, il se désintéressnil pen de ee qui se passait en 
Europe, combien, au contraire, il sroyait qu'on travaillerait par 
là à faire du roi l'arbitre de la chrétienté et de la pair 
européenne. « Le Roi, après La Rochelle, écrivait-il à Richelieu, 
peut donner une nouvelle face aux affaires du dedans etrelrancher 
de l'éditde Nantes beaucoup de choses que la sûreté de l'État et 
la dignité royale ne pouvent souffrir, que la condition du temps a 
extorquées, et faire une loi, laquelle dorénavant se puisse 
entretenir; los députés généraux, les chambres de l'édit, provision 
de plusieurs officiers, l'entretenement des ministres et pelit 
État ne doivent plus avoir de liea, S. M. par une déclaration 
donnera la paix, telle qu'il lui plaira, afin de ne jeter dans le 
désespoir plusiours, auxquels on dit tous les jours que la plus 
grande grâce qu'ils peuvent espérer est celle du bannissement du 
royaume, les étrangers, voyant la paix au dedans, feront une 
bonne pensée de ce quele Roi voudra, etle Roi prendra, à meilleur 
titre que jamais, la qualité d'arbitre de la chrétienté et con- 
servera la paix publique avec l'Espagne et avec le reste de 
l'Europe (2) ». 








(1) » «da un capuciuv assai buvu Fraucese dello il P. G., famuso uou s0 se 
per boutà di vita o pur per possedere nou pocc il suo [de Richelleu] genib... » 
Zora Zori au doge. 1 octobre 1628, Bibi. ant. ms, Fi 

(2) La plèce 4 laquelle ce passage est emprunté (Arch. des af. étrang, Angle- 
terre, À LIN, fol. 4), ne porte pas plus de nom d'auteur que de date. Sa provenance 
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Il pensa aussi, contrairement à l'avis du conseil, que le roi 
devait faire le siège en personne, et le cardinal partagea son 
opinion. C'était par un blocus qu'on pouvait, selon le capucin, 
devenir maîtra de La Rochelle et il étsit d'accord en cela avec 
le sentiment général; sans être écarlée d'une façon absolue, 
l'idée d'une attaque de vive force paraissait avoir peu de chances 
de succès. 

Muis un blocus pouvait être long et Richelieu, comme le Père 
Joseph, se Mattait de l'espoir de prendre la ville par surprise. 
Les divisions de la population autorissient et espoir; non 
seulement parmi les trois mille catholiques (1) qu'elle comptait, 
mais même dans la haute bourgeoisie proteslante, en possession 
du gouvernement municipal, menacée de se le voir enlever ou 
par Le roi vainqueur ou par la plèbe soulevée (2),il élait facile de 
nouer des intelligences, de trouver les auxiliaires d'un coup de 
main. Ce n'était pas du jour où les troupes royales étaient 
venues camper devant La Rochelle qu'on avait songé à rendre 
un siège inutile par une trahison. Depuis 4624 (3), la lutie était 
engagée entre la monarchie unitaire et la métropole républic 
du protestantisme de l'Ouest, fière de ses antiques privilèges, 
de son commerce, de sa marine qui éclipsait la marine royale. 
En 1622, le Père Joseph avait étudié le terrain en vue d'un siège 
qu'il croyait plus prochain. Dans la seconde moitié de l'année 
1624, ilavaitcherché, par l'intermédiaire d’un certain Brossier, pro- 
testant converti, à gagner Le capitaine de la tour de la Chaine (4), 
nommé Torterue. Celui-ci s'élait montré disposé, moyennant 








s'est indiquée que par les mots énigntiques : Jltec omnia ab autlore wnsueto, 
is d'un chiffre qui cache le nom de l'auteur Cest le ton et les idées qui nous 
st à l'attribuer au Père Joseph. 

{1) Estimatiou du‘Pêre Joseph. 

(21 =... à cause du petit peuple qui étoit en perpétuelle contestation avec les 
plus grands pour avoir le dessus... » Fontenay-Mareuil p. 214, col. 2. « 1 popolo 
piu minuto della R. sgrida e tumultua in modo che gli miglicri non han modo di 
«sseqaire. » Morosini au doge. Fontainebleau 31 août 1623. 

@) Yo. le chap. 1, L'atènement de Richelieu au pouroir et La fondation du 
Catraire. 

() Cette tour commandait, avec la tour Saint-Nicolas, le port de La Rochelle. 
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une récompense élevée, à livrer Le poste qui lui élait confié. En 
partant pour Rome (mars 4623), notre capucin avait chargé son 
frère, Charles du Trembluy, de poursuivre celte négociation, 
mais elle ne put atleinüre son but à cause des soupçons éveillés 
par les entrevues de Brossier avec Richelieu et Toiras (1). L'année 
précédente, un jeune homme appartenant à l'une des meilleures 
familles rocheloises, Vincent Yvon, avait traité avec le gouver- 
neur du fort Louis, Pierre Arnaïd, pour lui livrer un point de 
l'enceinte (2). En 1626, un certain Paul Le Cercler, sieur de La 
Touche, frère du principal ministre de La Rochelle, La Chape- 
lire, vint tout exprès à Rome, pour communiquer au pape un 
moyen infaillible de prendre la ville (3). 

Pendant le siège, les tentatives de ce genre se mulliplièrent, 
surtout à mesure que les privations et les souffrances augmen- 
taient le nombre des partisans d'une capitulation. Le résident 
de Savoie parle d'un Anglais qui révélait aux assiégennts tant ce 
qui se passait dans la ville et au conseil, st dont la trahison fut 
découverte (4). Un gentilhomme protestant, le sieur Larinville. 
signale aux assiégeants un lieu favorable à une surprise (3). Un 
capucin, qui cacluit sous le nom du Père Athanase l'illustration 
de la famille parlementaire des Molés, dirigeait dans le camp un 
véritable service d'espions et il faut probablement considérer 
comme un de ses émissuires ce Père Cyrille qui, enfermé daus 
la ville, informait Richdliou des effets des batteries royales (6). 
11 faut ajouter quo los fréquentes communications entre los asé 
geants et les assiégés n'avaient pas toujours pour but de révéler 

















(1) Requête de Drussier au wi. Arch des af. étrag. 

2) Dupont, Hist. de La Rochelle, p. 323. 

18) Marquemout à Richelieu, 27 juillet 16%. Le mime au même, 12 août 1626. 
Intdit. 

4) Biundra à Cherles-Emmanuel. Paris, 23 juin 164 Arch. de Turin 

15) Aug. Du Pay à son frire Bourgueil. 24 mars 1628 

(6) Richeliea au roi. 24 déc. 1627. Avenel. Il, 368. Le maréchal de Marillac à 
Bouthilier. Du cap derant La Rochelle, 12 oët. 16%. Inédit. + … Car parmi eux 
Iles Rocnelois| is cat des faux frères qui sortent et donnent des avertissements.. 
Du Puyä l'un de ses frères, Niort, 2 mars 1628. Bibl. Inguimbert, fonds du mème 
nom ne 484, ( 125 ve. 
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aux premiers les socrets ot les points faibles des seconds. L'on- 
treprise compil beaucoup d'adversaires parmi ceux qui y 
concouraient et, pour l'entraver, plus d'un n'hésitait pas à entrer 
en rapport avec les Rochelois. 

Le Père Joseph quitta Paris le # octobre (1) 4627 et, passant 
par la Touraine, arriva à la Rochelle vers le même temps que le 
roi, c'est-h-dire le 43 octobre environ. Bien que l'armée royale 
campät déjà devant la place, Lieu que les hostilités fussent déjà 
engagées, le siège ne pouvait sérieusement commencer, tant que 
le sort de l'Ile de Ré, où les Anglais étaient descendus le 
22 juillet, n'était pas décidé. La garnison du fort de Suint-Murtin 
de Ré, assiégé par Buckingham, venait d'être ravitaillée, mais 
Toiras, qui la commandait, réclamait une armée de secours de 
cinq ou six mille hommes. Celle demande soulevait des objec- 
tions : fallait-il, pour sauver Ré, affaiblir l'armée qui bloquait 
La Rochelle, compromettre peut-être le succès du siègo de 
cette place, et ne suffisait-il pas de donner à Toiras les moyens 
de prolonger sa résislance jusqu'à ce que la rigueur de la saison 
forçät les Anglais à se retirer? Et puis quelle difficulté el quelle 
Lémérité, ce semble, de transporter dans l'ile un corps de 
troupes aussi important, pourvu de vivres, d'objets de campe- 
ment, ete, qu'il faudrait renouveler! Richelieu sy décida 
pourtant (2). Le Père Joseph, logé avec luiau Pont de Pierre, lui 
persuadu de jeter dans l'ile un millier d'hommes, en attendant le 
corps principal, et de se rendre lui-même à Oleron pour former 
ce corps et préparer son embarquement (3). 

On n'attend pas de nous Le récit du siège de La Rochelle. Mais, 
dans cetie entreprise collective, il y a une part qui revient au 
Père Joseph et c'est cette part que nous devons mettre en relief. 
A ce point de vue, il y a trois choses qui doivent nous occuper : 





(1) La date du jour nous est fournie par Lepré-Balain, Biographie, f° 324. Dans 
une lettre à Cezy datée du camp devant La Rochelle et u 20 mars 1623, le Père 
esepb se conteute de dire : » .… depuis le mois d'octobre j'ai demeuré en cette 
armé, 

2! Mémoires, 1, 468. 

(3 Lepré-Balain, Biographie, 1 324. Mm, de Richelieu, 1, 416. 
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l'organisation, la discipline, l'étet moral du camp; les projets 
ou les tentatives de surprises et d'aitaques de vive force; 
l'influence du capucin sur Richelieu. 

L'un des problèmes que celui-ci eut à résoudre — et ce n'élail 
pas le moins difficile — fut de faire vivre pendant quinze mois, 
sans que le pays pôt en souffrir, une armée de vingt-cinq mille 
hommes. Il le résolut, grâce à ce soin et à cette intelligence 
des détails qui comptaient parmi ses plus précieuses qualités 
les soldats furent employés à la construction de la digue et int 
ressés, par le payement à la toise, au prompt achèvement du tra- 
vail, la solde fut augmentée et payée par des commissaires, ce 
qui empêcha les détournements dont les capitaines se rendaient 
coupables, supprima l'abus des passe-volants et perthit chaque 
semaine de contrôler l'effectif. Le cardinal fi livrer par les prio- 
cipales villes du royaume des vêtements chands qui contri- 
buèrent à rétablir la santé des troupes atteinte par l'insalubrité 
des marais qui entourent la ville. Le soldat fut abrité sous des 
huttes en planches, la maraude fut inconnue ou extrèmement 
rare, les paysans confants apportèrent des vivres qui leur 
élaïent exactement payés, et dont l'abondance rendit la vie plus 
économique qu'elle ne l'était à Paris, le samp ressembla à une 
foire (1). Cette discipline ne fut pes due seulement à la fermeté de 
Richelieu, à son autorité, attestée par l'éclat extérieur dont il 
s'entourait (2), à sa sollicitude pour le bien-être des troupes, 
elle n'eut pas seulement un caractère matériel; le laisser-aller 
moral qui accompagne la vie des camps, fut banni de celui-l 
plus de débauches ni de blasphèmes, les loisirs du blocus 
étaient en partie remplis par des exercices de piété, les soldats 
purent être comparés à « des religieux qui auraient porté les 
armes ». Ce perfectionnement moral ne fut pas moins efficace que 
le bien-être physique pour maintenir la cohésion, L'activité, 











U) fémoires de Richeliee, 1 
Aereure français, IV, 592. 

2) « … Le eardiaal cel 1à teut puissant... sa despense est très grande et n'y à 
jour quil ne despense plus de mil francs. » Letire précitée de Du Puy. 





13,2. 590. Mém, de Fontenay-Mareuil, 18, ® 208. 
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entrain contre l'action dissolvante à laquelle sont toujours 
exposées des troupes qui ne se battent pas. Il fut obtenu et 
entretenu par les religieux qui avaient accompagné l'armée pour 
prendre possession de La Rochelle et qui, en alleudant, rivali 
Saiont de zèle pour soigner et catéchiæor le soldat. Au premier 
rang se distingusient le Père Joseph et ses capucins. Voués au 
ministère d'aumôniers des armées, on trouve déjà les capucins 
au fort Louis, dans la citadelle de Sain:-Martin de Ré, assistant 
les malades et les blessés, administrant les mourants, préchant la 
garnison (4). Ilexiste une relation qui met en scène la piété des 
troupes, la fraternité que la communauté des épreuves et des 
périls établit devant l'ennemi entre l'homme d'épée et l'homme 
de Dieu. Elle nous montre les soldats se rangeant en bataille 
pour pénétrer par une porte que les pétardiers s'apprêtent à 
fairo sauter, six capucins sont là, envoyés par le Père Joscph. 
« Demandez-vous pardon à Dieu de vos péchés? crient-ils aux 
soldats. — « Oui et de bon cœur, » répondent ceux-ci d'une 
seule voix, et ils reçoivent l'absolution (2). 

Les circonstances dans lesquelles cetle scène se produisit se 
rapportent à l'une des tentatives faites pour prendre la ville par 
surprise (3). Il y en eut au moins trois. L'une consista à la pétar- 
der par le canal qui y entre et forme Le port ; une autre fut dirigée 
contre le fort de Tadon, qu'on avait en le tort de Inisser necuper 
par l'ennemi au début du siège ; la troisième eut pour cbjectifs 
à la fois la porte Saint-Nicolas, une grille par lequelle passe une 
petite rivière, et la porte de Maubec. Ellas échouèrent toutes 
trois (4). On songea aussi à couper les aqueducs qui amenaient 
l'eau aux assiégés et à introduire des troupes par un égout. Le 








{1} Leltre du Père Louis de Champigny au gardien du courent des capueins des 
Sables d'Olonne. 10 août 1621. Inedil, Mercelline de Pise, Annales ordinis Mino- 
rum eapuce., Il, 15. 

(2) Arch. hist. de Saintonge et d'Aunis, VI. 

43) « Dicunt inter Kegios deliberari de genenli urbis oppugasdæ modo. » 
L'agent do l'électeur de Brandebourg à l'électeur. #/18 avril 1628. Arch. d'État de 
Berl. 

44) Aug. Da Puy à son frère. Dourgueil, 2 mars 1020. loussaye, Dérulie et 
Richelieu, 284-384. Relation véritable, cke. Mém. de Richelieu, 1, 518-622, 
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Pre Joseph soccupa de l'exécution du premier de ces deux 
projets (1) et ee fut lui qui congut le second (2). 

La capitulation de La Rochelle est considérée par l'histoire 
comme la récompense de la persévérance de Richelieu, plus 
encore que dass mesures, Sans vouloir ébranler cette ra 
il faut dire pourtant qu'il eut un jour de découragement et de 
défaillance, que l'obstination des assiégés, la malveillance 
agissante do la reine mère et de son entourage, les nouvelles 
alarmntes de l'étranger lui donnèrent la tentation de lever le 
siège, d'en laisser du moins la direclion à un autre (3). Ce fut l: 
Père Joseph qui l'en empêcha (4). 

Celui-ci faillit ne pas assister au triomphe auquel il n'avait 
jamais cessé de croire : une maladie grave (5), Le mit aux portes 








(1) Mem. de Bussonpierre, 64 Chantérae, IL, A4 et a note. 

21 Nous n'avons pas tenu emnpte du rôle ridicule prèté au Père Joseph par 
l'auteur des Mém. de l'ontis, Grs Ménoires ne sunt qu'un roman hisiorique com 
parable à ceux qui sont sortis de la plume 4: Gourtile de Sandroz. C'est ce qu 
M. Tamirey de Lartoque à pris la peine de démontrer dans un mémoire où brille 
N'érudition solide, alerte st aimable à laquelle il uous a batitués, Quelques notes 
sur Jean Guiton.…. (Extrait de là Revue d'Aquitaine.) 

(3) Houssaye, Héralle et Richelieu, 245, « IL Re... pass col card... parole mlto 
vite et riscutite. La conditione del camp regio…. adesso à miserabile, gl'ama- 
lati son infiuiti, g'hospitali nou bastano, il mal temdo al contagioso et À morti 
ogai di multiplicauo, onde... non & meraviglia che il Re voglia partire ct ee il 
card. pensi ad altra risolutiore, della quaie Ho al stabilimento, hur sou ui 
pretesto, hour sollu uu altro, disegli eu tralteuerlo e di portar à tewupi ivsuai 
quanto le sara possibile. » Ce serait de +e décharger de l'entreprise aur le 
d'Épernen, qui serait nommé connétable, le due de La Valeite époueant la mar 
quise de Coubulet Zorri Zur au doge. Paris 1 janvier 1024 (n. +). Fi 
L'ambasadeur vénilien, défavorable à l'entreprire, se fait ei l'écho complaisant 
des bruits fächeux st faox répandus à Paris par les ennemis du cardinal. La 
mème influeuve se manifeste dans la dép. suivante du résident de Savoie 
« Grandissima commotionc si lesta negl'animi de buon Francesi per le diff- 
collà che saceresconv nel espagoatione di questa pizza, considerando quaato 
poto sersatamente si sta impeguata la persona del le et la sua riputationc 
queste impresa, nela quale, sebene à priua faccla l'ütlle parc molio magylore 

riséhie che cor sic mon rieste, € 
Lroppo grade, perché sarebbe eumatretto il Ie di ritirarsi eut tarto scoruo che 
mai plu e ecimarebono le armieuo, roetarbbe la sua autorita sbattuts, dictruit à 
la repatatione, laseisrebhe tutti questi paesiin predda agli heretici et stahilirelbe 
al'logiosi nel auo rogne... » Carlo Albertino di Moretla eu due de Savoie. Ma 
raos, 1er sept. 168, Arch. de Turin. 

(4) Lepré-Baain, Biographie. 

G) » quuu, pos: eaptau Rppellau, in graver morbum incidissen. 
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du tombenu; le nonce Bagni, celui de tous les agents du Saint- 
Siège qui pénétra et appréeia le mioux sa valeur, reçut sa con- 
Session et lui douna la bénédiction apostolique. IL échappa cette 
fois encore à lamort, entra dans la ville le jour de la Toussaint 
et y édifia un couvent de son ordre sur un terrain qu'il tenait de 
la libéralité du roi et du favoriSaint-Simon, avez des matériaux 
provenant du fameux bastion de l'Évangile (1). Son biographe le 
plus autorisé affirme qu'il refusa l’évèché que le roi roulait 
créer dans sa nouvelle conquête; ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il fut question pour cet évêché de l'évêque de Bazas, Jean 
Jaubert de Barraul, et d'un certain Père Lefèvre (2). On suit du 
reste que ce ne fut qu'en 4648 que l'évêché fut transféré de Mail 
lezais à La Rochelle. Le Père Joseph avait eu, avant la capitula- 
tion, la satisfaction de contribuer à la conversion du duc de La 
Trémoille, qui fut récompensée par la charge de mestre de camp 
général de la cavalerie légère et la restitution de ses places. 
C'était une grande famille de plus, l'une des plus grandes de la 
noblesse française, qui passait au catholicisme (3). 





Pendant que les forces du roi étaient retenues par une place 
dont la résistance dépassait Loules les prévisions, la Haute-Ilalie 


Pre Joseph au sesrétaire de Ia Propaginde. Paris, 29 dée. 16%. Arch. dela Prop. 

Q0) = Et prmsertim de progresan nontri momaterii apud Ruppelan, quod 
Jusau Regis construitur ex raderibus e supra molern celeberrimi propagnaculi 
lus urbis quod bi rebelles rocabant propugnaculum Evangeli » Le Père Joseph 
au secrétaire de a Propagande. Paris, 29 déc. 1628, Uibi supra. Lepré-Bahin, Hio- 
uraphie. Ibid. Jourdan, Éphémérides hit. de La Rochelle. 

2) Arch. des af. étrang. Rome XL, Ho. 322. 

(a) Zorai Zora au doge. 13 ot 24 juilet 1628, Filze « Daro porte a V. S. II. che 
nel 18 del corrente ils. duea della Trimougle fece professione dela fede catlotica 
wille mani del sud. il. s. cardinale cou graudissia eadisfse del Re, di tulta la 
curte et del reguc. Quel duea era 11 plu segnalato siguore Fa tulti li aerebii, 
aipole del principe d'Urange, eugino del lalatino, sogna:o del duca di Buglono: 
Aa lui cipendouo piu di duo mie gentilnuomini feadetari errs, fra le 
quali ha al manco diecl clua grandi et ricche, duve bura vuole cou ardors intro- 
durre L uostri aikelouach st fablearri couveutl, Questa canrsrsloue à vera € Ai 
#raude essemplo per l'avvesire, massimo il lemupo che non pro humanal” «com 
pare le rebella Rochella. » Le Père duscph au cardinal prolecieur de l'ordre des 
capucius. Du camp de La Rochelle, 2 juillet 1628. Arch. de la Propagends, 
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était le théâtre d'événements qui réclamaient l'urgente inter- 
vention de la France. La branche des Gonzagues qui, depuis 
l'avènement de Guillaume de Gonzsgue (A février 1850), possé- 
dait ls duché de Mantoue et le marquisat de Montferrat, s'étei- 
gnait dans la personne de Vincent 11 (21 décembre 1627). Aux 
termes du reserit impérial d'investiture du 6 mei 1432, réglant 
Je mode de transmission du marquisat, depuis duché de Mantoue, 
et d'après la loi successorale établie par Charles-Quint pour le 
marquisat de Montfermt, ces deux fiefs impériaux devaient 
échoir à Charles de Gonzague, due de Nevers, oncle à la mode 
de Bretagne du duc Vincent et représentant d'une branche 
putnée, établie en France. Mais l'ambition, toujours en éveil, de 
Charles-Emmanuel convoitait le Montferrat et, alléguant que 
c'était un fief féminin, il le revendiquait au nom de sa petite- 
fille Marie, nièce du dernier duc. Ses prétentions avaient provo- 
qué celles de la sœur de celui-ci, Marguerite do Gonzague, 
duchesse douairière de Lorraine. Enfin l'Espagne, intéressée à ne 
pas laisser tomber dans les mains d’un prince français deux des 
plus fortes places de l'Europe, Mantoue et Casal, soutenait les 
prétentions du duc de Guastalle sur le Mantouan et négociait 
avec le duc de Savoie le partage du Montferrat. 

A la fin de 1627, Richelieu envoya le marquis de Saint-Cha- 
mont à Mantoue pour sauvegarder les intérêts de la France. Il 
était temps : Vincent IL allait mourir, le duc de Guastalla se 
préparait à s'emparer de Mantoue par surprise et le gouverneur 
de Milan à appuyer de la présence de son envoyé Sorbelloni 
celle usurpation. Notre ambassadeur les gagna de vitesse : favo- 
risé par le sentiment du droit et les sympathies françaises qui 
animaient le due et son principal ministre, Striggio, il éventa le 
complot, s'en servit pour exciter l'indignution du moribond, lui 
fit faire un testament en faveur de Charles de Gonzague, fit 
célébrer et consommer entre le fils aîné de celui-ci, le due de 
Rethel et la princesse Marie, nièce de Vincent, un mariage qui 
tait tout prétexte aux revendications du duc de Savoie et assura 
la reconnaissance du duc de Nevers comme héritier et celle du 
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duc de Rethel comme lieutenant général de son père. Ce dernier 
arriva à Mantoue le {7 janvier, peu de temps après la mort de 
son prédécesseur, et prit possession de ses États. 

C'était un coup de main heureux et qui plaçait les compéti- 
leurs du due de Nevers en facc d'un fuit accompli. Mais coux-ci 
remis de leur surprise, en appelèrent aux armes. Le 25 février, 
le duc de Savoie et les Espagnols entrèrent en campagne pour 
metre à exécution le trailé de partage du Montferret qu'ils 
avaient passé. Gonzales de Cordoue mit le siège devant Casal, 
Charles-Emmanuel prit Albe, Trino, Montcalvo, Pont d'Esture 
et Nice de la Paille. En même temps l'empereur traitait le patri- 
moine du due de Mantoue comme bien litigieux et nommait un 
séquestre. 

Avant l'ouverture des hostilités, dès le mois le janvier 1628, 
Priandi, agent de Charles de Gonzague, était venu à La Rochelle 
pour abtanir du roi au moins une démonstration propre à inti- 
mider les adversaires de son maître (1). Mais Richelieu ne crut 
pes pouvoir diverlir du siège ni du Languedoc la moindre partie 
de ses forecs ; il se contenta de consciller au nouveau duc des 
concessions, de l’encourager à bien se défendre, d'autoriser des 
levées en sa faveur et de faire entendre à Turin, à Medrid, à 
Vienne un langage conciliant. En s'associant à cette politique de 
temporisation, le Père Joseph se portait garant auprès de son 
ami le duc de Mantoue, des intentions énergiques de Richelieu : 
« Dans ce grand orage, lui écrivait-il, jee console en la certi- 
Lude que j'y, que celuy duquel je puis mieux respondre et qui 
n'est pas des moins puissants à vous y assister, est résolu de le 
faire de toutes ses forces et ne croy pas qu'il en puisse estre 
diverty (2j... » 11 lui affirmait « la résolution et affection de 
celuy. qui me faict le bien de m'ouvrir en cele son cœur(3) ». 
Déjà l'Espagne a reconnu en lui un ennemi; les partisans de 











AA) Sirt, Afemarte recond., VI, 314-315. 
12) Le Pére Joseph au due de Mautue. 4 juiu 1628. Archives des Gouzagues à 
autoue. 
(6) Le mème eu même. 6 sept. 1628. Hd. 
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Charles de Gonzague constatent, de leur côté, qu'il fera tout pour 
lui, sauf de suspendre la guerre contre les huguenots (1). Son 
influence ne grandit pes, elle était déjà considéreble, mais elle 
commence à apparaitre aux diplomates étrangers, à les occuper 
et par eux à arriver au grand jour ou plulôl au demi-jour de 
l'histoire. C'estsur cette question de Mantaue qui remue en lui, 
en même temps que des sentiments patriotiques, une commu- 
neuté de souvenirs et d'aspirations, qu'il va s'engager d'une 
façon définitive contre l'Espagne C'est entre lui, le eardinal el 
le rui que fut prise à La Rochelle le résolution de porter secours 
en plein hiver au duc de Mantoue (2). 

Quand elle fut soumise au conseil, Rickelieu, sans dissimuler 
les difficultés de l'entreprise, montra que l'intérêt du roi devait 
les faire affronter el, contre l'avis du cardinal de Bérulle, qui 
était en cette circonstance l'organe de la reine mère et des 
catholiques zélés, fit décider qu'on n'attendrait pas le prin- 
temps (3). 

Louis XII partit pour le Dauphiné le 46 janvier 462D; le car- 
dinal le suivit le 18. Le 20, le Père Joseph rejoignit celui-ci à 
Grosbois. près de Paris, qu'il avait quitté le même jour. 

Ces dates nous sont fournies par un document (4) qui ne pèr- 
met pas seulement de suivre jour par jour leur itinéraire et de 
connaitre les allées et venues de nos agents diplomatiqu 

















{= 2 Questi che & molle mal affetto de Bpagnali et non pacs ben diapo 
por il ». dura di Mantova, del quale si proffessa antico e sincerissimo sersitorr 
fa auch egli per lui di lon nf, non per tal che prma a che voglia pre- 
mere, che per gl interessi di quell Altezza resti diferita le guerra contro gli 
Ugonotti et il servitio della rebgione. + Lorsi Zorzi au doge, 3 oct. 1628, Bibl 
nat. File. 

3) Lepré-Balain, Biographie (° 324. Surplément à Chistoire, année 1623. 

(3) Mén. de Richelieu, 1, 558, 2. Mémoire pour l secours de Casal, 10 dec. 
162. Avencl, VII, 622. Mémoire circulaire au nonce ctaux représentants des Êlti 
alliés d'halis. Même vol. p. 6*0. Aubery, Histoire, 1, 188. Voy. sur Bérulle, 
es escs de séle contre les protestants, son entente intime avec Le garde des 
sceaux Marillac des dép. de Druent et de Biandra à Cherles-Emmanuel. 34 mars 
et 20 juin 1628, aux archives de Turin. 

(9 Disire du voyage du roi en ltaïe, 
venes et Langaedos cuntre les huguenots el le reste de 
af. étraug. 











pour serourir Casal, Celuy des Ce 
l'année 1629, Arch. due 








Google s À ap 


PLAN POUR LE SECOURS DE CASAL. 403 


mais qui nous initie à la pensée et au travail du cardinal et à la 
collaboration du Père Joseph. Le journal de voyage tenu per 
celui-ci, tantôt nous le montre comme l'interprète d’une pensée 
commune, tantôt nous laisse deviner en lui un confident et un 
conseil. Il y apparaît enfin, ainsi que dans la relation qui y fait 
suile el dont nous parlerons plus lard, non seulement comme 
un rédacteur du Mercure, mais comme un compilateur de 
documents, comme un scerélairc, drossant les sommaires de 
chapitres, établissant le canevas d'un ouvrage historique où 
il est difficile de ne pas reconnaître les Mémoires de Richelieu. 

Le plan conçu pour secourir Casel comportait trois opérations. 
Un corps d'armée de sept à huit mille fantassins et de deux cents 
cavaliers, embarqué à l'embouchure du Rhône, devait être déposé 
à terre à Aresso, en Ligurie, d'où il marcherait sur Casal, distant 
de quinze ou vingt/milles seulement; un second corps dont 
l'effectif et l'itinéraire restaient à déterminer, était destiné à 
entrer en Savoie et en Piémont; il était réservé au troisième, 
commendé par le roi, de franchir les Alpes du Dauphiné ct 
d'aborder directement la capitale du Montierrat (1). 

La première opération, séduisante par sa hardiesse, présentait 
des difficultés qui sautent aux yeux et le maréchal d'Estrées, 
qui devait la diriger avec le due de Guise, ne cédait pas seule- 
ment, en la combattant, au désir d'avoir un commandement 
indépendant (2). Avant de quitter Paris, le Père Joseph avait 
conféré de eus difficultés el du concours du due de Mantoue à 
l'expédition avec un sénateur de Casal, nommé Bido, venu pour 
presser l'entrée en campagne et attaché plus tard, comme inten- 
dunt, au corps d'armée destiné à l'accomplir (3). Ce fut sans 
doute à la suite de ces conférences que le sieur du Landé fut 
chargé d'aller assurer le nouveau souverain de la résolution du 











{) Mémoire pour le secours de Casal. 10 déc. 1628. Avenel, VII, 621. Riche- 
Mieu à d'Effat. 11 oct. 1628,p. 910. Richelieu à Créqui. 21 déc. 1628, p. VI. Riche 
lieu à Bautru. Jhid. 21 déc, 1628. Siri, VI, 504-505, 509-510. Wém. de Richelieu, 1, 
STsT2. 

€) Sri, VI, st. 

@) Sin, VI, 515-516. Diaire à la date du 15 février 1629. 
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roi de secourir Casal partous les moyens possibles, de lui donner 
connaissance des ordres envoyés au duc de Guise el au maréchal 
d'Estrées, de s'informer du nombre de cavaliers et de bêtes de 
somme qu'il pouvait fournir, de constater l'état du siège, de 
reconnaître les passages guéables du Tanaro et les points de la 
côte ligurienne les pins favorables à un débarquement et enfin 
de rendre compte aux chefs désignés de l'expédition du résultat 
de ses observations. On ne peul sempêcher de penser que celui 
qui avait diseulé avec le sénateur Bido les moyens de réaliser le 
projet aventureux d'une descente en Ligurie, fut aussi celui qui 
donna au sieur du Landé ses instructions (1) 

Ce projet ne pouvait réussir que si l'exécution en était cow. 
binée avec l'entrée du roi en Piémont par Le Dauphiné. Or 
Louis XI11 comptait passer les Alpes Dauphinoises vers le 45 fé- 
vrier; les commandents de l'expédition seraient-ils on état 
d'opérer à cette date leur déburquement? On leur posa nettement 
la question en leur ordonnant, s'ils ne pouvaient l'effectuer au 
temps marqué, de prendre d'ici là leurs mesures soit pour venir 
donner la mainau roi dans le Piémont en passant par les comtés 
de Nice, de Bueil et de Tende, soit, si cela même était impossible, 
pour amener leurs foress à Valence en Dauphiné, rendez vous 
et base d'opérations du principal corps d'armée. Le duc de Guise 
promit, en son nom et au nom du maréchal d'Estrées. d'être 
hors du royaume le 20 février (2). 

Mais ces assurances eurent mturellement moins d'influence 
sur les décisions de Richelieu que les renseignements fournis 
par Landé qui, au même moment, revenait de sa mission (30 jan- 
vier]. Landé rapportait que l'état des troupes était déplorable. 
ant au point de vue de l'effectif qu'au point de vue de la solidité. 
Rien n'élait prèt de ec qui était néecssaire à l'expédition (3). On 

(1) lnstruetions &t lettres de créance du sieur du Landé, 14 et 15 (et non 18, 
comme le dit Aveuel, VIi, 635, u° 2) décunbre 1629. Sri, VI, 514-515. 

aire envoyé à Mes de Guino st le maréchal d'Estrées le 40 janvier 
1029. Dinire aux dites du #4 #t du 29 janvier 16%. Mém. de Mishelieu, 1, 609. 


re à la dato du 39 janvier. Richelieu à la roine-mère, 8 février 16 
Avenel, Il, 297. Sur l'ordre du cardinal, Laudé remit au Père Joseph une relatiou 
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y renonça donc, et Landé retourna immédiatement en Provence 
pour l'annoncer au due de Guise et au maréchal d'Estrées, pour 
leur indiquer deux routes de terre par lesquelles ils pouvaient, 
à leur choix, entrer chez l'ennemi, en faisant appuyer leur 
marche par la flotte, et enfin pour leur recommander d'exécuter 
<e mouvement vers le 45 ou le 48 février, de façon à seconder 
les autres opérations, et sans se laisser influencer par les bruits 
de paix que l'on faisait cireuler. Après avoir porté ces ordres aux 
commendants de l'armée de Provence, Landé devait se rendre à 
Mantoue et à Venise pour presser le duc et la république de 
joindre leurs forces (4)et de marcher surCasal à la même époque, 
sans attendre l'entrée de l'armée royale en Italis, que le roi ne 
négligereit rien pour effectuer en même temps. Il était porteur 
de lettres du roi au due de Mantoue et à la république, et de lon- 
gues instructions à d'Avaux ; les unes et les autres avaient pour 
but de les rassurer contre les bruits de paix répandus par 
f'Espagne et autorisés en apparence par la présence de Bautru à 
Madrid, et de les convainere de la résolution du roi de rester 
fidèle au traité de ligue proposé per lui un mois auparavant et 
qui intordisait aux alliés de faire une paix partieulière (2). C'est 
d'après les instructions du Père Joseph que Landé accomplit 
cette mission diplomatique et militaire, c'est de lui qu'il tenait 
les pièces qui lui furont confiées (3). 

Les alarmes causées à nos alliés par les négociations de 
Baulru avec Olivares n'étaient pas justifiées. Les concæssions 
que notre ambassadeur avait été autorisé à faire au commence- 
de ea mission que aous.a'arous pus rtrouvée. Cesl éridenment pour servie à 
ace Mémoires que Richeliea la At écrite el dépossr entre les maine du capuein. 

{) Le due de Mantoue avait fait espérer qu'il mettrait en campagne une armés 
de quatorze mille fantassins, de deux mille cavalizrs et d'une dizaine de canons. 
Diaire à la date du 1er février. 

(2) Diaire à la date du let février. Avenel VII, 915. 

(3) Diaire, bi supra. « Le ar du Landé fut past le le prèmier février, Le a” 
d'Herbaut étoit secretaire d'Etat iles affaires étrangères, mais le Père Joseph fai- 
soit les instructions et le cardinal les voyant corrgeoit ce qu'il Jugeait à propos. 
A eut ordre d'aler en Provence droit el puis à Venize el Manioue, eul des ordres 


par écrit pour le duc de Guise et le martchal d'Estrées.… » Lepré-Uahin, Sup- 
“plément à Chistoire, année 1629. Siri, Ut supra. 
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ment de novembre 1628 et qui allaient jusqu'au dépôt de la ville 
de Uasal entre les mains des Espagnols, avaient été inspirées 
par le danger pressant de cette place, dont la capitulation était 
annoncée comme imminente et où il était encore préférable de 
les voir entrer à litre de séquestres, en attendant l'arbitrage du 
pape, qu'en verlu du droit de la guerre (1). Mais au moment où 
Landé était churgé d'aller rassurer nos alliés, leur inquiétude 
n'était plus de suison. Les circonstances qui avaient rendu 
Richelieu si eonciliant, s'étaient profondément modifiées, le roi 
marchait au secours de Casul, on espérait placer les États du 
due de Mantoue sous la protection d'une confédération italienne 
qui assurerait l'indépendance de le péninsule et Richelieu n'avait 
aucune envie d'accepter maintenant la solution bizarre, péril- 
leuse, impraticuble à laquelle il sétait résigné pour prévenir la 
roddition de Casal (2). Aussi fut-il fort éma quand lo 4° février. 
ilreçut à Gilly, près de Clleaux, un projet d'ccommodement pro- 
posé par l'Espagne, envoyé par Bautru et où celui-ci avait laissé 
passer des conditions allant encore au delà de ses instructions. 
qui n'étaient plus elle-mèmes conformes aux intentions du ear- 
dinal. 11 signale rapidement à d'Herbault les points principaux 
sur lesquels co projet était contraire aux instructions de l'am- 
bassadeur (3) et chargea le Père Joseph de faire ressortir en détail 
ces désaccords (4) et de rédiger à l'adresse de nos alliés une cir- 
culaire démentant les bruits de paix et attestant la ferme inten- 
tion de ne pas renoncer au secours de Casal 5). 

La marche de l'armée royale aurait dû, ce semble, suffire à 
leur donner confiance et à faire réfléchir le due de Savoie. Le 
28 février, Louis XII passa le mont Genèrre et vint coucher à 





(] Instruction à Bautru. La Hoctelle, 1 novembre 1623. Voy. aussi la vote 
en marge d'one autre rédaction de ces instructions, Instruction au même du 
11 uuvembre 1628 reproduite presque lextuellement dans les Mém, de Richelieu, 
1, 50-56 

(2 Diaire à le date du 1ar févr 

G! Richelieu à d'Herhauk, ? fvrier 1620. Avenel. M, 222 

(4) Dinire aux dates du 1er févrior ot du 19° wars, Arch. des af. itrang. Espsgne, 
XV, fe 897 et Mém. de Richelieu. 1, 508 

(Si Diaire, 1e? février, Cette lettre r'a pas té retrouvé». ? mars. 
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Oulx (4). La, le cardinal résolut de se rendre maître des défilés qui 
conduisent de Chaumont à Suse, et des forts de Gelasse et de 
Jaillon, puis de faire auprès de Charles-Emmanuel une dernière 
tentative que l'approche du danger semblait devoir rendre plus 
heureuse. On délibéra seulement si l'on commencerait per s’as- 
surer des passages el des forts, ou si l'on donnerait auparavant 
au Savoyard un dernier gage de conciliation. On adopta ce der- 
nier parti, lout en faisant avancer nos troupes. Le 28 février, Le 
commandeur de Valençay ct le sieur de Lisle, reprenant une 
tche avec laquelle ils étaient familiers, parlirent de Briançon et 
portérent à Charles-Emmanuel une lettre du roi qui n'est pas 
parvenue jusqu'à nous. Elle était probablement conçue dans le 
même sens que les instructions rédigéos par le Père Joscph pour 
ces deux agents et d'après lesquelles ils devaient, sans accepter 
les compensations demandées par le duc comme prix de sa rup- 
ture avec les Espagnols, lui laisser l'espoir de les obtenir à la 
suite d'une entrevue qui étai! nécessaire et urgente (2) 

Cette entrevue eut lieu à Chaumont le 6 mars entre le prince 
de Piémont at lo cardinal. Le promier on sortit on se déelarant 
entièrement satisfait des moyens que son interlocuteur ouvrait 
au due de Savoie pour s'affranchir de ses engagements avec 
L'Espagne et en promettant d'apporter le lendemain l'approba- 
tion de son père. Mais le lendemain, an lien dn prince de Pié- 
mont, on vit arriver le comte de Verrue qui vint faire des 
propositions nouvelles on plutôt reproduire des propositions 
déjà repoussées (3). Cet entètement dans la ruse fi perdre patience 
au roi et au cardinal. Les troupes raçurent l'ordre d'altaquer les 
barricades qui défendaient Suse et les enlevèrent en quelques 
instants (6 mars). Louis XIII entra à Suse et imposa à Charles- 
Emmanuel un trailé qui ouvrait à l'armée royale la route du 
Montlerrat, assurait, dans le présent et l'avenir, par les soins 

{1) Diaire, 26 février. Les Mémoires de kichelieu (1, 605) assignent au passage 
du roi la date du 1e” mars. Cest aus la dale indiqués dans ue lelre du 70 
à Béthune, du 3 mars. Ave I, 238. 


{2) Diaire, 22 février. Relation de ce qui s'est passé, elc. Ubi supra, 
(3) Relation, etc. In initio, Mém. de Richelieu, 1, G05-G06. 
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des deux parties, le ravitaillement et le secours de Casal, accor- 
dait an due Trino 15000 écus d'or de rente en échange d'une 
renonciation à ses prétentions, plaçait le traité sous la garantie 
des signataires et livrait au roi la citadelle de Suse et le château 
de Saint-François comme gages de son exécution (11 mars) (1). 
Gonzales leva le siège el évacua le Montferrat. 

Le but de la campagne était atleint. La possession du Mont- 
ferrat n'était plus disputée à Charles de Gonzague; le prestige 
acquis par la prise de La Rochelle était accrn par la hardiesse 
«t le bonheur d'une expédition entreprise en pleia hiver, pen- 
dent qu'une partie du royaume était en proie à la guerre civile, 
et qui avait exigé la concentration et le transport d'une armée 
de près de 40000 hommes (2). On connaissait maintenant le prix 
de la protection du roi Très-Chrétien ; les mauvaises impressions 
produites par la paix de Monçon, par la négociation de Bautru 
à Madrid étaient effacées; cette lialie qui nous avait tantôt 
accueillis en libérateurs, lantôt repoussés comme des barbares, 
attendait encore une fois de nous son salut. Les gouvernements 
italiens, même les plus soumis à l'influence espagnole, en- 
voyérent leurs félicitations au roi, le poussèrent à entreprendre 
la conquête du Milanais, à gerder un pied en Jialie. Ces vœux, 
plus ou moins secrels et timides, étaient aussi ceux des peu- 
ples (3): l'Espagnol. hautein, flegmatique et avide, n'avait pas su 
conquérir la sympathie de populations expansives, légères, dé- 
pourvues du sens sérieux de la vie. L'Espagne s'était attaché 
certains princes par la crainte et par l'intérêt, mais ils conser- 
vaient au fond du cœur le désir de l'indépendance. 

Fallaitil céder À ces encouragements, faire fond sur ce san- 
timent nalioual indisliuct et coulus qui s'offrait à nous, prèter 
l'oreille aux tentations de ce démon de l'aventure et de l'incons- 
fanco qui régnait à Turin ct qu'on pouvait peut-être fixer par 











U) Mém. de Richelieu, 1, GO G11. Du Mont, Corps diplomatique, V, partis Il, 
(2) Préliminaires du projet de ligue dans Du Ment, ne ecexr. 
(8) Mém. de Richelieu, 1, G1%, col. 2; 613, col. 2, G14, Il, 9. Relation précitév. 
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l'appât du Milenais et d'une couronne royale ?.. Plus d'un le 
pensait, le conseillait au cardinal (1). 1] y avait pour le faire de 
bonnes raisons, des raisons spécieuses tout au moins. Charles- 
Emmanuel était vaincu mais non currigé. Richelieu ne se faisait 
pas illusion sur l'efficacité du traité de Suse pour brider sa 
remuante ambition, il ne se flattait pas non plus que l'Espagne 
£e résignerait facilement au voisinage d'un prince français dans 
deux places comme Mantoue el Casal. D'ailleurs on n'avait eu 
réellement affaire jusqu'ici qu'à un edversaire beaucoup moins 
difficile à vaincre qu'à atteindre ; les bandes redoutées de Wald- 
stein a'avaient pas dunné et nul doute que, si elles descendaient 
<n Italie, l'œuvre éphémère édifiée à Suse ne s'écroulàt au bruit 
de leurs pes, nul doute que le flot des assaillants impériaux, es 
paguols et savoyards, ne vlat submerger le Montferrat et le Man- 
touan, et baltre, comme deux îlots, les deux places fortes où la 
fortune de Charles de Gonzague serait enfermée. De la campagne 
si laborieuse de Richelieu, rien ne resterait que le souvenir d'un 
brillant fait d'armes, Peut-être le seul moyen de sauvegarder ce 
qu'on avait acquis était-il d'entreprendre davantage, de désin- 
téresser le duc de Savoie du Montferrat en lui offrant une plus 
riche proie et en prenant des compensations. 

Nous connaissons assez Richelieu pour pouvoir affirmer qu'il 
me fut pas insensible à ces considérations, qu'il dut être forte- 
ment tenté par une politique qui unissait l'éclat et le profit. La 
modération qui finissait toujours par triompher chez lui, n'y 
triomphait pas sans combat; il y avait en lui, en même temps 
qu'un coup d'œil étendu qui embrassait toutes les faces d'une 
question, en même temps qu'une cireonspection qui « ne lai 
sait rien à la fortune de ce que la prudence peut lui ôter », 
cette heureuse témérité sans laquelle les grandes initiatives 
seraient impossibles. 11 reeula pourtant devant les périls et les 
déceptions d'une entreprise qui aurait amené en lalie une véri- 














(1) Lepré-Belin, Supplément à l'histoire. Mémoire pour envoyer à M. de Bé- 
£hune, Avenel, LI, 278. Richelieu au roi. 9 mai 1619. Avesel, Il, 313. Mém. de 
ichelieu, 1,601, col. 2-502, 
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lble révolution politique. Entrevit-il le danger de l'unité ita- 
lienne accomplie par la maison de Savoie et insuffisamment 
compensée par l'acquisition de notre frontière alpestre? Lui 
prèter cetle prévision serait commettre un anachronisme. Si le 
principe de ces deux événements corrélatifs était déjà posé dans 
les faits, la porlée en échappait encore aux esprils même les 
plus clairvoyunts. Unité où fédération, quel que fût l'avenir 
rèvé pour l'italie par les deux écoles politiques qui se préoe- 
cupaient de lui tracer ss destinées, c'était par l'empereur ou 
par le pape qu'elles espéraient le voir réelisé. 11 suffit au car- 
dinal, pour résister à la séduction qu'un pareil projet put exercer 
sur son imagination, de songer à la versailité et à la duplicité 
de Charles-Emmanuel, aux derniers tronçons du parti protestant 
qui s'agitaient dans les Cévennes et Le Languedoc et pouvaient 
de nouveau former un corps redoutable. Il resta fidèle au but 
qu'il s'était fxé on Halie : y arquérir, les au prix d'un agran- 
dissement du duc de Savoie, une position militaire, peut-être 
même une possession plus étendue, telle que ce marquisal de 
Saluces dont l'abandon par Henri IV avait tant alarmé la pénin- 
sule. I cruignit de compromettre les résullats qu'il avait ob- 
tenus; au point de vue moral comme au point de vue matériel 
et, plus encore peut-être, au point de vue moral, ces résullats 
étaient considérables: en moins de deux ans, il venait d'abattre la 
Léte de l'hérésie et de la rébellion {1}, de faire franchir les Alpes. 
ce plein hiver, à une armée de près de 40000 hommes, d'humi- 
lier l'Espagne en lalie et d'y rétablir le prestige de la France, 
de rassasier de gloire un roi qui y était très sensible, et de se 
créer ainsi, dans la raison et le patriotisme de son maitre, de 
puissants appuis contre ses adversaires. Si, en repassant les 
Alpes, il laissait le duc de Mantoue entouré d'ennemis qui 
n'avaient pus dé lui la crainte 
du nom français, les places du Mantouan et du Montferrat ra- 
vitaillées, un corps de 1300 hommos duns ls sosond do eos 















né, il luissail aussi derri 





(1) On se rappelle les berux vers de Malherbe. 


Google sé 


MISSION DU P. JOSEPH À MANTOUE, sit 


pays (1);une armée française de 8200 hommes à Suse (2), des appro- 
visionnements considérables à Briançon. Enfin il ne quitta pas 
Suse, avant d'avoir fait signer par le duc de Savoie, par la Séré- 
nissime Républiquo et par le due de Mantoue, Lo traité de ligue 
défensive qui devait protéger celui-ci contre de nouvellesattaques, 
et auquel il essaya vainement de faire souscrire le souverain 
pontife et le grand-duc. Croyant avoir assuré par là quelque durée 
à l'œuvre qu'il venait d'accomplir, il combattit les hésitations 
de Louis XIII qui se demandait s'il ne devait pas pousser plus 
loin ses avantages ct, aidé du Père Joseph, il lui fit un dovoir 
de conscience d'achever la ruine de l'hérésie, depuis longtemps 
travaillée et ébranlée par les secrètes intelligences du capucin. 

Ce fut pour entourer de nouvelles garanties Les fruits de cette 
courte et glorieuse campagne que, le 23 mars, le Père Joseph et 
Guron s'éloignèrent de Suse. Tous deux étaient chargés d'une 
mission auprès du duc de Mantoue, mais celle du Père Josepli 
était plus étendue et plus confidentielle. Guron devait se plaindre 
de la duchesse douairière de Longeville qui, avec la conni- 
vence présumée (3) de son frère, Charles de Gonzague, favorisuit, 
contrairement aux volontés de la reine mère et du roi, le 
mariage de sa nièce, Marie de Gonzague avec Gaston d'Orléans ; 
il devait inviter le duc à appeler sa fille auprès de lui et à prou- 
ver aiusi qu'il élait étranger à celle intrigue. Mais il n'était pas 
accrédité seulement auprès du duc de Mantoue, il avait aussi à 
faire connaître au grand-duc de Toscane les intentions du roi sur 
l'ltalie, à le détacher des intérêts de l'Espagus pour le faire 
entrer dans la ligue italienne dont le cardinal poursuivait la for- 
mation (4). Avec le due de Mantoue, il ne lui était pas interdit 
de traiter d'autres questions que celle que nous avons dite; ilen 
était une, toutefois, qui était réservée au Père Joseph, plus pro- 
pre que tout autre, à cause de son influence sur Charles de 








{1) Le Père Joseph à d'Avaux. Sue, 10 mai [1629]. Arm. Baluze, 163, fe 141, 
Avepel, I, 270, 218. 

(2) Le Père Joseph à d'Avaur. Sue, 10 mai [169]. Arenel, IN, 311, 

(3) Mém. de Richelieu, 1, 556. 

4) Instructions à Guron. Suze, 23 mare 1629. Avenel, il, 265. 
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Gonzague, à calmer l'irritation, à triompher des répugnances 
qu'elle devait provoquer chez ce prince. 

Ce n'est pas des sacrifices imposés à ce dernier par le traité 
de Suse ni de son projet d'union avec la princesse Marguerite de 
Savoie (1) que nous voulons parler, mais bien de la proposition 
d'échanger le Montferrat, démembré et appauvri, contre une 
principaulé souveraine dans la Bresse (2).Il est vrai que le journal 
de voyage du Père Joseph, qui rapporte en détail les considéra- 
tions invoquées par lui pour faire accepler au duc de Mantoue 
les sacrifices stipulés en faveur de Charles-Emmanuel, est abso- 
lument muet sur le projet d'échange imaginé par Richelieu. 
Faut-il croire que celui-ci ait renoncé, pour le moment du moins, 
à en faire l'ouverture à Mantoue? Nous ne le pensons pas. 
Il tenait beaucoup à cette idée. Autant il était peu enclin à entre- 
prendre en Italie, au nom des vieilles prétentions qui avaient 
si longtemps égaré la politique francaise, une guerre de con- 
quête, autant il désirait yavoir un pied et y substituer l'influence 
de notre pays à celle de l'Espagne. Pour réaliser ce désir, il était 
naturel qu'il pensät au Montferrat ; il y était amené par les 
doléances (3) de son souverain légitime sur le prix dont on lui 











{i) Antonio de Navez au marquis de Mirabsl. Chrumont, 29 mars 169. Le même 
au méme. Suse, 12 mai 1629. Arch, de Simanene, 

9 « Cansidera 1e. Rich. l'impossibilità che havera i! duca di Mantova di man- 
teuer la fortezza di Casale rispetto alla sua siluntione et alla spesa, messimamente 
hora che rimerra snenbrata perte consideralile del Monferrato. Pero manda il 
Pare Giuseppe a proporgli che lesci al Le il Monferrato e pigli in ricompenea 
sorrana equivaleute nella Bressx, non incorporala alla corn; me n'a dimandato 
parere. » Le nonce l'eu dissuade, mais, voyaut que c'es chez lui ure idée arritée, 
At lui conseille de tenir ce projet secret et d'en ajauraer l'exécution jusqu'à ce 
qu'on vole comment les Espagnols « inghittiranno l'afronto che hora ricerone 
della levata dell” assediv di Casale e che. sianoridotle all obedienza di 8, M. le 
pie ribelle di Linguadoce… » Bagni au card. Fr. Barberini. Sute 2% mars 
1639. (Bibl. Bach. LTIX, @D, fe 10. Nan . Historia selle republien Vensta, 1, 160.\ 

(a) à … el de Nevers se hallara con paca satisftion de que se huviese prome- 
tido_ con tanta liberalidad al de Savoya la parte que pretenden Franceses adju- 
dicas del Monferrato con la rrenta que tmbien so 1» aplica, lo uno y lb otre 
rreputa el duque de Nevers en cantidad de (0090 escados de renta y le pareze 
gran menoscabo de au estado.. » Mirabel eu comtedue. Paris, 5 avril 1629. 
Simancas, Bogai au card. Fr. Jarberini. Suxe, 30 mars 16%. Bibl. Barb. LaIX, 
&. 
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avait fait payer le désistement du duc de Savaie (4), el si, comme 
cela était évident, ce souverain ne pouvait conserver la capitale 
du Moniferrat que par l'assistance lointaine de la France, sil ne 
pouvait être dans cette place que le lieutenant du roi Très-Chré- 
tien, pourquoi ne pas remplacer celle situation équivoque par 
une situation nette dont notre pays aurait le bénéfice en même 
temps que les charges ? La mission donnée au Père Joseph à cel. 
égard est atlostéo per le nonce Bagni dans uno dépècho du 
25 mars au cardinal neveu. Bagni ajoute que, consulté par 
Richelieu sur ce projet, il l'en a dissuadé ; mais que, se trouvant 
en présence d'une résolution arrêtée, il lui a conseillé, du moins, 
de le tenir secret et d'en ajourner l'exécution jusqu'à des circon- 
stances plus favorables. En admettant que Richelieu, tenant 
compte de ce conseil, ss soit montré réservé sur ce sujet avee les 
tiers, il n'est pas vsaisemblable qu'il ait renoncé à faire tout au 
moins sonder le principal intéressé par l'homme le plus capable 
de le gagner. Si le Père Joseph a gardé le silence sur ce point 
dans son journal, c’est qu'il a senti l'inconvénient de divulguer 
une négociation aussi délicate. 

Ce n'est pas d'ailleurs la seule omission volontaire que l'on 
constate dans la relation de sa mission. Bien qu'il ait apporté un 
souci évident de la chronologie à noter loutes ses élapes et bien 
des circonstances de son voyage, il nous a laissé ignorer que le 
bateau qui le transportait avec Guron à Mantoue, où ils arrivè- 
rent Le 3 avril, avait chaviré contre un moulin, et que tous deux 
avaient failli être noyés dans le Mineio (2). Il se borne à mention. 
ner son entrevue avec le duc de Savoie à Veillane et réserve 
pour le récit fait à loisir, en vue duquel il a pris ces notes, le 
compte rendu de leur entretien (3). Il a été, en revanche, très 
explicite sur la partie de sa mission qui pour but d'amener 
Charles de Gonzague à exécuter franchement et de bonne foi le 
traité de Suse. Il lui fit reconnaître combienilimportait de régler, 











(1) Ubi supra 
(2) Le due de Mantoue à Richelieu. Casdl, 31 mars 1629. 
(3) Relation précitée, 
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avant que le roi s'éloignit de cette ville, les satisfactions dues 
au duc de Savoie, et d'ôler ainsi à ce dernier tout prélexte de 
revenir sur le traité. On avait été obligé de traiter avec Charles- 
Emmanuel pour sauver Cesal, dont la capitulation était annoncée 
pour le 48 ou le 20 mars, pour empêcher ce prince de se 
jeter dans les bras de l'Espagne, pour s'éviter les difficultés 
d'une marche de six jours en pays ennemi, et du passage de la 
Deire-Balthée qui n'est pas guéable; le due de Mantoue en 
demeura convaineu ét dut avouer qu'à la place du roi il aurait 
fait de même (1). Charles une fois persuadé, il s'agissait de savoir 
sil irait lui-même à Suse ou s’il y enverrait un mandataire de 
confiance. Le Père Joseph craignit qu'il n'apportät de l'aigreur 
dans la discussion de ses intérets (2); d'ailleurs les passeports 
que lui avait fait délivrer Gonzalve de Cordoue ne lui donnaient 
pas le titre de due de Mantoue et ne lui permettaient pas dès lors 
de voyager avec une sécurité suffisante (3). Le capucin lui con- 
seilla donc de ne pas traiter en personne le règlement de l'indem- 
nilé promise à son adversaire, Le duc choisit pour Le représenter 
le merquis Sirigio, son grand chancelier. Le 9 avril celui-ci partit 
avec le Père Joseph. Il était muni de pleins pouvoirs pour adhé- 
rer à la ligue entre le roi, la république de Venise et le duc de 
Savoie, pour approuver Les concessions faites à ce dernier et 
pour hypothéquer les biens de son maître en France au rem- 
boursement des emprunts passés et futurs destinés à L'approvi- 
sionnement de Casal (4). 

En arrivant à Suse Le {7 avril, très fatigué de son voyage (5, 
le Père Joseph trouva le roi et le cardinal irrités par une leure 
de récriminations du duc de Mantoue. On avait d'abord été tenté 








(1) Relation précitée. 
tion d'Avaue 


Lepré-Balain, Suppl. à l'histoire. Lepré-Balain s'est sorti 
Béthune. Venise, 14 avril 1629. Gnq conte Colbert, 371, 





de la re 
Dites 

(9) Hagui à Barberini. Sure, 30 mars 1629, Dh supro. 

(3) Mémeire pour envoyer à M. de Béthune. 21 avril 1629, Avanel, I, 239.Re- 
lation précitée, Lepré-Balain, Uhi enpra. 

{) Relation. Lepré-Balain, Uh:eupra. 

(5) Girolamo Soranso et Giorgio Rarzi au doge. Surs, 99 avril 1029. Rihl. rat. 
File 
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de lui répondre sur Le même ton, on s'était décidé pourtant à 
attendre le capuein, qui adoucit ces dispositions (4). Ce nefut pas 
sans peine que le cardinal mit d'accord le prince de Piémont et 
les représentants de Charles de Gonzague sur la nature des 
revenus affectés au payement des 15 000 éeus de rente et sur In 
possession de Livourne et de Blanzas, que le duc de Savoie pré- 
tendait occuper en garantie deses droits. Le Père Joseph seconda 
Richelieu dans ses efforts pout amener una entente et drossa lo 
procès-verbal des difficultés survenues entre les parties et de 
l'arbitrage par lequel le roi y avait mis fin (2). 


Le cardinal et le capucin quittèrent Suse le 14 mai 1629 et 
arrivèrent le 19 devant Privas, dont le roi avait commencé le 
siège depuis le 44. Les renforts amenés par Richelieu permirent 
de compléter l'investissement. La ville commande un pays mou- 
tagneux qui s'étend par le Gévaudan et les Cévennes jusqu'à 
Perpignan, sur une longueur de quatre-vingts lienes environ. 
Batie sur une colline, défendue par les deux forts de Toulon ét 
de Tournon, qui occupaient les deux seules éminences d'où elle 
aurait pu être battue par le canon, elle n'était pas facile à pren- 
dre de force. Rohan y avait jeté une garnison de 800 hommes 
d'élite, commandée par un huguenot résolu, Saint-André de 
Montbrun, et secondée par une population aussi nombreuse, en 
partie indigène, en partie immigrée, qui valait des soldats. Les 
habitants avaient souvent donné le signal des prises d'armes du 
parti en s'emparant du Pouzin, de Soyons et de Baye, gros 
bourgs situéssur le Rhône, dont la possession leur permettait de 
rançonner le commerce du fleuve {3}. Ce serait s'abuser, en ellet, 


U) Relation. Lepré-Balain, Li supra. 

(2) Ge procésverbal (Turin, LX, 1° 242) a passé dans les Menoires de Richelieu, 
1,62. 

) « M. de Ghevrilles a pris Soyon en Vivarcs et our le bord du Rlôwe, 
Cette place est autant importante que le Pousin ct, s'il ls peut conserver, il bri- 
Sera le Rhône. x consuls de Millau. Alaie, 24 août 1628, Arch. de 
Millau EE, 135, - … Gotto prise (de Privas) assure le repos du pays de 
la liberté de la rivière du Roane qui evoit esté depuis plusieurs années ineextam= 
ment traublée par ceux qui estoient en este ville. » Louis XIII au duc de Vea- 
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que de se représenter;seulement les villes de sùreté comme des 
asiles de la foi protestante; elles abritaient souvent aussi de 
vieux abus et une véritable tyrannie, auxquels leurs habitants 
ne temoient pas moins qu'à leur liberté religieuse. Il est à peine 
besoin de dire que le culte catholique était proscril, non seule- 
ment dans la ville, mais encore dans la campagne, à une assez 
grande distance; une mort barbare attendait les catholiques et 
surtout les ecclésiastiques, qui sy hasardaient (1). 

A la suite de l'attaque meurtrière d'une demi-lune et de la 
prise d'un petit fort d'où les assiégeants pouvaient beaucoup 
commoder la place, celle-ci ful abandonnée par les habitants 
qui se réfugièrent dans les montagnes. Le roi en accorda le pil. 
luge à ses sulduts, muis le régiment de Languedoc, exaspéré 
par la mort de son mestre de camp, Le marquis de Portes, ÿ mit 
le feu. Le 28 mai, Saint-André de Montbrun se rendit à diseré- 
tion avec la garnison du fort de Toulon, qui, par suite d'un 
malentendu, fut passée au fil de l'épée (2) 

Le Père Jaseph fut mélé à res scènes d'horreur et il en rédigea 
une relation pour le nonce Bagni, qui en fit profiter le cardinal 
neveu (3). Comme à La Rochelle, il fut l'âme et le chef du clergé 
nombreux qui entretenait chez les soldats l'exaltation religieuse. 
leur prodiguait los soins matériels et spirituels, convertissait 














tadour, lieutenant général en Languedoc. Arch. de l'Hérault. Eu 1629, une frégate 
est en sation au ourin pour protéger la navigation. Verbal des États à 
guedoc. Arch. de l'léraull, Gachon, Les États de Languedoc et l'édit de Beziers. 
Lepri-Halain. Supplément... anée 1629. Le Père Joseph à d'Avaux. Sue, 10 wui 
11629). elation, ete. Ubi supra. 

(ju. Privas, in qua nulles catholieus erat, el per vigiuti williaria cireum 
undequique latrocioiis atque ri armorum et carde secerdotuu orthodoxe fidei 
ritum peue abolsverant impli ill rebelles. « Lo Père Joseph au secrétaire de la 

“opagande, 19 juin 162. Arch. de la Propagande. Lepré-Balain, Suyplément. 

s et du martyre du Père Jérôme de Con. 
ce. tué par les huguenots. France, 193. 






















drieux, gardien des capacins de Val 
fe 231-2. Richeliea à la reine mère. Privas, 30 mai 1629. Avenel, III, 328. 

(2) Lepré-Bulain, Vbi supra. Epitres écrites à plume volante par le Père Joseph. 
Épltre xx, 5 août 1619. Le président de Montfilcon au dus de Savoie, Valence, 
9 juin 152. Arch. de Turin. 

(4) « 1 faut voirie reste de ce siège dens le papier que j'ai entoyé à M. le 
uoute, lequel it faut retirer, » Relation prêciiée. 
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les héréliques, recevait l’abjuration des prisonniers, au moment 
où ils avaient la corde au cou ou partaient pour les galères(1). La 
satire, rajeunissant pour lui une anecdote comique dont d'autres 
avaient déjà été les héros et qu'on trouve notamment dans les 
Aventures du baron de Feneste, l'a représenté monté sur un 
cheval entier de l'écurie du cardinal et fort embarrassé par les 
familiarités de sa monture avec une jument voisine (2). 

Le sort tragiquo de Privas, l'abandon de l'Angleterre, notifié 
aux protestants, sous les murs de cette ville, par la publication 
d’un traité où ils étaient entièrement oubliés, découragèrent un 
parti affaibli depuis longtemps par la défection de ses chefs, par 
des divisions intestines, par le besoin croissant de tranquillité 
qui distingue toujours une bourgeoisie laboriense, par les con- 
seils d'obéissance et de résignation tombés de la chaire évangé- 
lique, par les pratiques des émissaires royaux, avoués ou 
secrets (3). Dès l'ouverture de la campagne, les tendances paci- 
fiques dominaient deus les villes protestantes du Midi et l'on 
comptait autour du roi sur leur prampte soumission (4). 

Personne ne pouvait plus y compter que le Père Joseph, qui 
connaissait depuis longlemps les causes d'affsiblissoment des 
réformés et qui en tirait parti. Les auxiliaires ne lui man- 
quaient pas dans cette tâche. 11 faut nommer en première ligne 
le premier président du parlement de Toulouse, Lo Masuyer, qui 
y déployait un zèle intempérant, tracassier, plus propre, ce 
semble, à jeter Les protestants dans le désespoir qu'à les attirer. 


() Mercure français, aunée 1029. 

@) Le Gounernememt prétent on Élrgr de S. Ko. ow La Milade. Vrais ot home 
advis de François Fidele dans Diverses pièces pour servir à la défense de ia reine 
mère, par Malkieu de Mourgues, Tallemant des Réaux, Historiette du l’ére Joeph. 

(Gi Sur celte crise du parti protestant, voy. Apalogie du due de Hohan à la suite 
de ses Mémoires. Auquez, Un nouveau chapitre de l'histoire politique des réformes 
de France, Introduction et chap. x1v. Schybergson, Le due de Rohan et la chute 
du parti proteslant en France, p. 25-39 e1 pass. 

(41 Le Père Joseph à d'avaux. Uoi supra. Richelieu à la reine mère, 2 avril 
1629. Avenel, Ill, 282. « Îls sout daus une Lelle foiblemse et Impuissance qu'un 
eofaut venant de la part du Ruy les gouverneroit à son plai 
l'archorôque d'Arles, Cité par Gachon, Les États de Languedee et Fedit de Désiers, 
Bu. 
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Plus efficace lait l'influence de ceux de leurs coreligionnaires 
qui les pressaient de ne chercher que dans la justice du roi la 
garantie de leur liberté religieuse. Tel était Auguste Galland. 
le feudiste érudit, le commissaire royal au dernier synode de 
Castres, tel encore Bouffard de Madiane (1). C'était aussi un 
protestant, au moins en apparence, car il venait de se con- 
vertir secrètement au catholicisme, que ce gentilhomme de la 
maison de la reine mère, nommé Danchies (2), qui, pendant le 
siège du Privas, cherchait, par le moyen do son beau-frère, 
Dagrel, fort autorisé dens le parti, à gagner des religionnaires 
influents de Nimes, d'Uzès, d'Anduze, d'Alais, de Millau, 
de Castres, de Montauban et jusqu'au due de Rohan, en 
les menaçant de la sévérité du roi et eu leur promettant son 
indulgence, en répandant la nouvelle que le duc et les villes 
négociaient ans paix purliculière et en inspirant à celles-ci et à 
celui-là la crainte de se laisser prévenir; presque partout ces 
insinuations élaient écoutées (3). 

Perdant sous crtte infnence dissolvante le sentiment de soli- 











darité qui pouvait seul leur permettre de résister avec quelque 
chance de succis, les villes protestantes ne recherchèrent plus 
que leur salut particulier et ouvrirent leurs portes au roi. Celui 
ci leur imposa la démolition de leurs fortifications, en garantie 
de laquelle il se fit livrer des otages. Parmi les principales 
étapes de la promenade militaire accomplie par l'armée royale, 
nommons seulement les principales : Villencuve-de-Berg, Saint- 
Ambroix, Alais, où le Père Joseph s'exposa avec son compagnon 
pour soigner les blessés, Castres, Nimes, Uzès, dont il décida la 
soumission, Caussade et Montauban (4). 





{3 Jens de Roufard-Madinne d'après ses mss., par Charles Prael (Extrait des 
Mém. de l'asadémie.…. de Toulmse, 1886. 

() Bulietin de la Société de l'hstaire du protestantienr, année 1881. 

(3) Schybergson, Gp. laut. 

(4) =. Montauban, où M. le card, étant entré le 20 d'août par l'nstanie prière 
des habitants aves quatre mille hormries de pied et douxe eeuls chevaux, ilÿ à 
dté reçu avec soutimelles acclemations de joie et à laissé ce peuple aussi con- 
{eut de démolir ses fortifiatious qu'il avait été à les faire... » La P. Joseph à 
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Deux fois Richelieu fut tenté d'interrompre la campagne : ln 
première aussitôt après la prise de Privas, pour voler au secours 
du duc de Mantoue, contre lequel marchaient les troupes impé- 
riales; la seconde avant la soumission de Montauban, pour suivre 
le roi à Paris et se défendre conire l'animosité de la reine mère. 
La seconde fois comme la première le Père Joseph le détermina 
à persévérer jusqu'au bout dans son entreprise (1). 

Le spectacle qui soffrit à ses yeux, à mesure qu'il s'avançait à 
la suito de l'armée royale, était bien fait pour blesser sa foi reli- 
gieuse et monarchique. En voyant une foule d'églises en ruine ou 
usurpées par les hérétiques, les catholiques en fuite, une région 
d'une élendue égale au sixième de la France où l'orthodoxie 
était aussi peu respectée que l'autorité royale (2), il eomprit tout 
ce qui restait à faire pour incorporer dans l'unilé nationale et 
catholique des pays empreints de traditions d'autonomie qui 
remontuient jusqu'aux Romins, fidèles à l'esprit de libre 
examen qui avait inspiré les Cathares, séparés par une vieille 
antipathio ds la France du Nord qui les avait conquis. 

Des commissaires furent nommés pour assurer le démantèle- 
ment des places fortes, la reconstruction des églises, la réinté- 
gration de la religion catholique dans ses droits. Fallail 
s'arrêler là, laisser au lemps le soin de cicatriser les blessures 
de la guerre civile, de ramener les dissidents à la religion du 
prince, source des faveurs, incarnation aniversellement respectée 
de la patrie? Personne aujourd'hui n'hésiterait à le penser; mais, 
au zvn siècle, la guerre, seule légitime, à nos yeux, contre l'or 
ganisation politique ot militaire des protestants, était liéo à un 
mouvement d'opinion qui tendait à l'unité de croyance et qu'il 
aurait été bien difficile d'enrayer. Richelieu d'ailleurs ne l'aurait 
pas voulu. Il s'associait à ce mouvement; thévlogien, contro- 
versisle, prince de l'Église, il avait à cœur de remettre dans le 











M. d'Hauterive, maréchal de camp en l'armée devant Bi 
11629). Bibl. de Rouen. Fonds Leber. 

ü) Lepré-Balsin, Supplément... 

&) Epltres du Père Joseph aux Calrairiennes. 22 juillet et 5 août 1629. Arch. 
du Calvaire. 


s-le-Duc. Efüat, 5 sept 
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bon chemin ceux qu'il considérait comme des frères égaris: 
âme sacerdotale et militaire, il aimait d'instinet l'autorité, avant 
même que le gouvernement la lui eût fait aimer par état, et il 
l'aima jusque dans les matières qui la comportent le moins, 
dans les matières de foi et de goût par exemple. Quant au Père 
Joseph, en revtant l'habit de Saint-François, il avait fait du 
prosélytisme le but de sa vie et, bien loin de sétonner qu'il 
n'ait pas considéré le rôle de la royauté comme terminé par la 
soumission des villes rebelles, il faut admirer la clairvoyance 
el l'indépendance d'esprit qui lui faisaient dire plus tard « qu'il 
vaudrait mieux que le Languedoc fût encore hérétique que Casal 
entre les mains des Espagnols (1) ». 

La propagande fut principalement confiée aux eupucins. 
Louis XIII fonda des missions de capucins dans les villes qui 
avaient pris part à la rébellion (2}. Le Père Joseph en établit à 
Privas. à Villeneuve-de-Berg, à Alais, à Uzès, à Nimes, à Montau- 
ban, Sauve, au Vigan, à Ganges, à Saint-Hippolyte, à Sumêne, 
à Barjac, à Saint-Ambroix, à Lagorse, à Valan, dans les Bou- 
tières, aux Vans (3), à Mende, à Florac, à Mervejols (4), il obtint 
pour elles des subventions (5). Ces missions ressortirent aux 
quatre provinces monastiques de Languedoc, de Provence, 








{1) raison funétre du Père Joseph, par le P. Georges le Juge. 

(2) « Aujourd'huy quinzieme juillet 16:9, le Roy estant à Nismes, ayant donné 
la paix à ses sujets de la RP. R... d'autant que... l'exereice de L religion eath.… 
a été entremis, comme il est encore, en. villes etlieux [rebelles]. sad. M... veut. 
que led... exercice... ÿ soit pleinement rétabli et, sachant combien la veriu el 
piété des PP. eap., jointe à leur érudition et suffsance, est capable de faire de 
grands fruits. ordonne qu'aux villes qui lui etaient rebelles il ÿ sera elabl une 
mission des PP. cap... enjoignons à celle n aux consuis et habitants de Sauve, 
du Vigan et Ganges d'admettre. le R. P. Cherubin avec tout honneur et respect 
et une mission de |le chiffre eu blanc] capucins de la province d'Aquitaine et leur 
pourvoir d'une maison propre pour y célébrer le service divin, attencani que 
lesi. PB. cap. aient fait edilier une église et couvent, voulant que, pour le 602s- 
iruire, sd. consul et habitaus fassent mettre à part des démolitions de leurs 
fortifications la quantité de pierres... nécessaires... » ete. Arch. de l'Hérault Ca- 
puclns de Gangee, H. 

() Arch. du Gard, 6 11. 

4) Ge fut aussi sous les auspices du nouvel évéque de Mende, Sylvestre Crusy 
de Mersïlas, que s'établirent lee missions de son diocéec. 

(6) Lepré-Balain, Biographie. 
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d'Aquitaine et de Lyon et furent dirigées de concert par les 
évèques et les dignitaires de l'ordre qui eurent constamment 
recours au pouvoir séeulier, parlements, chambre de l'édil, inten- 
dants, commissaires du roi (4). Au-dessus de ces centres d'action 
Locaux on sent planer la direction géuérale du Père Joseph. Il 
apporte dans celle direction la connaissance des hommes et des 
moyens, la fertilité d'expédients, le mélange de dextérité et 
d'autorité, le zèle enflammé qu'il appliquait à la politique. Il 
traçait aux pères provinciaux, défniteurs et gardiens ce qu'ils 
avaient à faire, leur signalait les amis de leur ordre, les protes- 
tants disposés à se convertir, employait à son but les commis- 
saires chargés de la surveillance des démolitions, l'influence 
des grandes familles du pays (2). Par exemple, il obtsnait de 
Claude de Hautefort (3), vicomte de Lestrange, si puissant en 
Vivarais, la promesse d'entretenir à ses frais une mission de 
capucine aux environs de Privas et dans les Boutières et le ron- 
dait en quelque sorte responsable de l'orthodoxie des nouveaux 
habitants admis, sous son contrôle, à venir repeupler la ville (4). 
C'est au Père Joseph qu'étaient adressés les mpports des pro- 
testants aux gages du roi sur ce qui se passait dans les assemblées 
de leur parti et sur les dispositions de leurs coreligionnaires. Il 
fut également fort écouté ot par conséquent fort rechorché à 
l'occasion de la distribution des faveurs accordées aux con- 
vertis (5). C'est lui qui, avant que Richelieu eût quitté Montau- 
ban (22 août 1629), fi nommer les commissaires chargés de 
surveiller le démantèlement des villes protestantes, de visiter 


{) Arch. dép. de la Lozère, série G. 
Gi Le ère Joseph au Père gardieu des PP. capucins de Moutpellier. Pezeuas, 
5 août 11629]. Cette lettre, publiée par M. Germain et collatongée par nous aux 
archives de l'Hérault, n'est pas autographe, comme l'a cru l'éditeur, mais de la 
moin du P. Ange de Mortigne. 
(0) Ce persounage fut décapité pour 
provaquée par Gaston d'Orléans. Aveni 
&) Le Père Joseph au P. Aquilin, 
Berg. Montpellier, 29 juillet 1629, Rech. 
Mollier. Avignon, 1868, in-8, Append. 
(5) Lepré-Bain, Biographie. Le Masuyer à Richelieu. 14 mai 1630. 





avoir pri part en 1682 à la guerre civile 
1v, 262. 

ieur de la missien de Villeneuve-de- 

tt, sur Villeneuve-de-Berg, par l'abbé 
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et de leur reeons- 
dans 
des mémoires détaillés, leur donna leurs instructions (4). Plus 
tard, quand les intendints héritèrent de la tâche de ces com- 

issaires, ce fut encore avec lui que ces nouveaux agents se 
concertèrent à ce sujet (2). 

Précédée parune campagne victorieuse animée par le ressen- 
timent de l'oppression subie, la propagande ne pouvait se main- 
tenir dans les limites de la modération. Elle ne se borna donc 
pas aux moyens propres à exaller la dévotion catholique, à frap- 
per l'imagination populaire : prédications en plein vent et dans 
les halles, érection solennelle de croix de mission, prières des 
quarante heures, controverses avec les ministres dans les lem- 
ples mêmes où ils venaient de se faire entendre. Depuis long- 
temps les assemblées du clergé votaient un fonds de secours et 
de gratifications destiné aux nouveaux convertis (3). Un crédit fut 
ouvert dans le même but sur le trésor royal (4). Les re 
naires de marque, ministres, gentilshommes traitaient avec le 
clergé convertisseur du prix de leur apostasie. Le 5 sont 162 
capucin dont nousavons déjà parlé, le Père Athanase (5), écrit à 
Richelieu (6), que le marquis de La Cace, ancien colonel général 
de la cavalerie protestante, a promis de se faire estholique si 
on lui accorde ce qu'il a demandé. Le marquis offrait d'user de 
son influence pour maintenir dans le devoir un grand nombre de 
villes et de gentilshommes et d'enrôler eu service du roi autant 
d'infanterie et de cavalerie que l'on voudrait. Il se faisait fort 





, de s'acenper de leur réparati 




















1e baron de Saint 
1 





11) Lepré-Balain, Biographie. Relation préritée. Son brau-fr 
Étienne, fut l'un de ces commissaires et, ce semble, le pri 

9) Lepré-Halain, hi supra 

(3: Ubaldini à Borghèse. Paris, 13 février 1614. 

13) Épiires mss. du Père Joseph aux coairiennes. Le P. Athanase à Riche- 
lieu. Pari, 2? sept. 162%, Compte de l'argent employé par le ministre Coiur s 
gagner ses coreligionnaires. Marillec à Richelieu. 16 août 1629. Richelieu 
au roi. 28 avril 1629. Avenel, III, 20. 

(5) Surle P. Athanase, voy. notamment la correspondance imprimée de Ben- 
tivoglia et la correspondance me. de Coreini à la bibluthèque Corsinience. 

(6) Inédit. 
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RESTAURATION DU CATHOLICISNE. #3 


aussi de gagner une foule de ses amis, dontil donnait les noms, 
Le 12 août{1), il abjurait entre les mains du capucin. « J'espère 
l'entendre au sacrement de pénitence, écrivait celui-ci à Riche- 
lieu, lorsqu'il vous plaira m'envoyer ce que porte le mémoire 
que je vous présente. J'ai mis la pension à 6000 livres... » 
Dans le même mémoire, il engageait à faire des propositions au 
marquis de Malauze, qui se convertit en effet plus tard, au sieur 
de Montesprou, président à Béziers, au sieur Balacan, avocat 
général à la cour d'Agen, au sieur de Vivan, conseiller à la 
chambre de l'édit dans lamême ville, au sieur de Favas, au lieu- 
tenant général de Saint-lean-d'Angely, à d'Eseorbiac, lieutenant 
général de Montauban, au sieur de Boissonade, premier consul 
de Montauban, pour lequel il demandtit l'ordre du Saint-Esprit 
lorsqu'il ferait profession publique de catholicisme. Tous ces 
protestants étaient en réalité des catholiques secrets, qui n’aiten- 
daient pour se déclarer que la réalisstion des promesses faites 
ger le Père Alhanase. 

À la séduction se joignait la contrainte. Elle n'était pasencore, 
comme sous le règne suivant, érigée en système ; le principe de 
Ma tolérancoétait, au contraire reconnu et proclamé ; mais, comme 
tant d'autres, il fut souvent violé par la passion et le sophisme, 
Al est triste de le dire, une propagande patronnée par un homme 
aussi tolérant d'intention que Richelieu (2), en arriva plus d'une 
fois à fouruir des précédents aux violences qui unnoncèrent et 
accompagnérentla révocation de l'édit de Nantes. Unelettre(3) du 
Père Joseph semble indiquer que, dès cette époque, on eut 
recours à le séparation des enfants pour arracher des conver- 
sions et que ce moyen eut l'approbation de Richelieu. « Je vous 
prie d'assurer M. de Mirabel, écrivait le Père Joseph au Père 








«1) Le P. Allunase à Richelieu. Du couvent de Saint-Honoré à Paris, 12 août 
1e 

{) Voy. les hommages rendus par Kicholieu au principe de la tolérance dans 
ses inatr, à Schomberg de 1616 [Avenel, 1, 225), dans la letire cireulaire da roi 
aux parlements, 21 mars 1629 (Avenel, II!, 260), dans une lettre à Le Masuyer, 
1 juillet 1029 (MI, 364.) 

3) Fontainebleau, 10 oet. 1029. Rech. hist. su» V'illeneuvedr-Berg 
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Aquilin, supérieur de la mission de Villeneuve-de-Borg, que le car- 
dinal me demande souvent de ses nouvelles, et s'il n'a point fait 
encore ce qu'il lui a promis et qu'à l'heure même on lui rendra 
son fils, ce que l'on ne fait par rigucur mais pour Le désir que 
l'on a de procurer par co moyen le bien temporel du père et du 
ls, co qu'ils doivent prendre pour lémoignage de la bonne 
volonté que l'on a pour eux, eur lors il sera bien facile do les 
employeren quelque bonne occasion. » Les missionnaires étaient 
quelqueois arcompagnés de soldats qui vivaient aux dépens des 
religionnaires rebelles aux exhortations. Le Père Bonaventure 
d'Amiens se faisait suivre de vingt soldats. tuxait à neuf ou dix 
éeus par jour Les protestants récalcitrants et, faute de payement. 
saisissait bétail et mobilier (1). Ces procédés étaient, il est vrai. 
probablement exceptionnels, car celui qui les employait était 
obligé de se défendre contre les plaintes et les accusations qu'ils 
soulevaient (2). 

Le aèle officieux et local futsecondé par des mesures générales 
et officielles de nature à entraver le développement du protes- 
tantisme ou même à menacer sa situation acquise. En 1627, le 
gouvernement su pprima la subvention annuelle de 200 000 livres 
par laquelle il avait contribué jusque-là à l'entretien des minis- 
tres, des académies et des collèges de la religion prétendue et, 
si en 1631 ces établissements reçurent encore une allocation de 
60000 livres, eo fut la dernière fois que les protestants furent 
l'objet des bienfaits du roi (3). Dès 1623, l'exercice du ministère 
pastoral avait été interditaux ministres étrangers (4). Cette inter- 
diction. il est vrai, ne fut jamais exactement respectée : en 1634. 
les ministres genevois Courant et Rousselot prèchaiont à Anduze 





(1) Chronique de Mauguio, p.p. Germain, p. $6. Sures pertonnnge voy. encore 
notamment Verbal des États de Languedue assemblés à Toulouse en. mars 1626, 
Arch. de l'Hérault. 

{2} Récit véritable de la conversion générale des villes et villages de Saiot-Ps- 
ragcire, Meissan, ele,, par le P. Bonaventure d'Amiens 

(31 Mémoire du ministre Godur. Nous avons publié ce mémoire dans le Butie- 
tin du protestantiome français. Arnaud, Hist. des protestants de Provence, 1, 18: 

(4: Pesaro au doge. 9 oct. 1623. Filse. Rohan à La Milelière. 14 juin 1527, dans 
V'inveut. des papiers saisis sur La iletiére. Arch. des af, étrang. 
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et à Nimes, où l'on trouvait encore un ministre suisse, nommé 
Chauvo; la communauté protestante de Louvriae avait pour pas- 
teur un Allemand nommé Orlet (1). Mais il n'y avait là qu'une lolé- 
rance à laquelle le pouvoir discrélionnaire des autorités locales, 
toujours plus soumises au fanatisme ambiant, pouvait mettre 
un terme : c'est ainsi qu'en cette même année 1634, le ministre 
écossais Home, établi près d'Orléans, se vit, en qualité d'étran- 
ger, contester le droitd'exercer le ministère (2). 1! fut défendu aussi 
aux pasteurs de porter la parole de Dieu dans les villages voi- 
sins de leur résidence el que, sous le nom d'amneres, 

essayaient de comprendre dans leur ressort pastordl; celle 
défense était conforme à l'esprit des édits qui n'envisigeaient 
pas la liberté de conscience et de culle comme un droit indivi- 
duel, mais qui la localisaient, pour ainsi dire, en l'attechant à 
cerlains centres où existait une agglomération dissidente ; mais 
ilen résultait pour le protestantisme une grande difficulté à se 
propager et pour les petits groupes isolés de ses sectateurs la 
perspective de s'éteindre. Aussi contraire au prosélytisme des 
ministres qu'aux besoins spirituels des fidèles, elle dut être 
fréquemment renouvelée et, sous le ministère de Mazarin, elle 
l'était encore (3), ce qui prouve que, pas plus que la précédente, 
elle ne fut rigoureusement appliquée. Enfin une dernière 
mesure, équitable celle-là, en introduisant les catholiques dans 
les consulats, d'où ils avaient élé jusqu'alors oxclus ct qui 
deviurent dès lors mi-partis, vint donner à la minorité or- 
thodoxe de certaines villes une garantie de plus contre l'arbi- 








(1) Arch. dép, de la Losère, série G. x Per M. Chauve a élé proposé que ci-devant 
il auroit mis ea proposition ce qui sétait passé contre le 1° Fauchier et autres 
pasteurs nés hors du royaame pour Jarrêt qu'on désire exézuter contre iceul rt 
leur faire vider le royaume, ila été arrêté de députer en particulier vers S. M...» 
15 mai 1630. Reg. des délibérations du couristoire de Nimes aux arch. du FOsis- 
toire. 

(2) Dép. de de Vie et d'Augier. Fontainebleau, 14/24 mai 1634. Record ojfice. 
State Papers. France. 

(3) Déclaration du roi portant cereose aux ministres de prècher aux lieux qu'ils 
appellent annexes, 2 décembre 1634. Renouvelée le 5 janvier 1635. Faice, Hi- 
toire des pratemants de France, p. 346-311. Arch. du ccsistoire de Nimes. 
Registres des délibérations, 14 BV. 1638. 
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traire que la majorilé protestante avait exercé jusque-là {1}. 

Faut-il donc retirer à Richelieu le renom de tolérance que 
l'histoire lui a fait en l'opposant à Louis XIV? Ceserait aller 
trop loin. A la vérité, Richelicu n'a pas vu seulement dans les 
protestants, comme on est trop porté à la croire, un parti politi- 
quo à désarmer, mais aussi unesecte religieuse à convertir. Sous 
l'empire de cetle dernière préoceupation, il a employé ou plutôt 
il a toléré des procédés auxquels devait entrain. u lendemain 
d'une guerre civile, l'ardeur des passions religieuses, auxquels 
d'ailleurs le pouvoir civil n'a pu so soustraire dansancun temps, 
dès qu'il a voulu agir sur les consciences el pénétrer dans un 
domaine où il est radicalement incompétent. Le cardinal est 
donc entré dans la voie qui a conduit le grand roià larévocation; 
muis, relenu par la crainte et le respect de la pensée, de sa 
force incoercible et de sa force expansive, sentiments développés 
chez lui par le goût et l'habitude de la doctrine et de la discus- 
sion, retenu peut-être aussi par les ménagements dus à nos alliés 
protestants et par Je souci absorbant de la lutte contre la maison 
d'Autriche, ils'est arrâté à temps eta su éviter l' lo devaient 
se heurter après lui, sans parler de Louis XIV, des gouverue- 
ments bien divers d'origine et d'esprit. Ce ne fut pas toutefois, 
on va le voir, sans avoir tenté d'amener par un sourd travail de 
désagrégation et de consommer par un coup d'autorité la réunion 
des dissidènts à l'Église nationale 

Il ÿ eut beaucoup de conversions. Les unes furen! remarqua- 
bles par le nombre, d'autres par le rang des néophytes. Deux 
cent cinquante familles d'Aubenas se convertirent en moins de 
trois'semaines. Le Père Bonaventure d'Amiens se vantait (2) 
d'avoir, en deux mois et demi, fait rentrer dens le giron de 
l'Église la population de Saint-Pargoire. de Plaissan, de Vende- 
mian, de louget, de Cournonsec, de Cournonterral, de Poussan 








(1) Gachou, Les États de Languedee ct l'édit de Désiers pe 20. Un Elit reode 
eu 1697, ordonan aux protestaois de Lerdre leurs portes sur le passage du Sini- 
Sacrement. Grotius à Oxenstierra. 5/15 moi 109, n° 100, 161. 

(2) Récit véritable, etc., déja cité 
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et de Dalaruc. Beaucoup 'abjurèrent que des lèvres et non du 
cœur, En 1638, l'intendant de Languedoc ordonnait des pour- 
suites contre les protestants qui, après avoir fait profusion de 
catholicisme pour pouvoir épouser des catholiques, revenaient à 
leurs croyances primitives (1). 

Le fanatisme huguenot, en effet, ne fut pas partout découragé 
par la disproportion de ses forces avec celles d'une réaction 
entreprise par un clergé militant, avec l'appui d'une administra+ 
tion bien puissante déjà. La restitution des églises et des 
etières ne s'opéra pas sans protestation, sans résistance. Des 
<roix de mission furent renversées, des missionnaires outragés et 
menacés. À Gungvs, à Sumene, à Saint-Laurent, à Montdardier, 
les métiers des tisserands catholiques furent brisés par les reli- 
gionnaires. Les seigneurs de Montdardier et de Mandegou mena- 
cèrent de mort leurs sujets, s'ils se faisaient catholiques (2). Mais, 
en somme, les faits relevés à la charge des protestants par des 
témoins fort peu indulgents, cer c'est par les missionnaires capu: 
eins er le clergé des Cévennes que nous les connaissons, ces 
faits ne sont ni graves ni nombreux, eu égard à la brusque 
transformation qui s'opérait dans le pays et à l'irritation pro- 
duile sur la population protestante par le zèle intempérent des 
<onvertisseurs. 

On ne peut s'étonner que des religieux ulcérés par le ressen- 
timent des souffrances de leurs coreligionnaires, engagés avec 
ardeur dans une campagne de propagande, aient ressenti et 
dénoncé avec indignation des faits inséparables d'une révolution 
dans les consciences et les habitudes et jusqu'à l'exhérédation 
des enfants convertis par leurs parents restés protestants, mais 
pas d'après ces plaintes qu'il faut juger les rapports des 
s et des huguenots. Il ÿ avait longlemps que les capueins 
étaient connus comme les missionnaires les plus propres à dissi- 
per les préventions des huguenots contre le catholicisme. Ils ne 








{1} Ordonuaues de Miron et de Dupré, intendanls de Languodoe. Montpellier, 
28 avril 1638. Arch. de l'Hérault, Foude des capucne de Lunel. 
2) Arch. dép. de la Lozère, série G. 
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démeutirent pas dans les missions du Midi la réputation qu'ils 
S'élaient faite dans celles de l'Ouest. En Languedoc comme en 
Poitou, la raideur calviniste fut amollie et conquise par la bon- 
homie et la cordialité de ces humbles enfants de saint François. 
Logés chez l'habitant, en attendant la construclion d'un couvent 
dont les matériaux furent souvent fournis par les pluces fortes 
ruinées de l'hérésie (1), ils devenaient les hôtes familiers de la 
maison, fa 
tout intérieure la lumière d'une religion qui rit à l'imagination 
el aux yeux et oblenaient des aumônes pour le soutien de leur 
œuvre (2). 

Les conversions individuelles et collectives étaient, aux yeux 
de Richelieu el du Père Joseph, le prélude d'une conversion 
générale. Chez Richelieu, celte idée remontait au siègo de La 
Rochelle, sinon à une époque antérieure. En 1628, il exprimait 
la conviction qu'avant deux ans il n'y aurait plus de huguenots 
en France (3). 





jent luire dens des esprils assombris par une foi 


(1) « … Le roi Louis XII ayant onlonné, par arrôt de son conseil, de démolir 
quelques Priresses du Daupliné eu l'aniée 1633, celle de Puymore [qui con. 
mandail la ville de Gap! y fut comprise... de façon que ledit frère luwble 
s'aida braucoup à h déwolir el nou |les capucins de Gap] avons Liré quantité de 
pierres nt de taille que de maçunuerie.…. et autres matériaux de le démolition 
a à l'arhivement de notre égline et couvent. = Livre mr 
des archives du ceuvont des rapueins de Gap, p. 212-113, Communiqué par le 
IP, Emmanuel de Lanmodez 
(21 « Je ue vous pourruis dire l'avantage que reçoit la France et l'Église 
toutes lea villes rebrlles en l'obéissance du Roy et de travailler à la démoli 
toutes leurs forteresses et de tout ce qui ls pourroit porter à une nouvelle rebel 
lion. Le Roy est devenu muaistre en six semaines de treute villes, plusieurs de 
quelles éteieut aus fortes que La Rochelle, et sans sa venue ce pays ieg, qui 
contient la sixième partie de à France, n'estoit non plus à Iuÿ ny m'estoi pas 
moins «slcigué de l'Eglise que la Turquie. L'importance est que plusieurs #e 
converüssent et que, dans sous ces lieux là où les Eglises suut abattues, ln 07 
rétabli... par de pauvres rligieux... logeant chez lea héréliques, qui leur fout 
laumome ct se convertinsent avec joye el simplicité de cœur. Jay logé souvent 
chez eux et ils m'ont tesmoigné autant d'amitié que pouvaient faire no+ plus 
proches parens. » Le Père Joseph à une eslvairienue. Montpellier, 9 juillet 162. 
Arch. du Calvaire. Le P. Adrien à l'évêque de Mende. Saint Etienne, 15 mars 1512 
Arch. de la Lozéren .… da gli Erstici sono sentiti volentieri à Padri Cap. » In: 
truction donnée au nouce Spaéa par le card. Fr. Barherini, 162. Ubé supre. 
(8) « … lequel m'a dit avoir oui dire à M. le cardioal qu'il s'assuroit qu'avant 
qu'il fat deux ans, il d'y auroit plus de hugurnots en France. » La marquise de 
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D'où lui venait cette confiance qui, un an après, nc pouvait 
que s'être fortifiée? Les intérêts temporels qui avaient fait en 
grande partie la force de la réforme en France, autonomie locale, 
indépendance aristocratique, n'existaient plus. Le prolestan- 
tisme n'avait plus, pour sauvegarder son intégrité, que ses doc- 
trines théologiques, ses mœurs particulières, le ressentiment 
de sa défaite. Était-ce assez pour le défendre contre la séduction 
des faveurs, contre la crainte des tracasseries, contre le pres- 
tige d'une monarchie de plus en plus populi 
qui, par les alliances de famille, par lasclidarité des intérêts pri- 
vés, devait s'opérer entre la religion de la majorité et celle de la 
minorité au profit de la première et aux dépens de la seconde ? 
Celle-ci peraisseit destinée à être peu à peu, sous ces diverses 
influences, entamée, réduite, absorbée. 

Mais cela ne suffisait pas à Richelieu et au Père Joseph. Le 
premier voulait avoir l'honneur de c» résullat et il voulait l'ob- 
tenir par une sorte de coup de théâtre. Tous deux appelaient et 
préparaient le moment où les ministres, députés par les syno- 
des, se rencontreraient dans une conférence solennelle avec les 
représentants du catholicisme el, après une discussion cour- 
toise, arrangée d'avance, proclamersient la réunion do leur 
Église à l'Église nationale. Des mémoires contemporains portent 
à quatre-vingts le nombre des ministres gagnés à ce projet (1). En 
Languedoc seulement, ily en avait trenteetun ; le Père Joseph en 
avait dressé la liste. La pudeur de l'Histoire a jusqu'ici dérobé 
cette liste à nosrecherches. Sa découverte ferait peut-êtrerayer du 
livre d'or du protestantisme plus d'ur nom vénéré. Ce n'est pas 
avec la prétention d'y suppléer que nous signalerons ceux de quel- 
ques ministres que Richelien et le Père Joseph pouvaient cansi- 
dérer comme des auxiliaires de leur entreprise. Parmi eux il ÿ 
en avait dont la conversion avait été publique, d'autres dont elle 
élait restée secrète. Sans distinguer entre les uns et les autres, 


e, contre la fusion 





La Force au marquis, 31 décembre 1628. Correspondunce de Lu maisun de lu Foret 
An, so. 
(1) Elie Benoit, Hit. de l'édit de Nantes, M, 512. 
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nous nommerons Jérémie Ferrier, qui touchait une pension de 
6000 livres 44), Jean Nouvelly (2), Varin (3), Rudavel (4), Le 
Deveze (5), Josué Barbier (6). En 1630, Le ministre de Caussade 
correspondait en termes convenus avec le Père Joseph, était 
l'agent du président Le Masuyer, et essayait de gagner sescon- 
frères de Toulouse et de Montauban (7). Dulaurens, pasteur d'Ai- 
margues, ne s'était pas seulement converli, il n'était pas seule. 
ment devenu Le pensionnaire du clergé: il entra lui-même dans 
les ordres, rédigea, pour Richelieu el sous ses yeux, Le plan des 
controverses qui devaient faire l'objet des conférences entre les 
ministres des deux religions et mourut oratorien (8). Sans aban- 
donner ouvertement, que nous sichions du moins, le protestan- 
tisme, le sieur de Lare, ministre de Calvisson, et Le Sage, mi- 
nistre de Nages, reçurent des gratifications du roi, et ce ful aux 
dépens de leur communion qu'ils les méritèrent (9). Nous avons 
retrouvédes reçus de François Petit, ministreà Nimes, etde Daniel 
Peyrol, qui parait avoirexercé le ministère évangélique dens la 
même ville (40); ee qui prouve que le concours du premier à la 
tentative de réunion ne fut pus uussi désiniéressé que l'a cru Élie 
Benoît (14). 1lfauten dir autant de Philippe Codur, qui fut succes- 
sivement pasteur à Gigan, à Montpellier, à Nimes et profosseur de 














{1) Voye uae quitianen de lui, du 16 nov. 1821, dans le Bulletin de La Société de 
l'histoire du protrstantivme franç., annbe 1856, p. 413. 

{9 Area. de Fhéranlt. Piéres relatives sux comptes êu trésorier de la bourse 
pour 16. Sérk 

(3) Arch. des af. itrang. France, 786, f° 11 (1621). 

() Le P. Andeol de Lodève, Adpis amiables dounés à ceux de la R. P. RU. 
p. 114. Voy. Dérlaration des motifs qui ont porté le sr. Antoine Rudarel, ni: 
istre de la Sulle ex Ceuennes, à l'abjuraton de la EF. P. R. faile par lui rotm- 
vellement dans l'eglise de Monipellier es nains de M. Rebuff, vicaire general de 
Mgr l'evesque le 10 gril 1627. À Paris, chez Pierre Ramier, jouxte la copie inp.a 
Montpellier par J. Pech, 1621. Réimp. en 181$ à Lyot. 

(G) Arch. dép. de la Louère, série G. 

(0 Zulletm précie, année 1853, p. 564. 

5) Le Masuyer à Richelieu. Toulouse, 14 mai 1630. 

KE Voy. son article dans Lu France protatante. 

(5) Compte précité de Filippe Codur. 

0) Arch. des af. étrang. France, 104, f 91, 29. 

nus. 
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Uiéologie et de langue hébraïque dans les académies de cesdeux 
dernières villes; Codur futle champion persévérant de l'union des 
églises, car, plusieurs années après la mort du Père Joseph et de 
Richelieu, en 1645, il écrivait encore en faveur de ectte cause (1); 
peut-être, en la servant, obéissait-il à une conviction, mais ce 
n'était pas du moins sans en tirer profit. Il touchait des gratifica- 
tions du roi, il en disribuaitune partie à des confrères qui parta- 
goaicnt ses sentiments et ses vues(9) ; il faisait plus : il adressait 
à Richelieu des mémoires où il exposait la méthode à suivre 
pour faire réussir le projet du cardinal. L'un de ces mémoires 
nous à été conservé : l'auteur y indique les trois moyens les plus 
efficaces, à ses yeux, pouraffaiblir la religion protestante, ruiner 
son organisation indépendante, l'amener à une abdication au 
profit de l'Église catholique. Le grand mal pour Codur, c'est le 
pouvoir absolu des synodes généraux qui révoquent, suspendent 
et récompensent à leur gré les ministres ct par là les tiennent 
entièrement dans leur dépendance. Il faut, d'après lui, faire 
mettre le clergé évangélique sons la juridiction des présidiaux et 
des chambres mi-purlies, où l'on sassuréra la mujorilé en 
gagnant un ou deux conseillers protestants. Il faut également 
retirer aux synodes généraux la répartition de la subvention de 
200000 livres accordée par le roi aux ministres du culte évan- 
gélique et l'attribuer à celui-ei, qui en aurale mérite el s'en ser- 
vira pour se faire des créatures (9). Codur paraît avoir réussi à 
dissimuler à ses coreligionnaires ses intelligences avec Riche- 
lieu, mais son attitude équivoque finit par le faire interdire du 
ministère pastoral (4). Bien plus encore que Codur, Théophile 
Brachet de La Miletière se voua à défendre devant l'opinion 











(1) Voy. aur Ph. Cadur ls papiers de M. Aurière à la Bibl. de l'histoire du pro- 
testantisme français, et le mémoire publié par nons dans le Bulletin de l'histoire 
du proteslantiome 

(21 Arch. des af. étrang. Ubi supra. 

G) Mémoire précité de Codur. Richelieu adopta entièrement les procédés re- 
commandés par Codur. Voy. Mazimes d'État et Fragments politiques, p. p. Hanc- 
taux, n° exit, 

(4) Papiers Auière. Tallemant, Häs. de La Miletière. 
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publique la cause de la réunion des Églises. Après avoir allisé 
dans le parti, par sa plume et parsa conduite, le désir de la résis- 
tance et avoir payé ee rôle de boute-feu d'une condamnation à 
mort commuée en un emprisonnement, il sortit de prison au 
bout de quatre ans avec des sentiments lout différents, qu'une 
pensien de mille écus contribueà expliquer. Avant même d'avoir 
recouvré la liberté, en 1628, il inaugura, en faveur de laréu- 
nion, par sa Lettre à M. Rambours, ministre de l'Évangile, 
une cumpagne qui devint de plus en plus vive, de plus en plus 
hardie à chacune de ses publications postérieures. En 1645 il fut 
excommunié elabjura pour se faire catholique (1) 

Le cardinal et Le capucin crurenttrouver dans le synode pro- 
vincia] qui se réunit à Charenton, en août ou septembre 464, 
l'occasion favorable pour surprendre l'adhésion du corps 
évangélique au catholicisme. Deux dépiches du nonce, qui 
avait reçu leurs confidences à ce sujet, nous mettent au courant 
des procédés employés pour arriver à ce résulta, puis à l'extir- 
pation radicale de l'hérésie. La :corruption et l'intimidation 
furent mises en usage auprès des ministres les plus influents ; 
ellesréussirent auprès d'une trentaine. Ceux-ci s'obligèrent par 
écrit à laire tout ce que leur commanderait le cardinal et à 
embrasser la religion orthodoxe. Cette majorité une fois con- 
quise devait. d'eprès le plan de Richelieu, avoir avec un certain 
nombre de religieux une conférenec dont la marche et le résul- 
fat seraient réglées d'avance; puis, après avoir reconnu et dé- 
savoué son erreur, obtenir du reste du corps pastcral la mime 
rétractation. L'exemple des pasteurs entratneraît lesfdèles. Mais 
ce mouvement ne pouvait naturellement pas être unanime: 
un cerlin noinbre de ministres persisteraient dans leurs erreurs; 
ceux-là on les traiterait comme des perturbateurs du repos 
publie en s'autorisant de In décision et de la conduite des 
autres. Les moyens employés pour obtenir les conversions 
parmi les ministres et les fidèles ne furent pas différents de 


\) Article de La France protestante. 
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eeux que l’on mit en œuvre pour frapper le coup final; l'aveu 
que Richelieu a fait de ces derniers autorise à le rendre en partie 
responsable des abus dont les missionnaires et les corps consti- 
tués s'étaient auparavant rendus coupables. Il est évident 
que Richelieu et le Père Joseph envisageaient la conversion 
comme une œuvre d'autorilé en même temps que de per- 
suasion. 

Pourquoi le plan combiné par le cardinal et le capucin ne 
fut-il pas exécuté ? Pourquoi le coup de théâtre si longtemps 
préparé à l'avance et si conforme au goût de Richelieu pour 
tout ce qui frappe l'imagination, ne se produisit-il pas ? Le 
nonce ne l'explique pas en délail, mais il nous le fait assez 
comprendre en disant que ce dessein échoua parce qu'il avait 
été éventé trop tôt. Il sen console en constatant que, du 
moins, la pression exercée par Hichelieu a servi à faire proscrire 
par l'assemblée le langage injurieux dont usaient les protestants 
à l'égard du pape et des catholiques. L'agent apostolique n'avait 
accueilli d'ailleurs qu'avec une certaine méfiance le projet du 
ministre et du religieux ; à ses yeux, et il pensait en cela comme 
le Saint-Siège, la réconciliation des deux religions ne pouvait 
être que le résultat de l’abjuration pureet simple des hérétiques , 
le seul rôle digne de l'Église ne pouvait être que celui d'une 
mère ouvrant ses bras à des enfants égarés et repentants (1). Il 











{ia Qui 55 preparano gli Ugonoti per la loro aemblea provinciale a Ciaren- 
tn. LI P. Giuseppe mi accenoava ehe pensassero di promovere tratiato di unione 
di religione, mostrandosi «gli persuaso che co fusse bene. lo pero gli bo riposto 
liberamente non trovar apertura d'allro segotio con loro sopra le religioni 
non che laseino la loro come falsa et abbraceino la nostra come buous € vera e 
uon dandosï in cio alro mezzo termine et esseudo scandalosa per cousegueuza 
ognl altra proposta. + Le nonce au card. secrétatre d'État. Paris, 8 avût 1621. 
Archives du Vatican. « Girea l'assemblea erelca il 9. card. di Micb. con 
questa occssiqne ha falto strellamente negoliare con buone parte de wainistri plu 
precipui venuti qua per guadagnarl « raspettivamente con danari, promesse e 
miasecie Ha operalo che cirea trenta di loro si soserivino et oblighina a far 
quanto $. E. enmmandera loro « di indur 
eard., per quanlo mi significa, era che, in congiontare di quesla assemblea, la 
maggior parte de ministri intervenienti, catlivala da lui e fatlasi uca previa con 
fereaza concertamente con alcuni rehgiosi, venise poi à disputa con gl altri 
…… et in fine concludesse trovar malti errori nella loo religione, € pero ester 
2s 
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pouvait craindre que, pour assurer le succès de son entreprise, 
Richelieu ne demandät au souverain pontife certains sacrifices 
sur la discipline ou même sur le dogme. Il craignait certaine- 
ment qu'il ne lui présentät sa nomination de légal a latere en 
France comme un moyen de faciliter la conversion générale des 
dissidents. Richelieu n'était pas homme à ne pas stipuler le 
prix du service qu'il se prépurait à rendre à l’Église, de cœux 
qu'il méditait de Ini rendre encore; après les protestants, il 
voulait abattre le gallicanisme ou, du moins, un certain gallica- 
nisme, ce qu'on appelait, du nom de son fondateur, le rithe- 
risme. De l'autorité pontificale, agrandie par ses soins, il ambi 
tionnait de se faire attribuer par la papauté elle-même une partie. 
11 désirait beaucoup obtenir, comme abbé de Cluny, le faculté 
de conférer en commende les bénéfices dépendant de cette con- 
grégation, et le nonce appuyait cette prétention (1). On a même 
dit qu'il visait plus loin qu'à l'érection d'une légation perpétuelle 
en France, qu'il aspirail À rendre notre pays indépendant du 








necessario di abbandonnrla, came in effet l'abbandonassero e venissero alla 
vera 0 eattolien » cou tal risolutione et essmpio tiramsero areora di poi li popoli 
per proceder poi contro gli altri minlstri contumaci, come perturbatori della 
publiea quiete contra la risolutione della maggior parie, cos che renseila saria 
tata di oltima ennsrguenza. Ma, senpertasi da gli altri troppo per tempo, si 8 inter 
rota là commodità di fttua-la. Non ha maneata pero di qualche frutlo, perche 
si s000 eosi impedite molte lera proposte » se ne sono risolute alcune altre contro 
il loro ste, come di non dichiarar piu il Papa Anticbristo ne gl eattoliei idobtri, 
ma parlar di S. 8. 6 di loro con rispetto, sopra che i à fatta publico decreto cun 
prohibition del contrario. ln questa occasione he havuta qualch» causa di s05- 
peltare che, fra talinegotiationi, non se n'inserisse un'altra di domandar un lerato 
in Francia e nécessitare la S, Apostol. a farlo con mostrare che la pin parte 
degli herelici dl queste parti in tal enngicntara si ridurriano alla religions eatto- 
lica. AL che, se bene fusse fors» mio semplire sospello, ho stimato bone ter 
porre qualche diligeuza per ovriare, si come ho fallo, et anche questo negotio 
resta amai accommodato. » Le inême au méme, Paris 13 sept. 1691. Di. 
» La conversione e destruttione degli Ugonoiti & la piu grande altione che ja 
ilRee ils. card. di Rich. me il ripiego che penseno di pigliare non s0 qunlo 
sia sicuro mezzo per arrivarvi et almeno non 40 come vi possa meller man Le 
à persuader o ve à consigliarlo un ministro apostoico, non approvando i Papi 
che si discuta sopra la religiore, se non in concilii general 9 in altri conveuti 
inslitaiti per auttorita delle S. Ap. » Le 
6 nov. 162. Ibid. Bagai au card. Barbe: 
60, #2 v 

(1) Bagni à Barberini. Suse, 6 mai 1629. Barb. LXIX, 60 
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Saint-Siège, à le placer sous l'autorité d'un patriarche, qui ne 
serait autre que lui-même (4). 

L'idée d'établir dans le royaume l'unité religieuse survécut à 
l'éches que nous venons de signaler ot le Père Joseph en resta 
jusqu'à sa mort le plus zélé représentant. Après lui, ce fut un 
jésuite, le Père Audebert, qui se mit à la lête de cette entre- 
prise. En 1645, un de ceux qui l'avaient le mieux servie, le 
Père Dulaurens, pressait encore Mæarin de la mener à bien. 
Conçue sous Henri IV, résolue et commencée per Richelieu, 
lle futen partis accompliele jour où l'omnipotence de laroyauté, 
le vertige du pouvoir absolu, la pression de plus en plus grande 
de l'opinion firent croire à Louis XIV qu'elle était facile et 
opportune. 


{1} Voy. le chap. 1x : La Défense de l'orthodorie et la réforme de la discipline 
dans l'Église gallieane. 


Google VER 


CHAPITRE VII 


LA MISSION DU PÈRE JOSEP A MATISSONNE 


(Gap) 





Le Père Joseph ot le Père Magni. — Situation générale. — Importance de 
la diête de Hatishonne. — Défilés d'Urseren et de Bellinsoua. — Ligue 
entre le roi, les Suisses, etc. — Occupation des passages. — Le Pire 
Joseph et Waldstein. — Caractère du Père Joseph à Ratisbonne. Objet 
de sa mission. — Conférences avec le: commissaires impériaux, — Xé- 
gociations paralléles en Ialie. — Envui de Chuvigai à Richelieu. — 
Instructions de Richelieu. — Reprist des conférences. — Suite des 
conférences. — Signature du traité. — Communications trop rares de 
Richelieu. — Résolutions de Richelieu. — Accueil fait au traité 














Désaveu du traité. — Impressions de Richelieu. — Responsabilités 
respectives. — Veleur du traité. — Informations insuffisantes des plési- 
potsntiaires. — Lours]mobiles — Leur justification. — Rosponsabilté 


dé Richelieu. — Esplication de ses sentiments, — Retour à l'équité. 
— Le désaveu jusitié, — Influence du Père Joseph sur les électeurs. — 
Dispositions des éecteurs catholiques. — Part de la France dans l'échec 
de l'empereur. — Appel du Père Joseph à l'empereur, — Rôle respecif 
du Père Joseph et de Brulart. — Rapports du Père Joseph et de Brulart. 
— Négociations entre la Bavière et la France. — Le Père Joseph traie 
directement avec l'électeur. —- Préliminaires du trailé de Fontaine- 
bieau. — Rappel du Père Joseph. — Impression laissée par le Père 
Joseph. — Cause de son rappel. — Aczuell qu'il reçoit de Richelieu. 








Les précautions prises par Richelieu pour assurer à Charles 
de Gonzague la tranquille jeuissanes de ses droits (4) avaient été 
impuissantes. Allié douteux dès l'origine, le duc de Savoie 
cherchait à écharger les devoirs et les périls de eetie alliance 


1) Voy: le chap. ve 
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contre une prétendue neutralité, à l'ombre de laquelle il pour- 
rait sefaire marchander par les deux partis. Pendant qu'il prépa- 
rait sa défection, les Impériaux occupaient les Grisons et enva- 
hissaient le Mantouen, où Charles do Gonzague ne conservait 
lus que Borgoforis et Mantoue, les Espagnols entraient dans lo 
Montferrat et devenaient maitres d'Aqui, de Ponzone, de Nice- 
do-la Paille. La mission de Sabran à Vienne, pour demander 
l'investiture de l'empereur et la mise en liberté du résident 
français dans les Grisons, loin de produire l'effet d'une dé- 
merche conciliante, avait plutôt envenimé la situation (4). Un 
nouveau recours aux armes était nécessaire. 

Richelieu partit de Paris le 29décembre 1629. Le Père Joseph 
était avec lui. On lessuit tous deux à Mersigny (4 janvier 4630), 
dont le prieuré, membre de Cluny et placé, à ce titre, sous 
l'autorité du cardinal, fut, par leurs soins, ramené à la règle, 
à Deoire, à Grenoble (5 février), à Embrun (20 février, 
à Suzæ (9 mars), à Pignerol (avril) et, si l'on ne trouve pas 
ailleurs la trace du passage du capucin, il n'en est pas moins cer- 
tain que l'itinéraire du ca: 
pour pouvoir affirmer qu'il eut sa part dans les négociations 
qui se poursuivirent pendant que l'armée française continuait 
d'avancer, mais rien ne permet de la déterminer. Elle se laisse, 
du moins, apercevoir dans celles qui suivirent la capitulation de 
Pignerol (29 mars). La possession de cette place mit dans les 
maips de Richelieu un gage important mais lia plus étroitement 
Le duc de Savoie à nos adversaires elleur fournit un grief dont ils 
poursuivirent la réparation préalablement à toute transaction sur 
la succession de Mantoue. La restitution de Pignerol fit partie 
de tous les projets de pucilication proposés dans celte ville, du 
au 48 avril, par le cardinal légat, par Mazarin et par le Père 
Valeriano Magni. Crésture du princs d'Ekemberg et de Wald- 
stein, ce capucin servait, sciemment ou à son insu, à amuser Les 
adversaires de la maison d'Autriche par des propositions conci- 








nal fut aussi le sien. C'en est 





{1) Pour celte mission voÿ. notamment Ar. Baluze, 1. 163, f° 67 
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liantesqui n'étaient pas confirmées par des organes plus autori- 
sés. C'est aïnsi qu'au mois d'août de l'année précédente, il avait 
fait à Sabran, au nom d'Ekemberg, des ouvertures que d'Aveux 
et Béthune (4) jugenient avec raisun dignes d'être prises en sé- 
ricuse considération. Cette fois il avait rendu comple par écrit 
au Père Joseph d'une conversation avec Ekemberg, d'où il ré- 
sultait que l'empereur ne meitait à l'investiture d'autre condition 
qu'une demande de pardon n'impliquant pas l'aveu d'une offense 
volontaire. Ce fut sans doute en réponse à cette communication 
que le Père Joseph l'invita à venir prendre part aux négociations. 
L'ambassadeur vénitien Contarini trouvait cette invitation dan- 
gereuse, il craignaît que le Père Joseph sc lnissät tromper par 
un adversaire qui, à son avis, jouait beaucoup plus fin et plus 
serré que lui (2. L'événement ne justifia pas cette crainte. Le 
capucin français se refusa absolument à appuyer auprès de Ri- 
chelieu l'idée d'une suspension d'armes et celle d'un engage- 
ment positif au sujet de Pignerol. C'est ce que laisse deviner sa 
réplique très ferme à une lettre où son confrère italien laissait 
percer le dépit de n'avoir pas fait réussir ses capticuses proposi- 
ions (3). 








1) Avaux à Béthuue, 18 août 1639. CingGents Coibert 
à d'Avaux. Ron rt 1629. Arm. Baluxe, 163, © 6. 
{2) « Dlle del legatu et di Pancirdlo no si dice altro se uon che 
man faronno nulla.…. Aggiongero che titi non provano l'invito fallo dl 
P. Giuseppe cappuceino a quel padre Valeriano pur «app, venuto ullimamente 
d'Alemegna, per che questo à molto piu acrorlo e stringato di quello ne nexe- 
re Lutta ereatura di Valestein e auxtien por prima massima dela ca ragion 
di stato, che la religion rattolice precista [se: : persisia] solamente per causa de 
Spagnuoli, de quai & tutto dipendeute € eratura. Coxditioni tutlc che ho aver- 
tilo anco all° Ece, Suranzo, in lanto ho velulo copia di leitera seritta da lui il 
appuccino Francese sopra un discorso tenutoli da E:hembergh, nella quale in 
soslanzà dice che l'uperator dir l'invesitura à Mantoa quando dimandi pet- 
dono, ancorche coudiciemato, eipè in enso the l'Imperature ei pritendesse of 
con a sua inlentione ». Contarini au dloge. Troyes, 10 avril 1610. F 18 
Le cardinal secrétaire d'État envoie à Hogni « il tenor d'una letlera del P, Vale- 
rue capp. al P. Giuseppe da Parigi, chetratta dela premura dell Imperaturr. 
nelle douauda del perdono di Nivero collorando ju eisa il fonclamento del Luon 
succzxso della pace. » 3 mors 1090. Arch. du Vatican, Nunz. di lranda 19. Au 
gierä Dorchester, 14-24 avril 160. Record office. State papers, France, n° 106. 
(2) Le B. Valeriino Magni eu P. Joseph. Pancalieri, 18 avril 1630. AG. ras 





pièce 166. Déthane 
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L'agent du Saint-Siège, Mazarin, ne réusissait pas mieux à 
faire accepter aux belligérants les bases d'un accord. Les cir- 
constances étaient des divers côtés défavorables aux concessions. 
La France n'aurait pu adhérer à des préliminaires de paix sans 
consentir à une suspension d'armes etsans prendre un engage- 
ment au eujet de Pignerol. Le duc de Suvoic se croyait à la 
veille de recueillir le fruit de ses intrigues contre notre pays. 
L'empereur élait enivré de ses succès et avait une confiance 
absolue dans la supériorité des bandes aguerrics qui avaient 
vaincu Christian IV. Le créateur et le chef de ces bandes, 
Waldstein se préparait à passer en Italie et envoyaitdes renforts 
au due de Savoie. Son lieutenant, Collalte brälait de s'y illustrer 
avant l'arrivée de son chef, de s'y créer des titres éclatants à la 
faveur impériale, de s'y former, aux dépens de Venise, une prin- 
cipauté. Spinola était jaloux de soutenir ot d'augmenter par la 
prise de Casal la gloire acquise en Flandre. Quant à l'Espagne, 

- elle repoussait la première condition d'un accord, c'est- la 
reconnaissance des droits du due de Mantoue. Il n'y avait qu'à 
attendre les événements. 

Ce n'est pas seulement dans la péninsule qu'ils se précipi- 
“taient et préparaient aux idées de conciliation un meilleur 
avenir. x 

Pendant que le roi devenait maitre de la Savoie (mai-juin), 
pendant que les défenseurs de Casal, assiégée depuis le 23 moi, 
disputaient pied à pied ses approches et promettaient d'attendre 
des secours jusqu'en septembre, la France renouvelait son al- 
lianco avocles Provinees-Unies (47 juin), Gustave-Adolphe pre- 
naît l'ile de Rugen (20 juin) et l'empereur convoquait à atis- 
bonne, pour le 3 du même mois, les électeurs du Saint-Empire. 
Rarement le colluge électoral s'était réuni dans des circonstances 
aussi graves et pour prendre des résolutions aussi importantes. 























Turin KI fe 433. Lo P. Jorcph au P. Vileriano Magni. Pigcerol, 19 avril 1630, dans 
Cousin, La Jeunerse de Mazarin, p. 216 n. 1. La P. Josrph à d'Effat. Pignerol 
18 avril 1830. Coll. Godefroy, 2% fol. 62, Soranzo au doge. Pignerol, 3 avril 1630. 
Filza 13, p. 155. Le même, 19 avril 1020, Itid., p. 18. Mém, de Richelieu, L, 18, 
2189, 208, ec. ? 
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Ce qui devait sortir de cette assemblée, ce n'était rien moins 
que la consécration ou la eandamnation des abus da pouvoir et 
des prétentions chimériques de l'empereur, le triomphe ou 
l'échec de la politique de famille, la réconciliation des intérèls 
et dos eroyances contre les ennemis de la maison d'Autriche ou 
pour la défense de la vieille constitution germanique. Ferdi- 
nand en attendait le couronnement de son ambition, les élec- 
teurs la satisfaction de leurs griefs. Le premier comptait en ob- 
tenir le survivance de la dignité impériale pour son fils et un 
concours armé contre les ennemis de sa maison, les seconds y 
voyaient un moyen de mettre un terme à l'arbitraire des can- 
tonnements et des contributions militaires et de sauvegarder 
leur indépendance menacée. L'issue de l'assemblée n'imporlait 
pas moins, on le voit, à la France qu’à l'Allemagne,et Richelieu 
n'en avait pas altendu la convocation pour s’efforcer de faire 
naître chez les électeurs des dispositions contraires aux vues de 
l'empereur. C'était la tâche à laquelle, l'année précédente et 
au commencement de cette année, Charnacé, Marcheville, 
Masson avaient successivement Lravaillé, et Cebere!, notre rési- 
dent à Vienne, puis l'évêque de Seythie, suffragant de l'évêque 
de Toul, avaient reçu missiun d'agir dans le même sens sur les 
électeurs réunis à Ratisbonne. 

Mais, pour recucillir auprès de ceux-ci le fruit des négo- 
ciations poursuivies isolément avec chacun d'eux, pour les 
entraîner collectivement à des actes significatifs d'indépendance, 
le cardinal crut devoir s'adresser à celui qui avait fait triompher 
dans ses conseils la politique même qui allait être mise à une 
solennelle épreuve, Le système d'un concert entre La France et la 
ligue Catholique. Une autre considération le confirmait dans 
ce choix. Personne n'était plus propre que le Père Joæph 
à discuter le règlement de la succession de Mantoue, si, 
comme cela était inévitable, la discussion de cette ques- 
tion, faute d'avancer en Italie, était reprise à Ratishonne. 
I ne fallait pas moins que celle double compétence pour déci- 
der Richelieu à se priver d’un collaborateur de tous les instants. 
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Mais le Père Joseph, n'éyantaucun rang dans le gouvernement, 
ne pouvait être à l'étranger son représentant officiel ; pour au- 
toriser sa mission, le cardinal jeta les yeux sur Brulart, prieur 
de Léon, notro ambassadeur en Suisse. C'était un diplomate 
exercé et qui avait l'avantage d'être à mi-chemin du poste où on 
l'envoyait. 

Le Père Joseph «o sépara du cardinal à Grenoble le 2 juil 
let (1). Le 9, il rejoignait Brulart à Scleure (2). Au moment où 
il y arriva, il trouva les Suisses fort inquiels. Le bruil courait 
que les Impériaux, déjà maïtres’des Grisons, avaient formé le 
dessein de s'emparer des passages entre la Suisse et l'ltalie, et 
notamment d'Urseren et de Bellinzona. L'occupation de ces pas- 
sages devait avoir pour conséquence d'intercepter les commu 
nications par terre entre la France et l'Italie. En nous fermant 
d'entrée de ce pays, les Impériaux auraient du même coup réduit 
les Suisses à la dépendance ou à une ruineuse défensive. Bru- 
Jart avait signalé le danger aux trois cantons d'Uri, de Schwitz 
et d’Unterwald, dont dépendaient Urseren et Bellinzona, et les 
avait pressés de mettre les lieux menacés à l'abri d'une surprise. 
C'est co qui avait été fait ; les trois cantons directement intéres- 
sés avaient requis l'assistance de celui de Lucerne, celui de So- 
leure avait spontanément offert la sienne et la diète de Bade (3) 
avait réglé la mesure dans lequelle chaque canton devait parti- 
ciper à la défense commune. Les trois premiers avaient en vutre 
fait appel au concours pécuniaire de la France. Ce fut sur ces 
entrefaites que le Pire Joseph arriva à Soleure. Après s'être fait 
rendre compte de la question, il proposa à Michelien, d'accord 
avec l'ambassadeur, de faire occuper Urseren et Bellinzona, pen- 











{1) Dépêche du Père Joseph à dAvaux, signée Chryxogone, Arch. des aff, 
étrang. Suisse, XXVI, [. 133. Lepré-Balaio, Biggraphie 

2) Lepré-Balain, Ji. 

+) Bade eu Argovie. « Le passage par Les Grisons des troupes allemandes qui 
voat en Italie, a tellement ému les anfons d'Uni, Schwitz et Luderwald, appre- 
hendans quelque invasion d'Ursere ctBelintoune. que douro eens howmes ont étà 
par eux envoiés paur la garde desdits lieux et on In dicta générale desdits eantans 
à Bade il a êté résolu de les secourir, sila en ont besoin. » Nouvelles de Zurich. 
12 juillet 1630. Bibl. de Carpentras, Fonds Inguimbert, n° 444 fol: 169 v°. 
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dant Lroïs mois, parune garnison de {roiscenis hommes, dontl'en- 
trotien coûterait à la France dix-huit cents éeus par mois | 
A l'appui de cette proposition, Le Père Joseph adressa au cardinal 
une dépèche, où il faisait valoir l'importance de ces positions et 
l'influence que leur occupation par la France devait exercer sur la 
conclusion de l'alliance projetée entre le roi, Les cantons catho- 
liques, les Grisons et Venise. Il faisait remarquer que le défilé 
commandé par Urseren, et qui était l'unique passage de Suisse 
en Italie par le Saint-Gothard, étaitsi étroit, qu'il suffisait de cent 
quante hommes pour en étre maïfre, que la communication 
entre Urseren et Bellinzona était très facile et que rien ne pourait 
y mettre obstacle, que de cette dernière ville on pouvait s'avancer 
par Le terriloire suisse jusqu'à deux lieues de Cômeet jusqu'à une 
journée de Milan; qu'il était aisé do passer dans la vallée de 
Mesocco, seule partie des Grisons qui eût échappé à l'invasion 
allemande, qui ouvrail l'acuds de Chiavenna, était voisine de 
Riva et du fort Fuentes, et donnait entrée chez les Grisons du 
eôté de l'Italie. Les défilés commandés par Urseren et Bellinzona 
se trouvant dans le canton d'Uri et tout près des cantons de 
Schwitz et d'Unterwald, leur possossion par la Francs était de 
nature à délacher ces {rois cantons de l'alliance de l'Espagne, 
que leur proximité du Milanais les avait forcés de subir. La 
crainte d'une entreprise des Impériaux sur ces positions était 
faite pour favoriser la formation de la ligue entre le roi et la Sé- 
rénissime République, les Suisses et les Grisons. Brulart arait 
signalé toutes les diflicultés que devaitrencontrer ce projet, mais 
le Père Joseph l'avait convaincu que sa réalisation ne dépendait 
plus que des Vénitiens (2). Le 20 juillet, dens une dépêche éerite 
de Constance, où il était arrivé le 18, le Père Joseph insistait 
auprés du cardinal sur la nécessité d'accorder aux cantons la 
garnison de trois cents hommesqu'ils demandaient ; le danger pa- 




















1) Adris de M. de Léon. Vers may [see : juillet] 1030. AM. étrang. Susse. 
NX, P 118, 


i2) Dépèche du Pêre Joseph à Richelieu. Soleure, 13 juillet 1630. AT. frng. 
Suisse, XXVIL fe 140. 
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raissait écarté pourle moment, mais il fallait assurer l'avenir (1. 
Le succès de la ligue lui était aussi fort à cœur’; en même temps 
que celte dépêche, il envoyait à Richelieu des considérations 
sur ce sujet et un projet de traité de la plus haute importance. 
I ne s'agissait de rien moins en effet que d'empécher le renou- 
vellement de l'alliance des cinq cantons catholiques et de celui 
de Fribourgavec l'Espagne, de substituer dans cette confédéra- 
tion Venise, notre alliée, à notre ennemi héréditaire, d'y faire 
entrer Les autres cantons et leurs alliés et combourgeois et d'ar- 
river, par les négociations ou par les armes, à l'affranchisse- 
ment des Grisons, dont l'indépendance serait garantie par les 
confédérés. D'où pouvaient venir les objections contre ce projet 
qui avait déjà occupé Richelieu et le Père Joseph avant Le départ 
de ce dernier(2)? Ce n’était pas des cing, auxquels la République 
servirait leurs pensions, comme le faisait l'Espagne, el assure- 
rait son assistance en eas d'attaque, ce n'était pas des Suisses 
en général, ni de leurs confédérés, qui devaient se féliciter 
d'avoir pour allié, au lieu de l'Espagne, toujours ardente à les 
compromettre dans sa querelle avec la France, un État connu 
par sa prudence el son amour de la qaix ; ce ne pouvait être 
enfiu la République, au profit de laquelle il sembluit avoir été 
conçu, puisqu'il lui donnaitdes soldats et lui promettait la réou- 
verlure de ses communications avec la Suisse le jour où les 
Grisons seraient délivrés de leurs garnisons espagnoles. Quant à 
la France, le l’ère Joseph n'avait garde, comme on peut croire, 
d'oublierses intérêts el, dans l'hypothèse improbable d'uneguerre 
avec la République, il insérait dans son projet une clause stipu 
lantque l'alliance des Suisses et de Venise ne pourrait préjudicier 
à l'alliance contractée en 1324 entre la France et les cantons el 
renouvelée pour la dernière fois en 1602, et que ceux-ci seraient 
déliés de leurs obligations envers la République si l'exécution de 








(DA. étrang. Allemagne, VII {» 73. 

3 Richelieu à Gœuvres. Pigacrol, 36 mare 1636. Bibl, mat. Franc. 4067, {251 
Mém. de Rivhelieu, 1, 139,co1. 2. Beuird de Léon an Père daseph, 21 juin 1630. 
AT. étrang. Franse el divers États n° 403, fe 13. Avis de Rohan au roi, 14 déc. 
1632, 
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ces obligations dovait faire tort à notre pays. L'influence que les 
Véhitiens avaient, sous le feu roi, cherché à prendre chez les Gri- 
sons avait, il est vrai, fort mal tourné pour nous, car elle avait 
fourni à l'Espagne le prélexte d'une intervention qui avait mis 1 
Grisons dans sa dépendance, mais le mal que les Vénitiens av 
fait, ne fallait-il pas les mettre à même de le réparer (1)? 

Malheureusement le Père Joseph ne réussit ni à sauver lespas- 
sages menacés, ni à former entre Venise, les Suisses el la France 
cette confédération dont il avait arrêté les conditions et dont il 
s'était fait l'avocat passionné. Ne recevant d'assistance pécuniaire 
ni des autres cantons, ni de la France, ni de la République, Les 
cantons forestiers ne purent soutenir les frais de l'occupation des 
passages el les évacuèrent, ce qui permit aux Impériaux de s’en 
emparer. D'un autre côlé, la pusillanimité de Venise, à laquelle 
le langage de ses représentants avait d'abord permis d'attribuer 
des sentiments plus énergiques, se refusa à une alliance qui pou- 
vait la compromeltre avec l'Empire (2). 

De Constance, l'ambassadeur et Le Père Joseph éer 
Waldstein pour oblenir un sauf-conduit. Les soldats que celui- 
ei faisait passer en Italie rendaient peu sûr le voyage de Cons- 
tance à Ratisbonne. Le duc de Friedland envoya son premier 
chambellan à leur rencontre, jusqu'à trois journées de Me 
mingen, où il se trouvait (3) et où ils arrivèrent le 23 juil- 















ent à 








(1) Projet des amicles qui pauvent être pr 
sans auire date que l'année 1610, inscrite 
puisque le Pere Juxeph en amonce l'envoi à Richelieu dans sa dépéche de cetle 
date. A. étrang. Venise, sol. KLYIII (162-1032), Supplément. Considératious sur 
le projet d'alliance entre la France, Venise, leo Buisaes et les Grisons. Sans autre 
date que l'année, mais évidemment dicté à la même époque. Ibidem. 

(2) Antlche Sammlung d. idyenæssischen Abschiede, V, Abth. 2, pe O2. 632, 
633, 834, 662, 141$, 1816. Inventaire de la correspondance de Richelieu par l'abb* 
Legrand. AG. étrang. lranet, 1690, vol XI (nou. 250). f* 240. Dépéche du 
P, Joseph à d'Araux, 19 sut 1630. Alleungue, VII, P 86. Dépèche de d'Avaux à 
Bouthiller. Venise, ? sept. 1630. A. étrang., vol. XLIY, à la date. Dépêche de Era- 
art, 21 not 1630, A. étrang, Allemagne, VII, fol. 88. Bübring, Venedig. Gustat 
Adolf u. Tahan, 39, 60 etn. 1 

(3) Brulart de Léon à Boutbilier, 2! juin 1630. AfL élraog. Frauce Xe 403p. 
Dépêcht précitée du Pére Joseph à lichelieu, Constance, 20 juillet 1630. Dé- 
pêche de Bouthillier à Richelieu, juillet 1610. AT. étrang. France, LI, 1 330. 
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let (1). L'accueil le plus Matteur les y attendait (2). Durant leur 
séjour.ils virent trois fois le grand condoitiere, qui eut en outre 
deux entrevues particulières avec le Pèro Joseph (3). Aucun d'eux 
n’arendu compte dans sa correspondance de ces entretiens, Wald- 
stein atteste seulement’ dans une lettre à l'archidue Léopold 
les dispositions pacifiques quil remarqua chez ses interlocu- 
teurs (4). Mais, à défaut de renseignements authentiques, on peut 
se faire une idée des conversations du Père Joseph et de Wald- 
Stein par ce qu'en rapporte le biographe du premier. La 
précision et l'exactitude avec lesquelles Lepré-Balain a déterminé 
l'itinéraire et Les circonstances du voyage de son héros, les com. 
munications qu'il a reçues de l'inséparable compagnon de celui- 
ci, le Père Ange de Mortagne, donnent une grande eutorité à 
son témoignage. On peut considérer ce qu'il dit à se sujet comme 
l'écho des confidences du Père Joseph. IL y avait entre les deux 
hommes si singuliers qui se rencontraient à Memmingen des 
analogies de nature et d'idées qui devaient les mettre tout de 
suite à l'aise l'un avec l'autre, les amener insensiblement aux 
longs épanchements, aux confidence intimes. Tous deux 
avaient des conceplions vastes el eu partie chimériques, lous 
deux rêvaient un ordre de choses dont mille obstacles les sépa- 
raient, où l'un faisait une large part à son ambition personnelle, 
qui reposait pour l'autre sur l'unité de croyance, l'expulsion des 
infidèles, la conquête des Lieux-Saints. Les sentiments qui leur 
étaient communs étaient plus nombreux que ceux qui Les divi- 
saient. Waldstein voulait affranchir l'empereur des entraves de 
la vieille constitution germanique et le rendre aussi absolu que 
le roi Très-Chrétien ; le Père Joseph venait affaiblir les liens de 








{1 Lopré-Balaiu, Bivgraphie. C'est par un laprus que ce biagraphe à écrit août 
au lieu de juillet. 

{21 Dépécke de Contarini, Lyon, 28 août 1630. Bibl. mat., Fitsa 18, p. 182. Rap- 
porteur ce qui se passe en Allemagne, adrorsé sans doute par M. Mrsnin, non 
“laté, mais Serit on 1620. AE. étrang. Allemagne, VIT, € 40. Lapré-llalnin Jéid 

(3) Lopré-Balain, Hid 

{4j Memmiogen, 95 juillet 1620. Dans Hurter, Zur Geschichte Wallensieirs, in-3. 
Schafrausen, 188$, p. 159-360. 
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dépendance quiunissaient les électeurs au chef du Saint-Empire, 
mais le but du premier ne différait pas autant quon Le croirait 
de celui du second, car le duc de Friedland ne voulait étendre 
l'autorité impériale que pour pouvoir exercer sans obstacle son 
commandement, at il se promettait bien de faire payer à 
pereur, par un démembrement de ses Étals héréditaires, le ser- 
vice de l'avoir mis au-dessus des lois. Ami du duc de Nevers, il 
pensait qu'on devait le laisser jouir en paix de son héritage et di- 
minuer le nombre des ennemis de l'Empire en donnant salisfac- 
tion à la France (4). Ses griefs contre Spinola, la crainte de 
peste contribusient encore à lui inspirer de l'éloignement pour 
la guerre d'Italie (2). Enfin il rêvait la conquête de Constanti- 
nople (3). Cet accord de vues et d'aspirations explique com- 
ment, dans l'abandon du tôte-à-tête, il se laissa entrainer à 
révéler à son interlocuteur le dessein de se créer en Allemagne 
unesiluation indépendante, à l'abri des revirements de la faveur 
périale, et comment, dans l'espoir d'une paix prochaine, illui 
promit de suspendre l'entrée de son arméeen Ilalie {4). Que l'on 
songe aussi À son humeur aventurousa et téméraira, au dédain 
fataliste de la prudence vulgaire que lui inspirait sa merveil- 
leuse fortune, à l'indépendance avec laquelle il disposait de son 











(1) 6. Wittich, Walenstein u. due Spanier, dans les Preussisehe Jahréucher, 
és 1868, XXI, p. 416. 
C2) Mid. p. 439. 

2 Ranke, Getrlihte Wallmsteine, 36 64, p. 1%. Arelin, Wallenstein, Re. 
tige sur næherem Kenatniss seines Charakters, seiner Plæne, veines Veriaele 
nisses 22 Bayern, München, 188, info, p. 12. Lepré-Balein, Bicgraplie. 

(4) « Le 25. le se de Léon et le P. Josph furent au matin prendre congé du 
due de W. et retintencore le P. Joseph à qui il se découvrit entièrement touchant 
les grands desseins qu'il avoit de se rendre puissant dans l'Allemague, pui de 
faire la guerre au Ture, de qui il avoit une passion extreme. Ils se separereut 
eu resilution de prendre les 
pois, ce due lu promoltunt d'ucrire à l'empereur di à a 
rte, pour faire la paix en ltañe et leu unir la maison d'Autriche avec la France 
pour ruiner les infdelles, ce qu'il fl, leur otant les ombrages qu'on leur aroit 
donné des intentions du roi et du cardinal. Il obtint de lui qu'i relarderoi son 
arrivée dans les pates qu'elle avoit et qu'il ne la feroit point passer dans l'ulie 
jusques à ce qu'ils eussent traité avec l'empereur... ce qu'efeclivement il aczui- 
Pl. » Lepré-Halain, Ubi supra. 
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armée, et l'on ne trouvera invraisemblables ni sa confidence ni 
sa promesse (4). 

Le 23 juillet, le Père Joseph et Beulart prirent eongé de 
aldstein (2) et le lendemain ils étaient à Ulm. Le 27, le capu- 
ein s'embarqua sur le Danube et vint coucher à Donauwerth. Ce 
fut le 29 qu'il arrive à Ratisbonne où le prieur de Léon le 
rejoignit le leudewuin (3). 

Que venait-il y faire, quel langago allait-il y tenir? En d'autres 
termes, quels étaient ses pouvoirs et ses instructions? C’est la 
première question qui se pose lorsqu'on doit retracer et apprécier 
le rôle d'un négociateur, et cela est d'autant plus nécessaire ici 
que l’histoire n'est pas fixée sur la fagon dontil a rempli sa mis- 
sion, qu'on se demande encore si le désaveu qui lui a éts infligé 
a été mérité ou si ce désaveu ne serait pas entré dès l'origine 
dans les calculs de Richelieu et n'aurait pas élé amené par la 
tournure nouvelle des érénements. 

La position du Père Joseph à Ratishonna étsit singulière. Ce 
n'était ni un plénipotentiaire, puisqu'il n'avait pas de pouvoirs (4), 
ni, comme Richelieu voudrait le faire croire (5), un simple doc- 
teur placé auprès de l'ambassadour extraordinaire pour l'assistor 
de ses conseils, puisqu'il était accrédité auprès de l'empereur (6). 
11 avait qualité pour parler au nom du roi, 








n'en avait pas pour 


(1) faut ajouter que, dés cetie époque, les desseins ambitieux de Wali- 
stein n'étaient plus un secret pour Ferdinand. Voy. une letrre de l'empereur au 
B. Lamormaini et une autre de l'archiduc Léopold au mêne, dans Dadik, Cor- 
respondens K. Ferdinand w. seiner eriauchien Familie mil. P. Becanus u. P. Wit- 
helm Lamormaini, K. Beichtoetern. Wiea, L8TT. Va-B, p. 24 

€) Lepré-Bolain, Ué supra. Lettre précitée do Walditein à l'archilue Léopold. 

(à) Lepré-Balain, Ubi supra: 

{81 11 ne reçut pas de pouvoirs parlicaliere et il u'est pas nommé dans ceux de 
Brulart en date du 24 juin. AP. étrang. Allemagne, VIII, 1. 

(S. Mémoires, 11, 991, col. 1 in fre 

(6. On ne connëissait jusqu'ici ses lettres de créance que par l'abbé Richard, 
Hit. de la vie du P. Joseph. éd. 1101, Il, #2, auquel le P. Griffet les à emprun- 
ées, et l'on pouvait dès lors doater de leur autresticité. O. Heyne (Der Kurfür- 
sentag zu Regensburg von 1630. Berlin, 1866, ia-<e) la nie même catégorique- 
ment, mais nous les avonstrouvéesetdaus Lepré-Balaia, Op.laud. et aux Archives 
de cour el d'État de Vienne, Fridensacten, lisse 9 A. Lo twxte donné par l'abbé 
Richard ne difère presque pas du terte authentique. 
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l'engager. IL élit officiellement subordonné à l'ambassadeur, 
mais sa siluation auprès du cardinal, son rôle dirigeant dans 
la politique étrangère, sa répultion considérable, quoique 
équivoque, Lout donnait à sa parole une aulorilé sans ri- 
vale, tout faisait de lui le véritable organe du gouvernement 
français. 

Quant à l'objet de su mission, nous pouvons nous en rendre 
compte par ses instructions et par celles de Brulart; ilest impos- 
sible en effet de le séparer de celui-ci dans la partie de leur 
tâche qui leur élait commune. Les unes et les autres d’ailleurs 
émanent de lui, ce qui suffiruit à établir qu'il avait la direction 
des négociations. Celles qu'il dicta au Père Ange de Mortagne, 
sont des instructions générales où sont passées en revue toutes 
les questions qui peuvent étre soulevées dans le collège élec- 
toral; elles préroient les efforts de l'empereur pour gagner 
le collège aux intérêts de sa muison et l'engager dans ses 
querelles particulières, justifient la conduite de la France, pro- 
mettent aux électeurs son appui dans le cus vù Ferdinand vou- 
drait leur imposer l'élection du roi de Ilongrie, signalent leurs 
prétentions, l'impossibilité d'y faire droit et le parti qu'on peut 
tirer de leur mécontentement pour les pousser à se rendre 
indépendants sous la protection de la France (4). En méme 
temps que ces instructions générales, le Père Joseph avait 
dicté pour Brulart des instructions secrètes. Elles réglaient la 
conduite que ce dernier devait tenir avec les différents électeurs, 
suivant Le degré de confiance que chacun d'eux inspirait, er 
vue de former une majorité hostile à la candidature du roi de 
Hongrie, d'exciter leurs sentiments d'indépendance et de resser- 
rer entre eux et la France les liens que Marcheville avait com- 





() Minute. A. étraug. Alenngue, VII, # 528. Au dos on lit: Employé. fes 
truction da P. Joseph tuucraut son voyage d'Allemagne, 1630. Pour la feuille 4. 
Conformément à eetle indication, ces iustructions sout passées, en partie du 
moias, dans les Mémares de Hiclelizu, M, 232, col. 2, — 269, col. 4, où elles sat 
données come rédixées pour Brulart. La vérité est qu'elles devaient servir de 
Huile aux deux négogateurs. Un ea tr6uve une analyse dans France 164, vol A1 
{iouv. 23%), 1e 280. 
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mencé à former. (1). La succession de Mantoue, qui était 
entièrement passée sous silence dans les instructions secrètes, 
n'oceupail qu'une place incidente dans les instructions générales. 
Les négociateurs n'avaient pas à l'aborder. Seulement, comme 
l'empereur ne manquerait pas de se donner le beau role dans 
celte affaire et d'accuser la France d'avoir repoussé des condi- 
tions équitables, comme il s'elforcerait d'exciter Le zèle des élec 
teurs et d'obtenir leur appui en faveur de la dignité impériale 
méconnue, les négociateurs devaient exposer tout ce qui s'était 
passé, lâcher de séparer les intérêls de l'empereur de ceux de 
l'Espagne et, s'ils n'y réussissaient pas, convaincre les électeurs 
de la mauvaise volonté du premier et les gagner à nolre cause. 
Mais il serait peul-être difficile d'obtenir ce résultat sans leur 
soumettre les conditions que nous mettions à la paix. Le cabi- 
net français en jugora alors et pourra autoriser sœ agents à leur 
communiquer Les articles dont il est tombé d'accord en dernier 
lieu avec Mazarin (2). Ce n'était done que pour justifier des 
intentions conciliantes du roi que la question de Mantoue devait 
être introduite dans la négociation, et elle ne devait donner liou 
qu'à l'exposé de ce qui s'était fait ailleurs à son sujet. Nos repré- 
sentants n'étaient pas chargés de faire à cet égard des proposi- 
tions nouvelles, d'onvrir À Ratishanne des négociations faisant 
double emploi avec celles qui se poursuivaient en Ilalie. Riche- 
lieu avait prévu qu'ils seraient inévitablement amenés à s'en 
occuper, et, dans cette prévision, Brulurt avait reçu les pouvoirs 
nécessaires, mais ce n'était pas pour cela que le Père Joseph et 
lui avaient été envoyés à Ratisbonne. Il est utile d’en avertir le 
lecteur au moment de faire passer sous ses yeux le compte rendu 
des longs débats auxquels elle donna lieu. 11 ne faut pas que la 
place prépondérante qu’elle & prise dans les conférences des 





{) Grenoble, 28 juin 1630. Allemagac, VII, {» 41. Signalé par Avencl, 4ddi- 
ions, VII, 62. 

@) lustructions générales. Ubi supra. La dépéche de Richelieu à Frulart du 
5 seplembre (Avenel, IN, 396) et la dépêche du P. Joseph à d'Avaux du 19 août 
(Ubi supra) mcutreut surabondamment que l'atlitude prescrite à nos envoyés au 
sujet de la question de Mantoue était la réserve. 
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agents français et des commissaires impériaux lasse oublier 
l'objet principal de la mission des premiers; entraver fous les 
desseins de l'empereur, l'isoler et l'affaiblir, voilà d'un mot le 
but que leur assignent leurs instructions. 

Outre la mission qu'il partageait avec l'ambassadeur extraor 
dinaire, le Père Joseph en avait une autre à laquelle celui-ci 
n'était pas initié. Nous en déterminerons plus tard Le caractère 
précis et lo succès, disons seulemont ici qu'elle consistait sur- 
Lout à poursuivre la conclusion d'une alliance défensive avec 
l'électeur de Bavière et qu'elle rentrait ainsi dans le dessein 
général de séparer les électeurs de l'empereur. 

Le 2 août, nos agents eurent audience de Sa Majesté Impé- 
riale, qui reçut encore le Père Joseph Le lendemain, en présence 
de son confesseur, le Père Lamormaini (1). Notre capuein sut 
se concilier la faveur de cet influent jésuite, adversaire décidé 
de la guerre qu'on faisait au duc de Nevers (2). Ferdinand lui 
demanda ainsi qu'à l'ambassadeur s'ils avaient des pouvoirs, ils 
répondirent qu'ils en avaient pour accepter des conditions rai- 
sonnables. et encore sous la réserve de soumettre au roi, avant 
de le signer, ce qu’ils auraient conclu. En dissimulant les pou- 
voirs qui autorisaient Brulart à engager le roi, ils voulaient, sui- 
vant l'esprit de leurs instructions, laisser prendre les devants 
par L'empereur, reconnaitre le terrain, constater s'il existait un 
courant favorable à la paix. Leurs impressions furent encoura- 
goantes. Le Père Joseph crut avoir dissipé Les préventions dont 
Richelieu élait l'objet et qui avaient élé entretenues par les 
calomnies de ses adversaires politiques, principalement de 
Marillac, il se flatta d'avoir convaincu l'empereur et ses conseil- 
lers des dispositions conciliantes du cardinal. Ferdinand avait 
pris l'initiative des négociations; ils ne pouvaient les décliner. 
sans (rahir les intentions qui les amenaient. Les conférences 
s'ouvrirent. 


























(1) Heyne, 105. 
(2) Lepré-Balain, Bioyraphie. Sur les seutimente du Père Lamermaini, vovez 
Dudik, Op. laud,, p. 15-246. 
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Le 44, les trois commissaires impériaux (1) se rendirent chez 
L'ambassadeur pour écouter ses propositions. Celui-ci eéda la 
parole au Père Joseph qu'il présenta comme l'homme le micux 
au courant de la question italienne et des intentions du roi. Le 
Père Joseph s'attacha à désintéresser l'emour-propre de l'empe- 
reur en protestant que son maître n'avait pas voulu le moins du 
monde se poser on arbitre, mais on médiateur. Il n'avait fait 
qu'user en laveur d'un allié du droit d'intervention que lui 
avaient loujours reconnu les traités et les ancêtres de Sa Majesté 
Impériale, et, avant d'en venir aux armes, il avait épuisé tous 
les moyens de conciliation, Pour désarmer la susceptibilité de 
l'empereur, il alla jusqu'à reconnaître co qu'il pouvait y avoir 
d’incorreet dans un accord ménagé à l'insu du suzerain du fief 
en litige, mais il s'empressa d'ajouter que ce qui excusait ce pro- 
cédé, c'était que Charles-Emmannuel et Gonzales avaient donné 
l'assurance que le traité fait à Suso serait ratifié par Sa Majesté 
Impériale et par le roi d'Espagne. Il termina en énumérant les 
trois points qui devaient faire successivement l'objet de la négo- 
ciation, à savoir les termes de la soumission du duc de Nevers, 
— l'investiture, — lo désarmement, la pacification et l'évacuation 
des lieux occupés par les belligérants. 

Ue langage si conciliant, pleinement approuvé par l'ambassa- 
deur, produisit un bon effet sur les commissaires. L'un d'eux, 
Cremsmünster exprima Le regrat que, dès le début, les choses 
n'eussent pas élé présentées à son malire sous un jour aussi fa- 
vorable, Le langage de Sabran à Vienne, les démarches de 
Marcheville auprès des électeurs n'avaient malheureusement pas 
étéempreintes du même esprit. L'ambassadeur, pour répondre à 
ces plaintes, s'en remit encore au Père Joseph, mieux instruit 
que lui de tout ce qui s'était passé. Celui-ci déclara qu'il avait eu 
dans les mains les instructions de Sabran, qu'elles ne tendaient 

(A1 Le Père doeph a rendu compte de la premiére audienee et de ses premières 
impressions daus une dépéche chifrée du $ août, dont nous n'arons pas la mi 
au clair, mais dot mous concaimont le content par l'analyse sommuiro d'u 


inventaire, et surtout par les Ménoies de Richelieu. AM. étr. Allemagne, VID 
& 8; France, vol, XI (nouv, 250, fe 210. Mém de Richelieu, IL, 254, col. L 
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nullement à imposer une solution, mais à ouvrir la voie à un 
accommodement. S'il est vrai que cet envoyé ait voulu dicter des 
cnditions à l'empereur, celle façon d'agir causera, dit-il, un vif 
mécontentement au roi ; pour sa part, il la désapprouve entière- 
ment,etil protestasurson salut éternel de le vérité dece qu'il venait 
de dire. D'ailleurs, les torls qu'on avait eusavee Sabran pouvaient 
peut-être expliquer pourquoi il s'vtait laissé entrainer a un langage 
contraire à ses instructions. Quant à la mission de Marcheville, 
le capuein garda sur elle un silence prudent. Il termina en 
invitant de nouveau les commissaires (1) à seconder les droites 
intentions du roi et à travailler à une pacification qui tournerait 
à l'affaiblissement des ennemis de Dieu. Cette fois encore, Bru- 
Jart, interrogé par lui sur la correction de son langage, l'approuva 
entièrement. 

La seconde conférence eut lieu le lendemain 12 août (2). La 
première question ‘pour les commissaires impériaux était la 
valeur des déclarations et des engagements des négociateurs 
français, eu d'autres termes l'étendue de leurs pouvoirs. Is 
demandèrent donc à leurs interlocuteurs s'ils étaient porteurs de 
pouvoirs réguliers. Puis, essayant de lier la question italienne 
à la situation générale, ils déclarèrent que l'empereur ne croyait 
pas possible d'établir la paix en Italie, si le roi songeait à lui 
faire la guerre ailleurs, directement ou indirectement. Or, ajou- 
taient-ils, en ce moment même, le roi de Suède se proclamait le 
chof d'une ligue offensive dont le roi Très-Chrétien faisait partie 
avec le roi d'Angleterre, Venise etles Provinces-Unies. Ils s'éten- 
dirent sur les avantages d'une paix générale ou mieux encore 
d'une union entre leurmaître et le roi, qui assurerait la conser- 
vation de leurs États ct l'extirpation de l'hérésie. Pour toute 














(1) C'était Antoine, abbé de Gremsmünster, Othn de Noslitz et Herman 
de Questeuberg. Kheveuhaller (Annales Ferdinand, XI, 1194) ÿ ajoute Rodolphe 
de Strablendorf, mais 11 est le seul qui urtte ce deruier au nombre des cuumis- 
saires. Dépèche de M. de Léon et du P. Joseph. 22 août 1639. Allemagne VII; 
Leyae, 105, n. 1. 

2) Prstocole de la cenféronce dans Kheventnller, XI, 1194-1190. Dépèche pre- 
itte de Bralart et du P. Joseph du 22 août. 
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æéponse, Benlart communique ss ponvoirs datés dn 28 j 
Quant au Père Josph, on sait qu'il m'en avait pus el était 
simplement muni d’une letire de créance. Tous deux reconnurent 
‘que ces pouvoirs étaient un peu surannés par suite dos événe- 
“ments qui s'étaient accomplis depuis en Italie {1), ils en atten- 
éaient d’autres qu'ils avaient demandés depuis dix jours déjà (2). 
Mais il ne fallait pas, ajouta le Père Joseph, suspendre pour cela 
la négociation, car il pouvait survenir d'un jour à l'autre tel 
événement, la prise on la délivrance de Casal, par exemple, qui 
serait fatal à la paix. L'empereur ferait connaltre ses intentions, 
-et l'on arréterait un accord, qui ne deviendrait obligatoire que 
Lorsqu'il aurait été ratifié par lui et par le roi. 
Gommentl'ouverture faite pur les commissaires au sujet de l'at- 
‘titude générale de la France à l'égard de l'Empire, allait-elle être 
accueillie par nos envoyés? On en sent assez l'importance. Il n'y 
avait en réalité pour Ferdinand I dans le conflit soulevé par la 
succession de Mantoue qu'unequestion de dignitémal entendue et 
de solidarité avec la branche espagnole de sa maison. Ce m'était 
spas lui, mais l'Espagne seule qui était menacée par l'établissement 
d'un prince français à Mantoue, L'appui que la France prôtait à 
*Gustave-Adolphe et qui, après avoir, l'année précédente, assuré à 
ce prince saliberté d'action en ménageant la paix entre la Suède 
et la Pologne, mettait en ce moment même l'argent français à 
Aa disposition du besoigneux et entreprenant conquérant, élait fait 
pour le préceeuper bien davantage. Débarqué le %6 juin dans l'ile 
d'Usedom., surle territoire ullemand, Gustave-Adolphe était déjà, 
au commencement d'août, par la prise de Damm, de Treptow, de 
Greiffenberg et de Saatzig, en possession du pays situé entre 














41) Na voulaient surtout parler de là prise de Mantoue, qui avait ou liou dans 
13 nuit du 17 au 18 juillet 

(2) Sans doute par leur dépèche chifrée du 5 août, c'est--dire sept jours aupa. 
ravant, et lorn art reenanu chez l'empereur le désir sincère de la paix. 
Mém. de Richelieu, 1, %4, col. 1. Dans le conférence du 9 septembre, l'ambas- 
sadeur oxpliqueit comment il était venu sans pleins pouvoirs, eo disant que 10n 
gouvernement ne pouvait lui en donner avant d'être assuré des dispositions 
paciäques de l'empereur. Arch. de cour et d'Étal ne. Friedensacten, 


lasse 9 a 
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l'Oder, la Plûne et la Rega (1). Charnacé était auprès de lui. 
Cette agression surprenait l'empereur au moment où il allait 
sacrifier son meilleur général aux rancunes du collège électoral. 
où:il se trouvaiten présence d'électeurs protestants désaffectionne. 
par l'édit de restitution, d’électeurs catholiques mécontents et 
exigeants. Quel succès pour lui sil pouvait nous faire acheter 
la paixen Italio par le renonciation à nos alliances, rompre nos 
ions avec le roi de Suède, réduire à l'inaction l'âme de 
la coalition européenne contre la maison d'Autriche ou du moins 
inspirer de la défiance à nos alliés et ébranler leur fidélité!.… 
La demande des commissaires fut accueillie différemment par 
l'ambassadeur et par le Père Joseph. Le premier la déclina pure- 
ment etsimplement en déclarant qu'il n'était venu à Ratisbonne 
que pour traiter des affaires d'Italie et qu'à sa connaissance il 
n'existait pas d'autre sujet de différend entre son maître ct l'em- 
pereur. Cette fin de non-recevoir était la meilleure réponse à 
faire à une proposition qui tendait à enchaîner notre liberté et à 
nous aliéner nos alliés; malheureusement elle n'avait aucune 
chance d'être acceptée. L'intérêt qui poussait Ferdinand à lier 
la paix en Italie à une paix générale était trop sérieux pour se 
laisser rebuter par une défaite. Les termes des Lettres de créance 
de l'ambassadeur, lo fait soul qu'il était acerédité non souloment 
auprès de l'empereur, mais aussi auprès du collège électoral (2. 
a'annonçaient-ils pas clairement que son gouvernement avait 
prévu et accepté la discussion d'autres questions que la ques- 
tion italienne? Nous ne croyons pas aller trop loin en disant que 
la réponse parfaitement correcte de Brulert, si elle avait été le 
dernier mot de nos représentants, aurait entrainé la rupture des 
négociations. Le Père Joseph obéit done à une nécessité en inter- 
venant, comme illefit, pour affirmer que le roi, loin d'être opposé 














(1) Droysen, ustnf Adalf (Leipzig, 1470), 1, 151, 161, 166-167. 

(2) 1 était acerédité auprès ée l'assemblée pour « représenter à V. M., ensemble 
ausd, princes et Etecleurs les bonnes et droites intentions que nous portons pour 
la paix publique, el en pariculior le desir extresme que nous 2vons de vor us 
les princes de la Germanie. jouir d'une ferme et lurable tranquillité. » Ar- 
chives de cour et d'État à Vienne, Fricdenracten, liaste 9 a. 
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à la discussion et à la conclusion dune paix générale, serait 
très heureux d'y contribuer. 

Pour montrer l'hostilité de la France contre l'Empire et com- 
bien elle s'accordait peu avec ses protestations pacifiques, les 
commissaires impériaux avaient ditque Gustavo-Adolghe so pro- 
clamuit le général d'une coalition dont notre pays faisait partie. 
Les envoyés français n'hésitèrent pas à nier la participation de la 
France à une ligue contre l'empereur, ils expliquèrent la pré- 
sance de Chernacé auprès duroi de Suède en disant que ce prince 
l'avait retenu auprès de lui, à la suite de la mission qui avait 
rétabli la paix entre ce pays el la Pologne, à cause de l'estime 
qu'il avait depuis longtemps pourea personne. ll laissèrent cepou- 
dant entendre, — st dans cette menace il y avait un aveu, — 
que le roi ne négligerait pas le secours de ses amis s'il était 
atteint plus longtemps dans ses intérêts. 

Ils furent alors invités à faire connaitre leurs propositions pour 
le règlement de la succession de Mantoue. Ce fut encore le Père 
Joseph qui pritla parole. C'était, dit-il, à Sa Majesté Impériale de 
fairo savoir Lo gonro de satisfaction qu'ollo oxigeait du due dé 
Nevers. Quant aux indemnités à accorder aux divers prétendants, 
la France s'en tenait à ce qui avaitété proposé et presque arrêté en 
Italie. à savoir une rente annuelle de 48 000 couronnes (4) au duc 
de Savoie en échange de l'abandon de ses prétentions sur le Mont- 
ferrat et un capital de 50000 couronnes uns fois payées au duc de 
Guastalla pour prix de sa renonciation à ses prétentions sur le 
Mantouan; les revendications de la duchesse douairière de Lor- 
raine seraient soumises à l'arbitrage de la reine mère, sa tante (2). 
En attendant que l'empereur eût fait accepter ces indemnités aux 
intéressés, le droit de donne: l'investiture pourrait être attribué 
au pape ou à un autre prince. Le désarmement et la restitution 
des lieux occupés sexécuteraient sans difficulté. Lorsqu'on avait 











{1 Aillouro il est question d'écue. C'était rane doute de deue à la couronne. 

@) Marie de Médicis était tante à la mode de Bretagne de Marguerite de Gor- 
æague, femme de Henri le Don, duc de Lorraine, petit-fils par sa mère, Claude ce 
France, de Catherine de Medicis. 
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traité celle question en lialie, Pignerol avait élé une pierre 
d'achoppement : le roi ignorait alors la prise de cette place el Le 
ardinal n'avait pas cru pouvoir, sans son aveu, en promettre 
l'évacuation, mais aujourd'hui le Père Joseph pouvait affirmer 
que son maître ne refusait pus de la rendre, ainsi que toutes ses 
conquêtes, pourvu que Sa Majesté Impériale et le roi d'Espagne 
restituassent aussi Les leurs, y compris celles qu'ils avaient faites 
pendant les négociations. Les commissaires reçurent ces décla- 
rations ad referendum et la séance fut levée (1). 

Le lendemain 43 août, le Pére Joseph se rendit chez l'abbé de 
Cremsmünster. Il lui répéta ce que celui-ci savait déjà de l'insuf- 
fisanc des pouvoirs dont l'ambassadeur et lui étaient porteurs, 
de leur espoir d'en recevoir bientôt de plus étendus. Mais ceux 
qu'ils attendaient ne les autoriseraient pas à trailer d'une paix 
générale, puisque la proposition n'en avait pas encore été faite 
quand ils les avaient demandés. Il faudrait bien du temps pour 
en avoir d'autres. Au lieu de laisser écouler ce lemps sans 
rien faire, il serait préférable de poursuivre la négociation, 
en observant à son sujet la plus grande discrétion, et de sou- 
mettre à la ratification du roi, qu'ils croyaient pouvoir garantir, 
les articles dont on tomberait d'accord et qui recevraient 
immédiatement celle de l'empereur (2). Quelques jours après 
(16août), le Pere Josephsuggéraità Questenberg l'idée d'expédier 
à Collalte Le projet de traité, dès qu'il serait arrêté, avec l'ordre 
de suspendre les opérations militaires et de l'exécuter, aussilôt 
que la ratification du roi lui serait parvenue. La proposition de 
s'affranchir des conditions essentielles à la validité d'un traité, 
de négocier sans pouvairs réguliers el de conclure sans obliger 
les deux parties, pouvait passer, de la part d'un homme qui n'était 
pas diplomate de profession et dont les manières étaient non moins 
ouvertes qu'insinuantes, pour de le rondeur en affaires. En réu- 
lité,le Père Joseph l'avait faite en vue d'un double avantage: celui 




















{1) Protocole de ls conférence dans Khevenhuller, XI, 1200-1305. Dépêche pré- 
citée de Brulart e: du P. Jeseph,22 août. 
2) Kberenhaler, X, 1205. 
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de gognorun tempsprécieux pour lesalut de Casal ot celui d'avoir 
dans les mains le dernier mot de l'empereur et de le lier sans 
retour en laissant au roi sa liberté. 11 cherchait aussi à prévenir 
la capitulation de Casal, en même temps qu'à obliger par le traité 
toutes les parties intéressées, quand il demandait que Sa Ma- 
jesté Impériale, pour suppléer au défaut d'instructions de l'am- 
bassadeur d'Espagne et à l'absence d'un plénipotentiaire du duc 
de Savoie, stipullt au nom de ces deux princes, de même que les 
représentants de la France se porteraient forts pour la république 
de Venise(1). 

Ferdinénd n'avait pas la même raison pour être impatient ; le 
temps semblait travailler pour lui ct il escomplait déjà la prise de 
Casal. Toutefois il ne refusa pas, malgré l'insuffisanco des 
pouvoirs de nos agents, à discuter dès à présent un arrangement 
sur les bases arrôtéos per les soins de Mazarin. 11 semblait même 
si désireux d'arriver promplement à une entente qu'après avoir 
annoncé qu'il ferait connaître dans quelques jours ses intentions, 
il ajoutait que, si les envoyés français lui garantissaient que celles 
de leur maître étaient conformes aux siennes, il leur remettrait 
par écrit, pour être envoyées au roi, ses dernières résolutions qui, 
après avoir été revêtues de la signature de celuii, recevraient 
aussi la sienne et deviendraient par là un traité définitif. Quelque 
temps après, il est vrai, il reconnut Le piègo où il allait tomber, 
et il ne consentait plus à livrer à des agents sans pouvoirs le 
fond de si pensée qu'à la condition que ceux-ti donneraient leur 
parole de la ratification du roi, condition qui ne fut pas acceptée 
et qui ne pouvait pas l'être (2). 

Ferdinand avait beau répondre, en apparence du moins, à 
l'impatience du Père Joseph, la paix paraissait devoir se conclure 
moins vite à Ratisbonne qu'en Jtalie. lei l'amour-propre d'un 
grand capitaine, jaloux des lauriers de son compagnon d'armes, 





(1) Mea rdatio de responso dato oratori Gallleo et quod ibi sermociationie 
intercesseril, 16 août. Cette relation est de Questeaberg. Arch. de cour et d'Etat 
à Vienne, Friedensaclen, lissse 9 a. 

(2) Khevehuller, XI, 120). Dépêche précitée, du ?2 août. 
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obstiné à un siège dont l'issue devait consacrer ou lernir sa gloire, 
semblait le soul obstael 
gvciation durait depuis six mois, dont les clauses principales 
étaient arrêtées et en faveur duquel conspirait la lassitude des 
négociateurs. Là c'était une négociation nouvelle, où les résul- 
tals acquis pouvaiont être remis en question, pour laquelle de 
nouveaux pouvoirs étaient nécessaires el qui, au lieu d'être cir- 
conserite à la succession de Mantoue, devait nécessairement, par 
suite des circonstances dans lesquelles elle s'engageait, embras- 
ser d'autres sujels. Brulart et le Père Joseph n'avaient pas été 
envoyés à Ratisbonne pour faire perdre à la France Le fruit de 
laborieuses négociations, alors que chaque jour qui s'écoulait 
empirait notre situation. Chargés avant tout de faire échec à 
l'empereur et d'aflaiblir son autorité, ils n'avaient été autorisés à 
traiter de la succession de Mantoue que dans l'espoir qu'ils obtien- 
draient de lui, sous la pression des électeurs, une paix équitable 
que la mauvaise volonté de Collalte et de Spinola nous refusait 
toujours, Celle paix devait même être plus honvrable el plus 
avantageuse en Allemagne qu'en Italie alin de compenser 
l'apparence d'avoir été la demander (1). Nos généraux n'en 
conservaient pus moins leurs pouvoirs el n'en eontinuaient pas 
moins leur mission. L'ambassadeur et Le Pere Joseph se rendaient 
parfaitement compte de l'avantage qu'il y aveit pour nous à trai- 
teen Itlie. Aussi demandèrent-ilsque l'empereur intervint pour 
mettre fin aux atermoiements de Collalte et de Spinola; ils expri- 
mèrent aussi la crainte que les deux négociations no se fissent 
réciproquement du tort, car il pouvait arriver que les commis- 
suires impériaux et les généraux de l'Empire et de l'Espagne 
s'en remissent les uns aux autres pour la conclusion définitive. 
Ce fut alors qu'ils apprirent que, depuis la prise de Mantoue, Col- 
lulte avait renoncé à traiter de la paix pour se borner à conve- 
nir d'une trêve, s'il pouvait en faire une conforme aux intérèts 
de son mattre, et que, de son cbté, celui-ci désiruit se réserver 





la conclusion d'un traité dont lu n6- 





(1) Dépêche de Richelieu à M. de Léon, Ubi supra. Dépêche du même à Schour 
berg, 6 octobre. Avenel, 111, 911. 
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exclusivement la négociation el la conclusion delu paix (1). C'est 
ce que Mazarin annonçait à d'Effiat le 25 août comme une nou- 
velle qu'il tenait directement de la cour impériale. A ses yeux, 
leur mission à fous deux était terminée, à Ratisbonne devait être 
résolue la question dont la diplomatie eL les armes cherchaient 
depuis si longtemps la solution en Italie (2). 

On a vu le tort que cet incident faisait àla France, mais Riche- 
lieu allait trop loin on disant que, sans la révocation des pou 
voirs de Collalte, Casal était sauvé(3). Ce qui rompail Richelieu, 
c'était que le commandant des Impériaux et le duc de Savoie 
avaient donné à entendre qu'ils abandonneraient Spindla à lui- 
même, si celui-ci ne voulait pas accepter los conditions équi- 
tbles qui Jui étaient faites. Mais Collalle, en affectant plus de 
modération que le général espagnol, en séparant ainsi ses senti 
ments et sa conduite de ceux de son compagnon d'armes, n'était 
pas sincère. Pas plus que Spinola, ilne désirait la paix (3), car 
elle aurait mis obstacle aux conquêtes quil méditait aux 
dépens de Venise et il n'aurait certainement pas laissé le vain- 
queur d'Ostende et de Bréda soutenir seul une lutte inégale 
contre une armée de secours. S'il déclinait la lâche de conclure 
la paix, il ne se refusait pas, du moins, à signer une suspension 
d'armes. Le fait, on était à la veille de suspendre les hostilités. 
Le 27 août, ful signée une trêve de six jours pendant laquelle 
devaient être discutéos et arrêtées Les conditions d'un plus long 
armistice. 

Ginq jours auparavant (6), Le fils de Bouthillier avait quitté nos 
négociateurs, avec deux dépèches (1) dans lesquelles ils rendaient 

















{1} Dépêche précitée de Brulert et du Pè 
(2) Arch, des aff. étrang. Turin, XIII, fe 258. 
(3) Dépêche de Richelien à M. de Léon, $ septembre. Li supra. 
4} Dépüche de Brulartet du P. Joseph du 22 août. Ubi supra. 
5] Dépäche de Brut el du P. Joseph du 22 août. Uüi supre 
(Gi = 11 y a quatre jours que le fls de Bouthilier est party 

de Brularl et du P, Joseph à Richelieu, 20 août, Arch, des aff. & 

ge, VII, £ 115. 

G) Dépêche de Brulari et du P. Joseph du 22 août. Ubi supra. Dépêche du 

P. Joseph à Hichelieu, 2 août. Arcb. des af. étrang., Allemagne, VIL 


Joseph, du 24 août 
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compte à Richelieu de la situation el lui demandaient d'urgence 
des instructions et des pouvoirs ; à ces deux dépêches était joint 
le projet de traité emporté d'Annecy par Mazarin au mois de juin, 
modifié à Saint-Jean-de-Maurienneau commencement de juilletet 
en marge duquel le Père Joseph avait inscrit. les diffcultés que 
certains articles lui paraisuient devoir soulever et les moyens 
par lesquels on pourrait Les surmonter. Toutes deux avaient été 
dictées par lui, mais, dans la première, il parlait au nom de l'am- 
bassadeur comme au sien et il n'était guère question que des 
négociations relatives à la succession de Mantoue. La seconde, 
au contraire, était une dépêche exclusivement personnelle ; il ÿ 
parlait surtout des dispositions de l'électeur de Bavière et mélait 
à ses renseignements des avis déplacés sous la plume d'un 
simple agent, mais convenant parfaitement à un homme associé 
à la direction générale des affaires extérieures. Le porteur de 
ces dépèches devait faire de vive voix à Richelieu certaines con- 
fidences au sujet du projet d'alliance avee Maximilien (1). 

En ce qui touche la question de Mantoue, le P. Joseph pen- 
sait que l'accord pourrait s'établir sur le projet de Mezarin, à la 
réserve des points suivants. Il prévoyait que l'empereur n'ac- 
cepterait pas dans Le trailé la mention de celui de Suse, qu'il 
considérait comme une usurpalion sur se suzeraineté. Fallait-il 
insister pour faire consacrer ce trailé par le nouveau? Il restait 
aussi à déterminer les terres qui seraient assignées au duc de 
Savoie en garantie de la rente de 18000 écus que le duc de 
Mantoue devait lui servir, s'il ne préférait lui payer un capital 
de 900000 écus. Pour l'assiette de cette rente, qui ne devait 
naturellement pas retarder l'investiture, le Père Joseph proposait 
de s'en remettre à l'empereur ou de la faire régler à bref délai 
par des commissaires de S. M. IL et des deux couronnes. Déjà 
s’annonçaient les difficultés dont les prétentions du duc de Guas- 








(1) Orig. Au dos : Pryjet d'articles de pais avec apoilles der diffeulés qu'a 
Jaict l'empereur, envoïé par M. de Léon elle P. Josph avec leur despeche dx 
34 d'aoust 1630. Arch. des af. étrang. Allemagne, VII, 9 et suiv. 1 ÿ a im 
didement après uue autre expédiivn écrite par le secrétaire habitecl 
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talla devaient être l’oceasion : les commissaires réclamaient des 
garanties pour le payement de la somme de 130000 livres qui lui 
était allouée par Le projet, et le due, quise trouvait à Ratisbonne, 
remuait ciel et terre pour la faire augmenter. Le projet imposait 
au due do Novers l'obligation de demander l'investiture par son 
ambassadeur ordinaire avec las termes de respect et de soumis- 
sion dus par un vassal à son suzerain, Un amendemen!, introduit 
par Mazarin à la demande des généraux de Ferdinand et de 
Philippe LV et accepté parla France, avait reconnu à l'empereur 
le droit de faire insérer dans le traité que l'investiture était ne- 
cordée à l'intercession des deux couronnes et même telles autres 
expressions qu'il voudrait concernant la déférence du duc envers 
lui. Le Père Joseph faisait connaître les termes de soumission 
exigés par l'empereur : le duc aurait à déclarer qu'il serait Lien 
faché d'evoir offensé S. M. I. el que, s'il l'avait fait involontai- 
rement, il la supyliait di rimittergli et condonare gli l'offesa. 
I avait élé question de fui faire dire perdonare au lieu de cou 
donare, mais les électeurs promettaient d'obtenir qu'on se con- 
tentat du dernier de ces termes. Le capucin demandait si l'on 
pouvait s'en remettre à eux pour l'adoption d'une formule, 
pourvu qu'elle ne centint rien de préjudiciable à l'honneur du 
roi. Il annonçait que l'empereur voudrait aussi faire mentionner 
l'intervention des électeurs à cüté de celle des deux couronnes 
et ilne voyait là qu'une garantie de plus pour le duc de Mantoue. 
Les articles 5 et 6 du projet plagçaient les États de celui-ei sous 
la protedion d'une ligue défensive composée des électeurs, de la 
ligue Catholique, du pape et des princes d'Allemagne et d'Italie; 
cette ligue devait être formée par les soins de l'empereur, qui 
procurerait au roi les lettres par lesquelles les confédérés s'obli- 
geraient à mettre à la disposition du duc, au cus où il serait atta- 
qué, au moins 15000 hommes de pied et 2000 chevaux. Collalte 
avait déjà repoussé le rôle attribué par ces articles à son maître, 
dont ils blessaient la dignité en l'obligeant à chercher et à four- 
nir des cautions de sa parole; ils n'avaient pas plus de chance 
d'être acceptés par ceux qu'ils réunissaient dans une confédéra- 
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lion hétérogène, dont pour plusieurs l'intérêt ne compensait pas 
les risques. Le Père Joseph déclarait que Ferdinand n’y souscri- 
rait jamais, mais il ajouit que l'intervention du pape et des 
électeurs leur faisait une obligation morale de veiller à l'exécu- 
tion du traité el qu'il essayerait de transformer cette obligation 
tacite en garantie expresse. Un article secret du projet soumet- 
lit à l'arbitrage de Murie de Médicis les prétentions de la 
duchesse de Lorraine, qui paraisaient à tout le monde peu 
fondées ; les commissaires demandaient que l'on adjoignil à le 
reine mère l'impératrice et l'électeur de Bavière, qui n'auraient 
pes d'autre avis que Le sien. 

Le même courrier devait aussi communiquer à Richelieu la 
forme sous laquelle les commissaires voulaient faire insérer dans 
le traité la promesse réciproque de s'abstenir de toute hostilité. 
La rédaction italionne de ce projet pourrait lromper sur son cri- 
gine, si une note écrite audos par le cardinal ne nous avertissait 
qu'il avait été proposé par les électeurs {1). Il se composait de 
quatre articles. L'empereur et le roi prenaient l'engagement de 
ne pas altaquer ct de n'assister d'aucune manière ceux qui atta- 
queraient celles de leurs possessions dont l'acquisition était anté- 
rieure aux premiers troubles d'Italie, c'est-à-dire à l'année 1628, 
ils devaient faire leurs efforts pour se libérer des alliances con- 
traires à cet engagement et pour empècher les actes d'hostilité 
de leurs alliés, Cela ne les empéêehorait pas de rester fidèles aux 
alliances defensires que chacun d'ux pouvait avoir conclues et 
d'assister ceux de leurs alliés qui seraient allaqués ou léés 
{molestati) par l'autre partie. Loin que clio assistance mette 
directement en conflit l'Empire et la France, chacun des contrac- 
tants, en assistant son allié, ne négligera aucun moyen pour 
rétablir la paix entre cet allié et l'autre contractant. L'une des 
parties n'attaquera pas les alliés de l'autre sans lui avoir fait 

















U) Dans les négociations entre l'Empire et la Prnce, les commuaisationt 
écrites se fairaisnt souvent en alien, Tel fut le cas notamment pour les pro- 
positions présentées par Sabran à l'empereur en 16%. Mémoire de Richeliru, 
1,105. 
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connaître ses griefs et l'avoir mise à méme de tenter une média- 
tion (4). 

Parti, comme nous l'avons dit, le 22 août, Routhillier fils 
arriva Le 4° septembre, à neuf heures du matin, à Lycn, où se 
trouvait le cardinal (2). Les pouvoirs et les instructions qu'il 
venait demander avaient été, dès le 27 août, expédiés à Ratis- 
bonne, où ils parvinrent le 3 septembre (3). Les pouvoirs étaient 
illimités; les instructions faisaient l'histoire de la négociation 
conduite par Mazarin, de manière à opposer la mauvaise volonté 
et la mauvaise foi du duc de Savoie, de Collalte et surtout de 
Spinola à l'esprit concilient de la France, mais elles ne traçaient 
pes aux négociateurs leur conduite, elles ne leur Gxaient pas les 
concessions qu'ils pouvaient faire, les points sur lesquels ils ne 
devaient pas céder. Heureusement le projet de traité qui y était 
joint, celui-là mêrne qui avait été remis à Mazarin au commen- 
cement d'août, supplésit à leur insuffisance el ne lissait aucun 
doute sur les conditions que Richelieu mettait au traité. Ces 
conditions d’ailleurs ne différaient pas essentiellement de celles 
qui faisaient le fond du projet arrêté au mois de juin, modifié 
au mois de juillet et dont nos négociateurs avaient emporté le 
texte. L'indemnité du duc de Savoie, fixée à 18000 écus de rente, 
colle du due de Gastualla à 180 000 livres une fois payées, les 
prétentions de la duchesse de Lorraine soumises à l'erbitrage 
de la reine mère, l'évacuation simultanée, à la suite de l'inves- 
titure, des Élats des ducs de Mantoue et de Savoie, à le réserve 


(4) Ces artidan ont 4té éerits par In secrétaire habituel, On lit au dos, de In 
main de Richelieu : « Articles pour estre adjouslés à la paiz d'Italie proposés par 
les lecteurs. » Arch. des aff. étrang. Allemagne, VII, {> 123. Projet apostillé 
par le Père Jcseph in fine. Ubi supra. 

(2) Lettre de Bouthillier fils au Père Joseph, 4 septembre, Arch. des af. étrang. 
Allemagne, VI, p. 148. 

(3) Cest au 21 août qu'il faut rapporter les instructions auxquelles Avenel a 
axeigné la dat: approximative du 24 aoû (I, #9}. Dépiche de Brulart du 18 80p 
tembre. Arch, des af. étrang. Allemagne, VII, p.191. Pratnente de la sonférenca 
du 9 septembre. Arch. de cour et d'État à Vienne, Frisdeniacten. liesse 9 a. Nou- 
elles de Ratisbonne, 9 sept. Arch. des af. étrang. Allemagne, VII, fe 175. 11 faut 
remarquer que nos agents ne parlent pas, dans la con‘érence du 4, de ce qu'ils 
out reçu la ville. 
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de certaines places, puis l'abandon de ces places mêmes et des 
autres lieux occupés par les parties belligérantes, telles étaient 
les stipulations communes aux deux projets. 

Mais le cardinal ne pouvait pas s'en tenir à l'envoi du secend 
depuis quil avait reçu les observations dont Le Pere Joseph avait 
accompagné le premieret dans lesquelles le capucin lui signalait 
Les difficultés que devaient soulever certains articles et demandait 
les réponses qu'il devait y faire. Les articles dressés au mois d'août 
étaient ceux que le gouvernement français désirait faire adopter, 
mais ils n'avaient pas le caractère d'un ultimatum, nos représen- 
tants n'avaient pas le mandat impératif de les faire accepter ou 
de rompre. Dans quelle mesure pouvaient-ils être modifiés ?Quelle 
était la limite des sacrifices auxquels Richelieu était résigné? Les 
objections qu'on lui fai 
avait faites exigeaient des réponses précises. 

Ce fut le 4 et le 3 septembre que Le cardinal, après avoir reçu 
le fils de Bouthillier et avoir pris connaissance de ce qu'il lui 
apportait {{), dicla pour ses agents des instructions rouvelles. 1 
leur envoyait le projet de traité remis au mois d'août à Mazarin 
et qui restait toujours à ses yeux Le règlement le plus équitable, 
le plus avantageux de la succession de Mantoue, mais il y ajou- 
tait des observations qui les mettaient à même de justifier ses 
clauses ou les autorisait à s'en relächer (2). L'article 4" attribuait 
aux représentants du roi la mission de désigner Les lieux du 
Montierrat qui seraient assignés au duc de Savoie en garantie 
de sa rente. Richelieu motivail eclte disposition par deux r 
sons : d'abord personne ne connaissait la valeur des terres du 
Montferrat aussi bien que le commissaire royal Servien, ensuite 
cette astignation, si elle était faite par Les commissaires de l'em- 
pereur et des dues de Mentoue et de Savoie, exigerait plusieurs 
mois. Il consentait cependant à soumettre aux représentants du 











it prévoir, les propositions qu'on lui 





{1) Au nowbre des pièces dont Bouihillier fils était porter 
more écrit par lui sous la dictée du Père Joseph et que nous n'avons pe 
Lettre de Bonthillier ls au Père Joseph, à sept. Loi supra. 

12) Arch, des af, étrang. Allemagne, VII, {1 
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premier l'estimation du commissaire français, mais cette conces- 
sion sauvait seulement les apparences et ne changeait rien au 
fond des choses, puisque l'empereur devait s'engager à accepter 
ce qu'aurait fait Servien. Si l'empereur persistait à repousser la 
mention du traité de Suse, dans lequel il voyait une atteinte à sos 
droits, on se référerait simplement « es dont il a été convenu par 
le passé ». Au sujet de l'article 2, relatif à l'indemnité allouée au 
duc de Guastalla, l'attention de Richelieu avait été appelée sur 
deux points: les commissaires impériaux demandaient comment 
serait garantie cette indemnité, le duc se remuit beaucoup pour 
la faire porter à un chiftre plus élevé. On leur avait répondu 
qu'elle serait suffisamment garantie par le traité même où elle 
était stipulée. Richelieu approuvait cette réponse. Il cunsentait 
à une augmentation, mais il faisait appel à la générosité de 
l'empereur pour avoir égard à la détresse pécuniaire du due de 
Mantoue et ue pas demander plus de 200 000 livres.Sichimériques 
que fussent les prétentions de la duchesse douairière de Lor- 
vaine, il y avait quelque chose d'excessif à les soumettre exclusi- 
vement à la déci rdinal aurait par- 
faitement consenti à associer à Marie de Médicis d'autres arbitres, 
s'il n'avait craint de retarder la sentence arbitrale et avec elle 
l'investiture, Tout en insinuant que la duchesse ferait mieux 
d'imiter l'impératrice (1) et de renoncer à ses revendicstions, il 
consentait qu'Éléonore de Mantoue etl'élcteur de Bavièra fussent 
appelés à en connaitre, de concert avec la reine mère, pourvu que 
Ferdinand garantit par une lettre reversale, dont l'électeur 
scrait dépositaire ot dont le secret serait ainei sssuré, l'adhésion 
de ce dernier et de l'impératrice à l'avis de Marie de Médicis, 
puis, après réflexion, il s'en tenait à l'idée de ne pas faire con- 
courir l'électeur à l'arbitrage, mais de laisser seulement dans 
ses mains la lettre reversale. Cet expédient ne s'éloignait pas 
beaucoup des dispositions de l'empereur, qui aémettait que l'avis 
de la mère du roi devait entrainer eclui des arbitres qui lui 








m de la reine mère. Le 














{ii L'asptratrice, Éléonore de Mantoue, était sœur du fou duc dé Manlouo, 
Vincent 11 
20 
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ix, consen- 





suraient adjoints, mais ex qu'il promettait & 
tirait-il à le promettre pur écrit? 

Richelieu ne repoussait pas l'idée de présenter l'investiture 
comme ayant été obtenue sur l'intereession des deux couronne- 
et des électeurs. I acceptait les Lermes de soumission exigés du 
duc de Mantoue. Il ne ferait pas d'objection À ce que celui-ci sup- 
pliät son susersin de lui pardonner, au lieu de lui remettre 
l'offense qu'il pourait avoir commise, mais ce changement aurait 
l'inconvénient de donner lieu de la part des étrangers à des inter- 
prétations et à des conelusians exagérées et il fallait s'en tenir à 
la première forme qui était pleinement suffisante, Aux termes du 
projet, la demande d'investiture et les excuses du duc devaient 
être présentées par son résident ordinaire, mais ce point, àen 
juger par ce que disait le Père Joseph, semblait être resté pour 
L'empereur dans l'incertitude. Aussi Richelieu, allant au-devant 
d’une nouvelle exigence, signalait Le retard que l'envoi d'un am- 
bassadeur spécial upporterait à la paix. Si l'on ne se contentait 
pas d’une démarche fuite jar l'ambassadeur ordinaire, nos agents 
prendraient l'engagement de faire renouveler colle amende hono- 
rable sous une forme plus solennelle. C'était aussi pour éviter 
une perte de Lemps qu'en prévision des difficultés que le résident 
du due pouvait faire pour agir sans y êtro sutorisé par £a cour. 
il était ordonné à Brulart de lui représenter quels étaient à cet 
égard le désir du roi et l'intérêt de son maitre et de le faire 
procéder à cette démarche sans attendro de nouvœux ordres. 

A l'article 5 du premier projet, qui n'avait aucune chance d'être 
accepté, le projet d'août en avait substitué un autre (art. 6) aussi 
avantageux pour Charles de Gonzague, sans être blessant pour 
l'empereur. On n'imposait plus à Ferdinand la charge d'organi- 
ser, en faveur de son vassal, une ligue défensive, composée des 
électeurs, de la ligue Catholique et de lous les princes d'Allemagne 
et d'Italie feudataires de l'Empire, on lui épargnait l'humiliation 
de donner en quelque sorte des garants de sa bonne foi en dépo- 
sunt entre les meins du roi l'engegement écrit par lequel les 
confédérés promettaient de mettre en ligne pour la défense du 
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due de Mantoue au moins 45000 fantassins el 2000 cavaliers. 
On lui demandait seulement d'inviter le colligo électoral, la 
ligue Catholique et les feudataires de l'Empire à défendre les 
États du dne, s'ils étaient attaqués. Rien n’était changé d'ailleurs 
à l'article du premier projet en verlu duquel Ferdinand devait 
joindre ses prières àcelles du roi Très-Chrétier et du roi catho 
lique pour faire enlrer dans une ligue défensive, ayant ls même 
bul, Sa Saiutelé, le sacré ullège et les prince ilaliens qui ne 
relevaient pas de l'Empire. 

Le cardinal tenait à ces deux articles. Rien on effet no pouvait 
mieux assurer notre protégé contre tout retour agressif que In 
garantie de tous les princes de l'Empire et de l'Italie, autorisés, 
provoqués par l'empereur à s'unir pour la défonse de son vassal. 
D'ailleurs Collalte et Spinola avaient accepté cette garantie sous 
cette nouvelle forme, et, si elle était repoussée 4 Ratisbonne, on 
aurait l'air d'avoir &t$ y chercher des conditions plus désavanta- 
geuses que celles qu'on avait obtenues en Italie. Toutefois il ne 
fallait pas rompre pour cette question. Le rôle danné à l'em- 
pereur par le nouvel article sauvegardait bien sa dignité, mais 
restait toujours la difficulté de faire agréer un pareil projet à 
des prinees, dont les uns n'avaient qu'un intérêl fort indirect, 
pour ne pas dire problématique, à lu conservation des États du 
due de Mantoue, dont les autres étaient trop faibles et trop pusil- 
lanimes pour aceopter Les risques qu'or voulait leur faire courir. 
Ne nous hâlons pas cependant de condamner ce projet comme 
une conception chimérique. La protection de Charles de Gon- 
zague n'était que l'occasion, nou Le but unique et finel d'une 
pareille ligue ; Richelieu comptait la faire servir encore à ses 
desseinscantre la maison d'Autriche; en abtenant pour elle l'aven 
de l’empereur, il lui était le droit de s'y opposer un jour comme à 
une entreprise allentatoire à se suzerainelé, il levait les scrupules 
de ceux de ses vassaux qui pouvaient hésiter à y entrer. 

Voyons maintenant coument le projet de juiu-juillet et celui 
d'août réglaient le rétablissement du due dans son patrimoine 
héréditaire et remettaient Les choses duns Le statuquo ante bellum, 
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sauf les modifications acceptées de part et d'autre. Le premier 





projet stip 
cuation du Manlouan et du Montferrat dans un délai qui restait 
à déterminer. mais, en abandonnant Casal, les troupes du roi 
laissaient le due sans défense avant qu'il eûl reçu, avec l'investi- 
ture, le titre qui reconnaissait ses droits et, au cas ou de nouvelles 
difficultés surgiraient, où il faudrait recourir de nouveau aux 
armes, le France, placée beaucoup plus loin que les Impériaux 
et les Espagnols du théâtre de la guerre, ÿ sérait certainement 
devancée par eux. Aussi devait-elle recevoir des otages qu'elle 
garderait jusqu'à l'investiture. Si cette sûreté ne paraissait pas 
suffisante, Mazarin en avait proposé une autre : les belligérants 
conserveraient jusqu'à l'investiture, en s'abstenant d'hostilités, 
soit toutes leurs positions militaires, soit un pied dansles pays où 
ils avaient des troupes. L'évacuation s'opérerait ensuite en deux 
quinze jours après d'un premier 


ait que la signature du traité serait suivie de l'éva- 








fois : l'investiture serait sui 
mouvement de retraite qui rendrait à eux-mêmes presque tous 
les pays envahis, Ilalie, Savoie, Piémont, à l'exception des 
Grisons et de Suse, Pignerol, ete. (art. 8), puis, après l'exécution 
complète du traité, l'empereur et le roi Catholique d'une part, le 
roi Très-Chrétien de l'autre devaient se dessaisir des gages qui la 
grantissaient, les premiers des postes qu'ils occupaient dans les 
Grisons et la Rlélie, le second des places du Piémont (art. 12). 
Lorsque ce projet avait été remis à Mazarin, c'est-à-dire au 
mois de juin, lorsque celui-ci avait soumis au roi les madifica- 
tions demandées par Collalte et Spinola (commencement de juil- 
let), Mantoue n'était pas encore dans les mains des Impériaux et 
la situation de Casal n'éteit pas à beaucoup près aussi eri- 
tique (1). Dans ces circonstances, la France avait plus à perdre 
qu'à gagner à une évacuation générale des États du due de Man- 
toue. De là les sèretés qui lui étaient accordées. Ce qu'on pou- 
vait dire alors de notre pays était vrai maintenant de nos adver- 
saires. Maîtres de Mantoue, se flattant, non sans vraisemblance, 








(1) Le siège de Casal ne commença que le 23 mai 
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de réduire bientôt Casal, c'était à eux surtout que l'évacuation du 
Mantouan et du Montferrat devait faire du tort. Aussi les consoil- 
lers impériaux demandaient qu'au lieu de les évaeurr, les belli- 
gérants rappelassent simplement leurs troupes dans les places 
et que les hostilités fussent suspendues. L'empereur conserverait 
jusqu'à l'exécution complète du traité non plus seulement ses 
positions dans les Grisons, mais Mantoue et Casal, si, comme 
ils l'espéraient, celte derniere place partageait le sort de la 
première. 

Rédigé après la prise de Mantoue, le projet du commencement 
d'août Lenait compte de cet événement et laissait cette ville aux 
Impériaux jusqu'au moment où toutes les stipulalions du traité 
seraient devenues des faits accomplis; il prévoyait mêmela capi- 
lulation de Casal, qui resterait en dépôt dans les mêmes mains 
jusqu'à parcille époque. Le gouvernement français et les com- 
missaires impériaux semblaient done d'aceord pour faire de la 
restitution de Mantoue el éventuellement de Casal à leur légitime 
souverain l'acte final du règlement de la succession de Mantoue, 
mais cet aeeord n'était qu'apparent. En effet, dans la pensée dos 
commissaires, l'exécution du traité comprenait la réparation des 
infractions commises au traité de Monçon et l'accomplissement 
des dispositions de ce dernier qui étaient restées à l'état de lettre 
morte (1), tandis que, pour Richelieu, larestitution réciproque des 
gages dont les parlies reslaient nanties. était indépendante de la 
fidélité avec laquelle l'Espagne se conformerail aux engagements 
contractés à Monçon, sa bonne foi à cet égard devant ètre garan- 
tie par des otages. Subordonner à l'accomplissement de ces enga- 
gements l'abandon des positions et des dernières places occupées 
par les belligérants, s'était ajourner d'un an peut-être la rentréc 
de Charles de Ganzague dans l'une, sinon dans deux de ses capi- 
tales, imposer au roi, qui, de son côté, garderait tout ce temps-là 
Pignerol et Suse, une dépense évaluée à trois millions d'or. Cette 
prolongation du provisoire avait dès l'abord provoqué la désap- 


{1j Projet apostillé par le Père Joseph. Uôi supra. 


Google 


#0 INSTAUCTIONS DE RICHELIEL. 


probation de Richelieu e!, après avoir exprimé cette désappro- 
bation à Bouthillier fils {1}, il la reproduisait dans sa dépèche à 
Brulart du à seplembre ,2) en disant qu'on pouvait bien rester 
aussi longlemps en possession des lieux occupés, tant qu'i 
s'agissait de laisser à l'empereur que les passages des Grisons, 
mais que, depuis la prise de Mantoue et avec la perspective de 
celle de Casal, le mieux était de rétablir le plus 1At possible 
le due de Mantoue en se dessaisissant des gages qu'on avait dans 
les mains. 

Les intentions de Richelieu n'étaient pes contenues seulement 
dans le projet du mois d'août et dans les commentaires que nous 
venons d'analyser, il avait encore consigné ses réflexions et ses 
instructions dans une dépêche à Brulart (3) et dans deux dépêches 
au Père Joseph (4). S'adressant au premier, ilexprimaitson anxiété 
au sujel de Casal, présentait son projet comme accepté par Col- 
lalte et Spinola, déplorait la rupture des négociations en Italie. 
représentait le tort que l'envoi de négocialeurs en Allemagne 
ferait à notre prestige si nous n'obtenions pas des conditions meil- 
loures que celles dont lo due de Savoie et Collalte se déclaraient 
satisfeits, revenait sur la mauvaise foi de Spinola exigeant tou- 
jours davantage à mesure qu'on lui faisait plus de concessions. 
La première des dépêches adressées au Père Joseph était pleine de 
cette idée, dontil avait à convaincre l'emperenr et ses conseillers, 
que la France ne combatlait que l'ambition envahissante de l'Es- 
pagne el n'en voulait pas à la légitime grandeur de l'Empire. 11 
devait leur ouvrir les yeux sur les charges d'une solidarité, dont 
l'Espagne avait tont le profit, les habituer à la pensée de séparer 
la cause de l'Empire de celle de l'Espagne. Il fallait aussi per- 





ne 











{) Leltre da Bouthillier ls aa Père Joseph, 4 seplemhre. Lai smpra 

(2) Uti supra. 

(8) Dépêche du 5 septembre. Ubi supra. 

(4) Avenel, IT, 817,893. Ce sout celles dout le Père Joseph accuse réception dans 
ea dépêche du 2 esptembre (Arch. des af. étrang. Allemagne, VU, en leur doo- 
uant la date du 4 de ce muis. C'est daus ce sens que duiveut être recuidées les 
indications chronologiques d'Avenel, Un pasrage de la seconde dépêche répond 
la dépêche ilu Père Joseph du 99 août apportée par Bouthillier fe. 
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suader les électeurs du zèle du roi pour la religion, que ses rap- 
ports avos la Hollande ot ls Suède pouvaiont rendro suspoct. 
L'autre dépêche, qui était confidentielle et dont le destirataire ne 
devait pas faire part à l'ambassadeur, ne s'occupait guère que du 
traité secret que le capucin était chargé de passeravec la Bavière ; 
ce traité y était présenté comme la raison et la compensation des 
sacrifices qu'on faisait en vue d'un traité avec l'empereur, sans 
cépendantque le premier fût la condition indispensable dusecond. 
A ces pièces étaient joints Les articles (1) proposés par les électeurs 
pour prévenir toute espèce d’hostilités entre l'empereur et la 
France. Il faut dire ce que Richelieu pensait à cet égard et pour- 
quoiil renvoyait ces articles. 

Il avait vu lout desuitele danger d'un engagement qui entendu 
rigoureusement, nousabligeait à rompre avec la Suède, en guerre 
ouverte avec Ferdinand, tandis que celui-ci pouvait rester d'in- 
telligence avec l'Espagne, dont l'hostilité contre nous n'était pas 
déclarée (2). Mais nos envoyés ne lui avaient pes laissé ignorer 
l'inutilité de leurs efforts pour s'y soustraire, et il comprenait, 
comme le Père Joseph l'avait compris, que les conseillers de l'em- 
pereur ne renonceraient & aucun prix à cette exigence. D'ailleurs, 
des obligations découlant de l'acte par lequel on voulait le lier, 
a'étaient peut-être pas aussi étroites qu’elles en avaient l'air et 
peut-être pouvait-on trouver le moyen de les tourner. A la vérilé 
Farticle 4, par lequel la France s'engageait à ne pas fournir 
d'armes, d'argent, de munitions aux ennemis de l'Empire, sem- 
blait bien inconciliable avec l'alliance que Charnacé était en 
train de négocier et, à supposer que cette incompatibité n'arrè- 
tac pas Richelieu, elle permettrait de faire suspecter sa bonne foi 
et d'inspirer de la défiance à Gustave-Adolphe. L'article 2 obli- 
geait notre pays à faire tous ses efforts pour se dégager de toute 
solidarité avec les ennemis de l'Empire et pour désarmer leur 














1) Rédaction francaise de ces articles écrite par le secrétaire habitael ct apos- 
Allée par Richelieu. Arch. des aff. étrang. Allemagne, VII, {° 109, Mise au net, 
envoyée à Ralisbonne. Hid., 1° 1506. 

(2) Lettre de Boutaillier Se au Père Joseph. Li supra. 
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hostilité contre lui. Le cardinal prenait acte de ces termes ; ils 
aulurisaient à ses yeux à ménager doucement et sans rupture 
l'abandon de relations où il se refusait à reconnaitre une alliance. 
D'ailleurs l'article 3 assurait le maintien des alliances défensives 
par lesquelles la Franca «'élnit obligée à protéger ceux de ses 
alliés qui seraient attaqués où molestés. Est-il bescin de faire 
remarquer l'étendue et le vague de ces termes, du dernier sur- 
tout, la facilité qu'ils donnaient pour échapper aux engagements 
contenus dans les deux articles précédents? Ne pouvait-on pas 
s'en autoriser pour justifier un traité de subsides avec Gustave ? 
Celui-ci en effet ne se prétendait-il pas mclesté par l'empereur, 
nese présentait-il pas comme armé pour Le redressement des torts 
faits à ses coreligionnaires d'Allemagne eL à son pays? Quant au 
rôle de médiateur auquel l'article 3 conviait Richelieu en lui 
imposent la chargo de rétablir la paix entre l'Empire st la Suède, 
loin de lui déplaire, il farorisait ses desseins sur l'Allemagne. 
Contenir Gustave dans de justes bornes, protéger conire lui et 
contre la prépondérance que ses succès pouvaient donner au parti 
protestant le parti eatholique, établir, da concert avee en prince, 
ce que le cardinal appelait un « vrai repos (1) » dans l'Empire, 
c'est-à-dire un système politique dans lequel, entre une confédé- 
ration protestante et une confédération catholique unies pour 
défendre leur indépendance et protégées toutes deux par la 
France, l'empereur n'aurait plus joui que d'une autorité nomi- 
nale, toute la politique de Richelieu en Allemagne était là et sa 
médiation ne pouvait que la servir. Seulement il aurait voulu 
éviter de promeltre par écrit son intervention, afin de ne pas 
éveiller la défiance de son allié (2). 

Convaineu que les conseillers de l'empereur seraient inébrau- 
lables sur la question d'une garantie mutuelle contre toute agres- 
sion, se promettant bien d'interpréter, suivant ses intérêts, la 
convention qu'on lui demandait et de prévenir le mauvais effet 
qu'elle pourrait produire sur Le roi de Subde, il l'accepta sous la 








{1) Dépêche de Richelieu à Brulart, 5 septembre. Ubi supra. 
2) db. 
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forme que les électeurs lui avaient donnée, avec quelques modi- 
fications peu importantes qu'il consigna de sa main en marge de 
la traduction française envoyée par le ère Joseph. Pour empè- 
cher l'Espagne d'en bénéficier, il subslituait au terme compré- 
hensif par lequel étaient désignées les parties contractantes (Leurs 
Majestés) ceux d'empereur et de roi Très-Chrétien, il constatait 
que les possessions antérieures à 4628, que Les parties prumel- 
taient de respecter, comprensient Les Trois-Évèchés, prenait acte, 
comme nous l'avons dit, des facilités données par l'article 2 
pour nous dégager de nos liens avec Gustave ct signahit une 
redite. 

A la suite du départ du fils de Bouthillier (22 août), les négo- 
ciations avaient été suspendues la temps nécessaire pour on don- 
ner communication auxélecteurs, prendre leur avis et leur faire 
part des résolutions de l'empereur, elles furent reprises le dernier 
decemois. Ce jour-là, les commissiresportérentces résolutions à 
la connaissance de nos envoyés. L'empereuravait fait demanderau 
nouveau duc de Savoie (1) s'il voulait se contenter de l'indemnité 
accordée à son père, il avait demandé à la duchesse de Lorraine 
et à Spinola leurs pouvoirs pour statuer sur les intérêts de cette 
princesse etsur eux de l'Espagne. L'arbitrago du euzoriin des 
fiefs en litige était une voie plus rapide pour arriver à une solu- 
tion qu'une discussion directe entre les intéressés. La sen- 
lence impériale rendue et les termes de la soumission du duc 
de Mantoue arrêtés, l'empereur restituerait à celui-ci sa bicnveil- 
lance et leréablirait dans ses droits. ILne faisait pas actuellement 
d'cbjection aux propositions concernant le désarmement et l'éva- 
euation, il attendrait Les nouveaux pouvoirs de nos agents pour 
faire connaître, d'une façon plus ‘précise, ses intentions à cet 
égard. 

Les commissaires revinrent sur la nécessité d'élablir entre lui et 
le roi une paix générale impliquant la renonciation aux alliances 
cuutraires. Enfin, conformément à l'idée suggérée par les éloo- 





(1) Charles-Ewmaruel élait mort le 25 juillet et avait eu pour successeur 
Victor-Amélie. 
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leurs (1). ils signalèrent l'opportunité de terminer les différends 
pendants au sujet des Trois-Évéchés et de dissiper les inqui 
tudes que l'armée de Champagne inspirait aux princes de l'Em- 
pire et particulièrement au duc de Lorraine. Ces déclarations 
re le sujet d'une diseussion appro- 








étaiont trop générales pour 
fondie, elles m'appeluient que des observations ayant le même 
earaclère. En annonçant qu'il s'occupait à réunir les pouvoirs 
nécessaires pour prononcer son arbitrage, Sa Majesté Impériale 
ne laissait rien pressentir du sens dans lequel il serait conçn 

nos négocialeurs exprimèrent l'espoir qu'il serait do nature à 
être accepté par leur maitre et qu'il ne s'écarterait pas des condi- 
lions arrèlées en Italic. Elle promettait de rendre au due de 
Mantoue sa bonne grâce: ils trouvaient ce terme bien vague, 
«'élait l'investiture qui faisait tout le prix de eotte rentrée en 
grâce, et c'était l'investiture qu'il fallait promettre. Les déclara- 
tions relatives à une paix générale, aux Trois-Évechés et à l'ar- 
mée de Champagne furent accueillies avec la réserve commandée 
par la nouveaulé de ces questions qui n'avaient pas été soulevées 
«n Italie ct parle défuut d'instructions (2). 

Le seul but de celle entrevue avail été de fuire counailre aux 
représentants de la France les intentions de Ferdinand, et leurs 
observations n'étaient que l'expression spontanée et non concer- 
lée de leurs impressions. Le 4 septembre, ils furent appelés à 
manifester leur opinion réfléchie sur cette communication, parti- 
culièrement sur la question d'une paix générale. 

N'ayant pas encore reçu la réponse de Richelieu au sujet de 
l'assurance réciproque contre tout acte d'ho: ils n'avaient 
pas de raison pour sorlirde la réserve dans laquelle ils s'étaient 
tenusäcet égard. Ils déclerèrent qu'ilsne pouvaient prendre d'en- 
gagement de ce genre sans autorisation du roi et qu'ils dou- 
taient que l'Espagne se {int liée par les engagements de l'empe- 




















{1} Avis donné à l'empereur par le collège électoral, 2 acat. Kkevenbuller, KI, 
F0, 1222, 1213. 

(2) Dépêche du Père Joseph à Richelieu, 2 septembre 163). Arch.des af. étrang 
Allemagne, VI, £ 131 
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reur; ils croyaient done plus à propos de régler sans retard Ja 
question italionne et de remeltro la question allemande au roi 
lui-même, si favorablement disposé pour l'établissement de la 
paix et de là bonne harmonie. lei les commissaires essayèrent 
de mettrenos envoyés, particulièrement le Père Joseph, en con- 
tradiction avec eux-mêmes. A défaut de pleins pouvoirs el ceux 
qu'ils attendaient ne devant pas s'étendre à celte question im- 
prévue, n'avaient-ils pas proposé de dresser un projet qui serait 
envoyé au roi et validé ensuite, aussitôt que possiblo, par l'em- 
pereur (1)? Reculer maintenant, conclure la paix en Italie et la 
laisser en suspens (anstellen) en Allemagne, sous prétexie de 
pouvoirs insuffisants, paraîtrnit singulier et produirait un mau- 
vais effet, dont les affaires d'Italie elles-mêmes pourraient souf- 
frir. Après bien des discussions, les représentants de la France 
déclarèrent que tout ce qu'ils pouvaient prendre sur eux, c'était 
un article général exprimant la volonté de lour 





de consenti: 
mallre de ne léser d'aucune manière, par lui-même ou par au- 
trui, Sa Majesté Impériale, ses États héréditaires ni l'Empire (2). 
Tout ce qu'an peut demander, ajoutèrent-ils, est compris dans 
setarticle. Quant à spécifier en détail la portée de cette décla- 
ration et à promettre la renonciation du roi à ses alliances, ils 
ne pouvaient le faire sans ordres. Les anciens et les nouveaux 
différends sonlevés par les Trais-Évchés n'avaient rien à faire 
dans la négociation actuelle ct ils n'étaient pas en mesure d'en 
traiter. On pourrait convenir d'un délai et d’une conférence pour 
les régler ets'engager à maintenir, en attendant, le sat quo. 
Les troupes françaises seraient éloignées des frontières de l'Em- 
pire et la Lorraine ne serait pas envahie (investirf}, pourra que 





(1) « .… Modus vorgeschlagen, wie rolche Tractstus pacis universalis vorsu- 
stellen, auf gewisse agiustamenti zu richten, nacher de kœnig aus Frankreich 
au fertigen un zuzuschickon… » Khevenhuller, XI, 1218. On voit par le texte 
du protocule que les commissaires étendent à la question de la garantie récipro- 
due la proposition qui, déns la pensée du Père Joseph, ne eappliquait qu'eux alai- 
res d'lalie. 

(ai = .… dass der kœnig Inro Ka 
aucungue modo offeudiren oder beleyd 





Maj... weder dureh sich noch durek andere 
igen wolle.. » Ibid, 1210, 
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les troupes impériales s'éloignassent également des frontières 
françaises. Ils demandèrent de nouveau qu'on envoyät à Collalte 
le projet de traité dont on lomberait d'accord à Ratisbonne, 
avec l'ordre de le ratifier et de l'exécuter, aussitôt que la vali- 
dation de leur souverain lui serait parvenue. De cette façon on 
gagnerait du temps et l'on préviendrait les accidents dont la 
guerre est journalière. Sa Majesté Impériale préférait-elle arri 
ver au même but par une suspension d'armes? Qu'elle daignät 
envoyer un courrier à son général, ils l'en priaient instamment, 
et, de leurcôté, ils demanderont à leur maître d'en faire autant (1}. 

Les commissaires impériuux ayant rendu compte à Ferdinand 
de cette conférence, celui-ci lescharges d'annonceraux négocis- 
teurs français qu'il consentait à envoyer à Collalie l'ordre de 
signerune suspension d'armes ; c'était Jui qui réglerait les points 
relatifs à l'évacuation et à la restitution des lieux occupés et l'on 
débattrait les autres questions à Ratisbonne. Les agents de la 
France seraient tenus au courant de ce qui se traiterait en Ita- 
lie (2j. La mission de Collalte n'était pas pour cela limitée au rè- 
glement des conditions dans lesquelles s'effoctueraïent la pacifi 
cation et le désarmement, il conservait les pouvoirs nécessaires 
pour traiter de la succession de Mantoue. Ces pouvoirs ne lui 
avaient jamais élé expressément enlevés; en s'aulorisant de la 
présence de négociateurs français à Ralisbonne et du désir de 
l'empereur de négocier lui-même pour décliner la tâche de con- 
clure la paix, ce général avait eu pour but de se dérober aux 
instances de Mazarin et de donner à Spinola le tempsde prendre 
Casal (3). 








(5) Protocole de La conférence du 4 megtembre dans Khevenhuller, XI, 91 
120. 

€) Khevenbuller, XI, 1220. « Velle proinde S. M. Cæs. ut puncta de abdu- 
cendo milite, restiluendis locis, desereudis passibus in Iulia prrtractentur, nes 
vero bic ed uiteriors progrediamur. » Protocole de la conférence du 17 sept. Are 
de cour et d'État à Vienne. Friedensacten, liasse 9 

(5) = Sigaiicavimus [ce sont les comminaires impériaux qui parlent] ipsis 
{Brulart et le P. Joseph] primo ad nuperum quæsitum an comes Collalti adhut 
haberet plenipotenliam, intelerisse nuue procul dutio dominum P. cappucciauta 
quod nunquam de com. Collato plenipctentia semel concessa fuerit adempta vel 
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Les ordres de Ferdinand avaient été devancés: le 4 seplembre 
avait été signée à Rivoli, entrenos généraux et Spinola, une tréve 
dont le terme avait été fixé au 15 octobre. Cette trêve, pendant 
laquelle la ville et le château de Casal devaient être occupés par 
Spinola, tandis que la citadelle restait dans les mains de Toiras, 
faisait dépendre le sort définitif de la capitale du Montferrat de 
l'issue des tentatives qui seraient faites du 15 au 31 octobro pour 
secourir la citadelle. Si celle-ci était secourue, le ville et le chà- 
teau seraient rendus aux Français ; si les Français ne parvenaient 
pas à forcer les lignes des assiégeants, la citadelle serait, ella aussi, 
remise au général espagnol. Ces conditions qui livraient, sans 
coup férir, à celui-ci la ville et le château, n'auraient été que 
désavantageuses pour la France, si les Espagnols ne sétaient 
obligés à fournir des vivres aux défenseurs de la citadelle jusqu'à 
la fin d'octobre, c'est même après la reprise des hostilités. 
Cette convention singulière, imaginée surtout pour donner satis- 
faction à l'amour-propre de l'illustre Génois, en mettant la gar- 
n à l'abri de la famine, en faisant de la place le prix exclu- 
sifde la valeur, dissipait les incertitudes de nos négociateurs sur la 
durée de sa résistance et leur imposait le devoir de devancer le 
15 octobre par un traité aussi avantageux que possible, demêème 
qu'elle impesait à nos généraux ot à notre gouvernement colui 
d'augmenter et d'organiser nos forces pour le rendez-vous que 
les deux armées s'étaient donné sous les murs de Casal comme 
deux braves en champ clos. 

Dansla conférence du 9 septembre, les commissaires impériaux 
proposèrent une rédaction de l'article relatifaux relationslutures 
de la France et de l'Empire. Elle plut à nos agents, qui se réser- 
vérent toutetais de l'examiner plus à loisir, et elle était destinée 
à devenir le premier article du traité. Le Père Joseph, dans une 
dépêche du 20 septembre (1), s'en applaudissait comme d'un suc- 

















ni 








revocala. + Proiocole de la conférence du 17 sopt. Ut supra. « A1 conle di Collalto 
bi viens tacitamonte a cestare domandandoli 5. M. informatione di molle cose per 
conluder ella la pace con li ministri di Francia in Ratisbona. » Leltre de Mazarit 
à d'Effat. Ubi spra. Dépèche de Richelieu à M. de Léon, 5 «eplembre. bi supra 

(0 Nous arors beaucoup rabbatu de l'article qui concerne la paix ec general, 
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cs dû à ses ellorts ct à ccux de l'ambussedeur, et il n'avait pas 
Lort. Que l'on compare l'article 2 du projet envoyé à Richelieu et 
accepté par lui (1) avee l'article admis par nos représentants et 
définitivement adopté (2), on verra que l'un oblige la France à 
rompre, avec ménagement sans doute (3), mais enfin à rompre 
sus alliunees avecles agresseurs de l'Empire, pour ne rester fidèle 
qu'à ses alliances défensives, landis que l'autre ne lui impose que 
l'obligation d'exhorter les-rehelles à l'empire et ses ennemis à la 
justice lu aquitatem), au respect ct à l'obéissance. Ainsi, dès 
les premiers jours de septembre, alors quils ignoraient encore 
É& intentions de Leur gouvernement au sujet d’une exigenceaussi 
fâcheuse qu'inéluctable, nos envoyés avaient fait prévaloir une 
rédaction qui réduisait l'engagement de notre pays, dans ses rap- 
ports avec ses alliés en guerre avec l'Empire, à leur prêcher de 
meilleurs sentiments. Il importe d'autant plus de le remarquer 
que celle rédnetion devait être repoussée par Richelieu et Jui 
fournir un de ses griefs les plus graves contre le traité et ses si- 













gnataires. 

À côté de cette importante question, il en est une autre qui fut 
aussi résolue, du moins en apparence, dans la conférence du 
9 septembre; nous voulons parler des prétentions de laduchesse 
de Lorraine. On se rappelle que le projet de Mazarin déférait ces 
prétentions à l'arbitrage de Mario de Médicis, et que les commis- 
sairesavaient demandé que l'impératrice et l'électeur de Bavière 
fussent adjoints à la reine mère, sous la condition qu'ils se ran- 
gcraient à son avis. Dans la conférence du 4 septembre, nos 
agents s'en étaient tenus, on l'a vu, au premier deces expédients ; 
dans celle du ?, ils acceptrent où même, sil faut en croire le 


où il u'est plus fait meutiou de renoncer à aucune allanee et n'y a que des ter- 
mes coumemans el qui sont vrdiaaires eu touttes sortes de traittés dont Le roy de 
Suède et Les Estats ne se peuvent oifeuser. « UD supra. 

(1) Areh. les el. éleang, Alleuagu:, VI,» 109, 129. 

(2) Protscole ds la eouféreuss du D esptambre. Arch. de cour et d'EUL à 
Vieane. Frindentaclen, lisase 9 à. Ari. 1 du traité de Fatishonne dane Gastlius, 
Tractatus de statu pullico Europese, p. 691 

i9) Voy.plus baut l'interprétation de 
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protocole rédigé par les commissaires, ils proposèrent ccs trois 
arbitres. Cetie concession, dont il ne faut pas exagérer la portée, 
puisqu'il restait entendu que l'avis de la mère du roi devait être 
décisif, leur futsans doute arrachée per la préleution de laduchesse 
d'obtenir, en garantie de ses droits, le séquestre d'une partie du 
Montferrat. Ils déclarèrent que cette garantie était tout à fait 
inutile, car le due de Nevers ne se rofuscrait jamais à satisfaire 
aux revandications qui seraient reconnues légitimes et à se sou- 
meltre à la sentence arbitrale. La réserve desdroits dela duchesse 
rendrait la paix absolument précaire, car elle pourrait les trans- 
férer à l'Espagne qui, si frivoles qu'ils fussent, n'hésiterait pas 
à les revendiquer Les &rmes à la main {t). 

On s’occupa dans la mème conférence de l'indemnité du duc de 
Savoie. Les commissaires firent savair que l'empereur lui attri- 
buait Trino et une rente de 20000 écus assignée sur des terres 
voisines du Piémont. Nos envoyés répondirent que cette indem- 
nité avait étéfixée en Italie à une rente de 18000 écus, y com- 
pris les revenus de Trino ; pourquoi revenir sur une décision qu 
uvail été acceptée successivement par Le feu duc et par le duc ré- 
gnant? Ils ne se permettraient pas de discuter la décision de Sa 
Majesté Impérisle, ils la suppliaient seulement d'avoir égard à 
ve qui avait été convenu précédemment et de ménager le duc de 
Nevers. 11 était difficile de répondre à unargument aussi sérieux ; 
on ajourna ls question et on décida seulement qu'on débattrait 
à Ratishonne le chiffre de la rente el qu'on en déterminerait 
l'assiette en ltalie (2). 

Dans la conférence suivante, celle du 42 septembre, on tomba 
d'accord surle forme et les termes de la soumission de Charles de 
Gomague. Les commissaires commencèrent par rappeler que 
l'amende honorable à laquelle la tradition soumettait les princes 
rebelles de l'Empire, consistait à confesser leur faute et à en 
demander le pardon à genoux. Telle était la réparation que l'em- 
poreur aurait le droit d'exiger du due de Nevers. Nos agents 





1) Cette crainte n'était pas chimérique, Voy. Mém. de Richelieu, II, 101. 
{2) Protocole d: la conférence du 9 septembre. Udi supra. 
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représentérent loute la différence qu'il fallait faire entre le prince 
français el des rebelles comme le palatin; le premier n'avait pas 
été agresseur mais réduit à se défendre, il avait loujours été fort 
éloigné de l'idée d'offenser son suzerain etil ne méritait pas une 
humiliation publique. On était convenu naguère que sa soumis- 
sion aurait lieu par écrit. Les commissaires rencncèrent sans 
beaucoup de peine à une idée qu'ils n'avaient miseen avant que 
pour donner à leurmaître le mérite d'en faire le sacrifice et faire 
valoir sa modération. !ls étaient si bien préparés à ce sacrifice 
qu'ils avaient rédigé le projel d'une lettre d’excuses, qui, après 
une discussion dont le procès-verbal de la séance ne dit rien, fut 
accepté par l'ambassadeur et le Père Joseph. Ceux-ei reçurent la 
promesse qu'après avoir réparé le passé et pris des engagements 
pour l'avenir, le duc de Nevers obtiendrait l'investiture du Man- 
louun et du Montferrat, il la demanderait par un pléuipoteutiaire 
dans les formes convenables et elle lui serait accordée en consi- 
dération de Sa Sainteté et du roi Très-Chrétien. 

Quant au désarmement et à l'évacuation, on en arrêterait à 
Ratisbonne les principes et on laisserait aux généraux le soin 
d'en régler les détails. Le Père Joseph fit connaitre les con- 
ditions qu'il avait l'ordre de stipuler à ce sujet, en communi- 
quant un article du projot qui se trouvait ausei dans les mains de 
Mazarin. Enfin il demanda quo les Vénitions fussent compris 
dans le traité, que le traité de Monçon fôt confirmé et qu'on 
donnât satisfaction au roi au sujet de Moyenvic. On luirépondit 
qu'il ne fallait pas s'écarter de l'ordre adopté pour la discussion, 
que ces questions, qui étaient indépendantes du véritable objet 
du Lruité, pouvaient être ajournées à la fin de la négociation, et 
la séance fut levée (1). 

IL ne suffisait pas à l'empereur de retenir, jusqu'au moment où 
le traité serait exécuté, ses postes des Grisons et de la Rhétie, il 
tenait encore à garder un pied dans les pays litigieux jusqu'à 
l'exécution du traité et même au delà. Richelieu aait fait droit 








{) Protocole de la conférence du 12 septembre. Arch, de œour et d'État à 
Vicane. Friedensaclen, linsse 9 à. 
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à ce qu'il y avait de légitime dans celte prétention,en admettant 
qu'il conservit, au même titre et aux mêmes conditions que les 
passages des Grisons, Mantoue quo la conquête lui avait donnée, 
et Casal, si Casal avait le sort de Mantoue. Mais ce n'était pas 
assez pour lui ; il visait à rester en Italie, même après le réta- 
blissement d'un ordre régulier et définitif dans ee pays, à y res- 
ter le dernier, à y rester Les meins garnies, 

Dans la conférence du 14 septembre, ses commissaires conmen- 
<cèrent par représenter que leur maître, dans l'impossibilité de 

accepter aux parties une transaction amiable, devait tran/ 
her leurs différends par un jugement et qu'il lui fallait dès Lors 
un gage que ce jugementseraitobéi. Ce gage, ils ne Le spécitiaient 
pas, mais par là ils entendaient certainement une place. Nos 
agents auraient done pu leur donner satisfaction en leur accor- 
dant ce que Richelieu lui-même accordait, mais ils ne se savaient 
pas encore autorisésà le faire, et ils combattirent cette prétention 
en disant qu'ils ne désespéraient pas d'obtenir des parties leur 
adhésion aux compensations qui leur avaient été attribuécs, et 
que, dans le cas mème où il faudrait renoncer à cet espoir, il 
n'était pas besoin de gage pour s'ussurer de l’obéissance du duc de 
Nevers à la sentence impériale. D'ailleurs, si l’empereur stipulait 
une garantie de ce genre, le roi Très-Chrétien demanderait, de 
son côté, à être mis en possession d'une place jusqu'à ce que la 
sentence ft rendue. 

Le but de Ferdinand se dévoila bien plus netiement quand ses 
représentants déclarèrent que son intention était de démanteler 
Casal, que la citadelle FL prise par les Espagnols ou débloquée 
par les Français, et de tenir garnison, un certain temps, dans 
celle de Mantoue après l'investiture et l'entrée en possession de 
Charles de Gonzague. Cette prétention, qui, si elle avait été 
accueillie, aurait mis à sa discrélion le duc de Mantoue, fut 
repoussée par les négocialeurs français, qui la présantèrent 
comme devant entraîner la rupture des négociations et leur 
rappel immédiat. Devant celte menace les commissaires n'insis- 
tèrent pas. 
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Ainsi le L4 septembre deux questions seulement {4} étaient 
résolues. Deux questions, disons-nous, et non trois, cer si l'on 
s'était mis d'accord sur la forme de la garantie réciproque contre 
tout acte d'hostilité, si l'on avait adopté les termes de la lettre de 
soumission du due de Mantoue, sauf une expressiontrop étendue 
que nos négocialeurs voulaient faire elfacer, l'entente n'était pas 
faile au sujet del’arbitrage qui devait statuer sur les prétentions 
de la duchesse de Lorraine. D'une part, en effet, les pleins pou- 
voirs de celle-ci n'étaient pas encore arrivés ct c'était même sans 
son aveu que l'on songeait à un arbitrage pour régler sesintérôls ; 
de l'autre les envoyés français qui, en acceptant la participation 
de l'impératrice et de l'électeur de Bavière à cet arbitrage, 
a'avaient pas stipulé la promesse écrite de l'adhésion de ces deux 
arbitres à la décision de la reine mère, exigeaient maintenant une 
lettre reversale (2j. Que de points encore à régler avant l'expi- 
ration de la trève! Cette trêve, ils la connaissaient maintenant, et 
tous leurs efforts allaïenttendre à prévenir la reprisedes hostilités 
auxquelles ils ne croyaient pas la France suffisamment préparée. 

Ferdinand ne voulait rien diminuer des compensations qu'il 
avait accordées aux ducs de Savoie et de Guastalla, l'ambassa- 
denr et le Père Jaseph ne voulaient pas aller au delà de celles 
dont on était convenu en ftalie (3). La disou 
des redites dont nous faisons grâce au lecieur, Enlin, le 19 sep- 
tembre, les commissaires impériaux, en demandant l'ajourne- 
ment du débat sur l'indemnité du duc de Savois jusqu'au jour 
où l'on se serait entendu sur les autres questions, laissaient par 
cela même entrevoirqu'ils se contenteraient, comme ils le firent, 
du chiffre primitif (4j. En revanche, l'empereur persislait à 





on lombait dans 


(1) Protocoles des couférences du 12 et du 11 septembre. Friedensurten, 
_ liasse 9 à 
(2) Le pratorol: de la conférence du 9 sept. ne parle pas du moins de lettre 
rovoreale, mais nos agouts cterehèrent à l'obtenir asser longiemp: avant le 
sepleuibre (dépêche du P. Jeseph Le date, Loe. ei), eans doute 
à la suite d'au ordre du eandinal qui a échappé à nos recherches. 
(3 Vos. l'art. 2 du tri 
Li} Probucols des conférenres da 17 et du 19 septembre, Friedensacten. 
liasse 






échelon à 
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attribuer au duc de Guastalla Dozzolo, Luzzara, Suzara, Reg- 
giolo et la souveraineté de Montagnaira ou du moins autant de 
ces domaines qu'il en faudrait pour garantir la rente (1) qui 
lui était assignée. Vainement nos agents produisirent contre 
celte exigence tous les arguments qu'ils avaient déjà lait valoir, 
ils sentirent qu'ils avaient affaire à un parti pris invincible el ils 
finirent par concéder Le principe d'une indemnité territoriale. 
Ce ne fut probablement pas avant le 19 septembre (2) qu'ils 
reçurent les instructions dictées par Richelieu le 4 et le 5 de ce 
mois (3). Les intentions du cardinal résultaient, on se le rappelle, 
d'une dépèche adressée à Brulurt, de deux dépèches destinées 
au Père Joseph, des apostilles dont il avait revèlu le projet de 
Mazarin, du projet de garantie réciproque qu'il avait adopté 
en le modifiant légérement. Celle communication s'était fuit un 
peu attendre, elle n'arrivait cependant pas trop lard. Sauf le 
jour où ils avaient admis pour Le due de Guastalla le principe 


{1 Protncols des conf. des 17 et 19 sept, Friedensaclen, liasse 9 à. 

2) Eu effet, d'une part, Brulart, dans sa dépèche du 18 septembre ubi supra). 
n'uceuse réception que de la dépècte du 21 août et des pièces qui l'arcompa- 
gnet, et, de l'autre, le Père Joseph, qui garde le même silence dans une dépêche 
da 15 septeuibre (Arch, des aff. étrang. Allemagne, VII, fe 140), accuse récep- 
Livu dans celle du ?8 de deux dépèches de Richelieu du 4, qui sont évidemment 

les que nous avons amalysres. Nous devons dire LouteftIS que, dars là COntE- 
rence du 14 (pretocole da 19), noire eapucin parle d'une lettre où Richelieu dit 
que Collalte refuse de négocier, parce qu'il s'en a pas le pouvoir et que la né 
goeiation eat tranaférée à Ratichanne. Or nons ne connaîesons qu'ure lettre de 
Hicbelieu où cela se trouve; et celte lettre est celle du 5 scptembre bi supra), 
Si le 14 nos agents l'avaient déjà entre les mains, ils devaieut avor aussi les 
autres pièces dictées en même Lemps et portées par le mbwe courrier. Faut-il 

apposer que cela se trouvait déjà dans une dépècre antérieure parveuue à 
Mabenue avec le dupliata des pouvcirs de Brular: (mème pretorole du 16) 
avaut la conférence du 14%... Quui qu'il en soit, le silence des envoyés fran- 
ais, d'autan! plus significatif que l'un d'eux annonce le réception du courrier 
du 27 août, nous paraît s'opposer à ln fxation d'une date antérieure au 19 sep. 
tembre. 

(3i Alle 2 di questo arrivo qua da Ratisbona i sr. Bouthillier À giovanc.. man- 
dato dal «. de Leon. e dal P. Giuseppe cap. per dar conto del prine pio de loro 
uegozièti soyra la pace d'alia e della molta e vera disposisione che u'appariva 
nella <del” lp. e, doppu essersi sentito piu volte d° D, fu à 4 rispeuito à 
Ratisbonu un eurriere ju gran diligenza al des, di Leon € sé detlo co un plent- 
potenze per couelwdere 1x pace.….» Goudi à Bali Gioli. Lyon, 13 sept. 1630. Arch. 
de Floreuee, Filsa 4643. 



































486 SUITE DES CONFÉRENCES. 


d'une guruutie lerriloriale, nus envoyés n'avaient rien fait qui 
fût en contradiction avec elle. D'un autre côté, elle ne leur lais- 
sail aueun doute sur le double but qu'ils devaient poursuivre et 
qui consistait dans ces deux choses difficiles à concilier : sauver 
Casal ot obtenir des conditions meilleures qu'en Italie. 

ls firent tous leurs efforts pour ne pas s'écarter de ces ins- 
tructions, mais ils avaient affaire à un souverain entêté de sa 
prééminence, extrèmement jaloux de sa dignité, désireux d'atles- 
ter la première par sa façon de négocier, et de sauvogarder la 
seconde en montrant que le duc de Mantoue ne devait ses Élais 
qu'à sa bonne grâce et non à l'intervention de la France; il était 
encouragé dans ces dispositions, par Ekemberg et l'ambass:- 
deur d'Espagne (1) ot aïgri par les menées souterraines do nos 
agents et per l'échec de plus en plus assuré de la candidature du 
roi de Hongrie. Pour se montrer si libéral en faveur du due de 
Guastalla aux dépens de Charles de Gonzague, il ne donnaît pas 
d'autres motifs que son bon plaisir et le droit de conquête (?) 
et nos envoyés désespéraïent si bien de le faire revenir sur 
résolution qu'ils demandaient l'autorisation de faire quelques 
concessions sur ce point, s'ils reconnaissaient qu'il format le 
seul obstacle à la paix (3). On leur assurait d'ailleurs que les 
revenus de Reggiolo étaient plus que suffisants pour garantir la 
rente du duc de Guastalla (4), et, si ce renseignement, venant 
de personnes bier informées, était exact, ils pouvaient consentir 
à ce que voulait l'empereur sans aller au delà des intentions de 
Richelieu, qui se résignait, ainsi que le duc de Mantoue, au 
sacrifice de Reggiolo (5). 11 ne faut pas oublier en effet que les 
quatre terres désignées n'étaient attribuées au duc de Guastalls 















1) Voy. les conseils du prince de Tursi daus le prolocule du 16 septewbre. 
Ubt supra. 

(2) Dépêche du P. Joeph à Thomas, c'esté-dire à Bouthillier, 10 octobre 163. 
Areh. des af. étrang. Allemagne, VII, f 220. 

13) Déptebe de Bruurt à Richelieu, 20 septembre 1680. 1béd. { 414. 

14) Dépéehe précitée du P. Joseph à Bouthilier, 10 octobre 1630. 

(5) Dépéche précitée du 10 octobre et dépteh? de Brulart et du P. Joseph à 
Bouthillier du 19 octobre. Allemagne, VII, f° 451. Lettre du roi à M. de Léon, 
# octobre. Avenel, 111, 992. Mém, de Richelieu, 11, 289, col. 2. 
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qu'éventuellement et seulement dans Le cas où on ne pourrait pas 
lui constituer à moins un revenu de 6000 écus. 

Quant à la duchesse de Lorraine, leurs efforts, joints à ceux 
des électeurs, ne réussirent pas à lui faire accepter nnarbilrage, 
et la constitution de l'Empire ne permettait pas de lui refuser Le 
droit de faire valoir ses prétentions au pétiloire. On l'obligea 
seulement à l'exercer dans le délai de six mois et on lui inter- 
dit de le céder, on convint de plus que l'empereur ne pourrait 
en connaître sans l'assistance des électeurs. Ceux-ci assuraient 
nos plénipotentiaires que, grâce à ces restrictions, la réserve 
faite en faveur de la duchesse était sans danger (1). 

Il est une autre concession qui coûta certainement plus à l'am- 
bassadeur el au Pire Joseph que ne Le laissent croire les doeu- 
ments, peu explicites sur ce sujet. Il avait toujours été entendu 
dans les négociations poursuivies sous les auspices de Mazarin 
immédiatement la requête ct les excuses 





que l'investiture suivr 
du duc de Mantoue et ne serait pas subordonnée à la mise en 
possession des prétendants, il suffisait que les droits de ceux-ci 
fussent reconnus par le traité (2). C'est ainsi que le Pêre Joseph 
l'avait compris (3). Mais les commissaires impériaux soutinrent 
que Gollalte avait toujours entendu parler non pas d'une satis- 
faction sur le papier, mais d'une satisfaction effective, et, après 
un débat dont une dépèche du 19 octobre donne la preuve, mait 
non la physionomie (4), nos négociateurs acceptèrent l'ajourne- 
ment de l'investiture à six semaines, pendant lesquelles les ducs 
de Savoie et de Guastalla seraient mis en jouissance de leurs 
indemnités. 

L'empereur et la France devaient, on s'eu souvient, garder en 
gage de l'exécution du traité, l'un Mantoue et certaines positions 





{1) Dépêche précitée da 10 octobre. 

(2) Dépiche de Richelieu à M. de Léon, 8 octobre 1640. Avenel III, 933-934. 
Art. 3 du projet de Marin. 

(3) « Sur quoi ni aiant apparence de remettre l'actuelle exhibition de l'investi- 
ture jusques à la décision de ces petits incidens.…. » Apostilles da P. Joseph 
sur le projet de Mazarin. Ubi supra. 

44) Coi supra. 
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dans les Grisons et la Rhétie, l'autre Suse, Veillane, Briqueras 
et Pignerol. 11 ÿ avait là une inégalité plus apparente que réelle, 
car, ainsi que les conseillers de Ferdinand le reconnaissaient dans 
un rapport à leur maltre, la cupitale des États de Charles de Gon- 
zague, avec Castel-Porto, sa citadelle, valait bien les quatre 
places du Piémont. Les commissaires impériaux n'en représen- 
Lèrent pas moins cette disposition comme peu équitable, et ils 
demaudérent ou qu'on réduisit le nombre des places qu'on Iais- 
sait entre les mains du roi, ou qu'on ajoutât Caneto à celles 
dont leur maître devait rester dépositaire. Après avoirlonglemps 
essayé d'échapper à celte alternative, l'ambassadeur et le Père 
Joseph consentirent à cetle dernière concession, comme moins 
désavantageuse, en se disant avec raison que la possession de 
Caneto n'ajoutersit presque rien à la situation de l’empereur 
qui, maitre de Mantoue, l'était de tout le Mantouan (1). 
Ferdinand n'avait pas renoncé au désir de sortir le dernier des 
lieux en litige; il y allait pour lui de son amour-propre autant 
que de son intérêt. À défaut de la citadelle de Mantoue, que nos 


négocialeurs avaient péremptoirement refusé 











le lui laisser, il 
voulut rester en possession des passages des Grisons après l'aban- 
don réciproque et simultané des quatre places du Piémont, de 
Mantoue et de Caneto. Leur évacuation n'était plus dès lors 
garantie que par des otages. Désespérant de faire passer la com- 
Linaison primitive, nos plénipotentiaires demandérent que, par 
compensation, le roi ne rendit ps Suse, en même temps que 
Pignerol, Briqueras et Voillane, mais qu'il gardät cette place 
jusqu'à l'évacuation des passages. Cela était d'autant plus naturel 
qu'il l'occupait en vertu d'un traité particulier avec le due de 
Savoie, De cette façon, le principe d'équité, dont s'étaient sur ce 
point inspirés les projets antérieurs, était respecté, mais c'était 
précisément ce principe qui chaquait l'empereur, enivré de sa 
prééminence. Ses représentants assurèrent qu'il ne tenait à gar- 





(1) Relatio gestorum cum oratore Gallico et deliberalorum super litteris comi- 
is Gollalti et super velo electorum. Arch. de cour et d'Élat à Vieane, Friedens- 
aeten, liaste 9 à. 
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der ces positions que pour rapatrier en sürelé ses troupes, qui 
seraient sans cela exposées à la vengoance des Grisons. Quant à 
Suse, c'était un fief impérial, lumbé par suile de la guerre 
dans les mains des Français, et l'empereur ne pouvait se dis- 
penser de le faire restituer. L'ambassadeur et le Père Joseph 
furent tentés de rompre sur celle question, puis ils se résignèrent 
à se contenter d'otages en garantie d'une évacuation qui devait 
suivre de près toutes Les autres (1). 

Isdemandèrent avec insistance la démolition des fortifications 
de Trino, qui devait être rendue au duc de Savoie. Les commis- 
saires impériaux y auraient consenti volontiers, moyennant le 
démantèlement de Casal (2), meis, ne l'ayant pas obtenu, ils refu- 
Sèrent de raser les ouvrages défensifs que le due de Savoie avait 
élevés autour d’une place dont il allait redevenir maître (3). Nos 
agents demandèrent alors qu'on respectät aussi les fortifications 
récentes de Mantoue et de Casal. qui profiteraient ainsi à Charles 
de Gonzague. On leur répondit que ces places étaient déjà assez 
fortes pour pouvoir se passer de ce que l’art avait ajouté, depuis 
l'ouverture des hostilités, à leurs anciens moyens de défense. 
Enfin on convint de ne pas résoudre la question dans le traité, 
ce qui revenait, ainsi que le Père Joseph en prenait acte, à laisser 
Mantoue et Casal dans leur état actuel, mais l'ambassadeur & 
lui s'oppcsèrent vainement à l'introduction d'une clause stipulant 
que la citadelle de lnsal serait démolie, si les généraux en 
étaient tombés d'accord avant la conclusion du traité (4). 

Dès le 12 septembre, on l'a vu, l'entente s'était faite sur les 
termes des excuses, de la requête et de la promesse que le due de 


{1} Mémoire justificatif du P, Joseph sur le traité. Sur l'art. 11. Areh. des af. 
étrang. Allemagne, VII, f° 406. En lisant le commentaire du P. Jeseph sur cet 
article, on sroirait que nos agents ont commeneé par demander qu'on lois. 
Suse au rof; la vérité est qu'ils ne l'out demandé que pour répondre à l'exigence 
de l'empereur au sujet des passages des Grisons. Ce n'est pas la æule inexac- 
titude de ce commentaire. 

précitée du 25 
précitée du 35 seplewbre. Li supra. Mëm. justicatif du P. Joseph 
aur le traité. Sur le 8e art. Uui supra. 

6) Mém. justifleaif et art. 10 du traité. 
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Nevers devait adresser par écrit à son suzerain. L'ambassadeur 
avait envoyé à Richelieu le texte de la lettre où tout cela était 
exprimé (1). Le Père Joseph et Brulart n'y voyaient qu'un mot 
à effacer. Le due promettait de renonrer à toutes les alliances 
hostiles ou désagréables à l'empereur et à l'Empire (adoersis 
rel ingratis. Cette dernière épithèle leur paraissait trop étendue, 
et d'Avaux, notre ambassadeur à Venise, à qui le Père Joseph 
avait envoyé la rédaclion adoptée pour la soumettre à celui 
qu'on faisait parler, en jugenit de même (2). Quant à ce dernier, 
£e n'était pas seulement le mot en question qui Ini paraissait inac- 
ccptable, mais l'aveu qu'on lui faisait faire d'étre entré dans des 
alliances hostiles à l'empereur, ce qui élait, écrivait-il au Père 
Joseph (3), absolument contraire à la vérité. La renonciation et 
l'aveu qu'elle impliquait n'en subsistèrent pas moins dans le 
texte, d'où, disparut seulement le mot sngratis (4). On <e rappelle 
que le point de savoir par qui cette lettre serait remise était resté 
douteux; il fut résolu selon le désir de Richolieu ct dans le sons 
du projet de Mazarin : ce fut l'évêque de Mantoue, résident 
ordinaire de Charles de Gonzague à la cour impériale, qui fut 
chargé de cette mission (5). 

On n'a pas oublié que Richelieu se flattait de placer les États 
de ce prince sous la garantie d'une ligue défensive formée sur 
l'initiative de l'emporeur, et nous avons dit l'arrière-ponsée 
qui se cachait sous ce projet. Sans doute, il eût été piquant 





















(1) Le textr envoyé à R à cel aux archives dés af. étrang. Allemagne, 
VII, 194 (mouv. 104). IL est asser incorrect 

€) Dépâche de d'Avaux à Bouthillier. Arch. des aff. étrang. 
tembre 1650. 

(@) Lettre du ? octobre 1630. Arch. des all. étrang. Mantoue, 3 année, 1630 

(4) Mémoire justificatif du P. Joseph. Sur le 5* article. Loc. eit, Le texte déf- 
nitif se trouve aux archives de cour et d'El à Vienne. Friedensnclen, linsse 9 à. 

(® Déplches et lettres précitées de d'Avaux el du due de Mantoue. Richelier 
aurait préféré que l'amende honorable se lit verbalement, comme cela avait été 
couveuu ea ulle, et mon par écrit, mais il accepta ertte derniére forwe, qu 

it davantage le dignité de Charles de Gonzague, et il euvoya à ans 

agente une rédaction corrigé: de la lelire. Celle rédaction ne leur parvint pes ct 

ne l'avons pas retrouvée. Lettre du roi à M. de Léon, 8 octobre 1630. Avauei, 
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d'obtenir le patronage impérial pour une confédération dont la 
France aurait été l'âme et la maison d'Autriche la victime, 
mais on comprend que le chef de cette maison se soit refusé à 
jouer ce rôle, même dans des conditions qui ne mettaient plus 
sa dignité en jeu. Il ne voulut méme pas d'abord promettre au 
due sa protection dans le traité, il finit cependant par le faire 
dans les termes les plus explicites et les plus étendus (1). 

Telles furent les dernières discussions et les conclusions déli- 
nilives auxquelles donna lieu le règlement de la succession de 
Mantoue. Mais cette question n'était pas la seule que nos envoyés 
éussent à fraiter. ls devaient encore faire insérer dans le traité 
deux articles garantissant l'exécution du traité de Monçon et 
réservant les anciens droits du roi contre la maison de Savoie 
et oblenir l'évacuation de Vic et de Moyenvie, ainsi que la 
démolition de la citadelle récemment construite dans celte der- 
nière place. 

Mais ce fut en vain qu'ils renouvelérent leurs efforts pour 
rendre l'empereur solidaire des obligations contractées par 
l'Espagne envers les Grisons, ils ne purent pas même en tirer 
l'engagement écrit qu'il exercerait toute son influence sur son 
neveu pour l'amener à les remplir. Ferdinand, qui, suivant ses 
intérêts, lantot ne voulait pes entendre parler du traité de 
Monçon et tantôt se préoccupait de son exécution (2), répéta ici, 
par la bouche des commissaires, qu'il n'avait rien à y voir. Il 
voulait bien promettre ses bons offices auprès du roi Catholique, 
mais il ne consentait pas à faire consigner cette promesse dans 
le trailé. Aussi le Père Joseph croyait qu'il ne fallait pas ycomp- 
er et qu'il fallait chercher ailleurs, c'est-à-dire dans une ligue 
entre les Suisses, Venise et les Grisons, le moyen de rétablir ces 
derniers dans la jouissance de leurs droits (3). 











{ii Protocole de la conférence du 19 septembre. Ubi supra. Mëm. jusifiatf, 
Sur l'art. 1, bi iupra. Art. du traité, 

() 1 ÿ eut au mois un moment où il considere que le traité ne serait pas 
eatitreweut exésuté, lant que celui de Monçou ne le serait par aussi Voyez 
plus hant. 

(8) Protocole des couférences du 19 et du 19 septembre. Uli supra, Reltion du 
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L'évaeualion et le démantèlement de Vie et de Moyonvie 
étaient destinés, dans la pensée de Richelieu, à compenser la 
facheuse apparence d'avoir élé chercher la paix à Ratisbonne :{ 
Quand nos négociateurs revinrent sur cette demande, qui, à deux 
reprises, n'avait obtenu qu'une réponse dilatoire (2), on leur 
déclara qu'en construisant des fortifications et en mellunt gar- 
nison à Vic et à Moyenvic, l'empereur n'avait fait qu'user de son 
droit, puisque ces places étaient dans l’Empire, puis, opposant 
grief à grief, on se plaignit des usurpations commises dans les 
TroisÉvéchés et on en demanda la réparation. L'ambassadeur et 
le Père Joseph contestèrent la légitimité de ces plaintes et insis- 
tèrent sur la démolition de la citadelle de Moyenvic. On leur 
proposa alors de remeitre à une commission internationale le 
soin de régler ces réclamations respectives, mais ils répondirent 
que leurs instructions ne prévoyaient pas celte proposition et 
qu'ils en référeraient au roi. Les questions soulevées restèrent 
done en suspens, et l'on convint seulement que cet ajournement 
ne nuirait en rien à la paix et que, pour écarter tout risque de 
confit, les armées seraient respectivement éloignées des fron- 
tières (3. 

Dans leurs dernières entrevues, les plénipotentiaires discu- 
Lirent encore sur la réserve des droits du roi contro la maison de 
Savoie, entre autres du droit de passage pour porier secours au 
due de Mantoue, et sur l'admission du duc de Lorraine et des 
Véhnitiens au bénéfice du traité. L'empereur refusa de ratifier de 
son autorité les conventions particulières du roi et du due de 
Savoie; il justifiait son refus par les raisons qu'il avait déjà don- 








25 septembre, UGi supra. Dipêche du P. Joseph à Richelieu, 13 octobre. Arch. 
des af. étrang. Allemagne, VI, 

{1} Vayes plas haut. C'était le due de Lorraine qui avait fait construire, aa non 
4e l'emporour, a citadelle de Moyenvie; i était anvoi l'auteur des asurpatinas qui 
menaenient l'évèque de Met, frére naturel de Louis XIII. Mén. de Richelieu. Il, 
390, cel. 2, :07, et supra. 

) Protocoles des conférences da 12 et du 19 septembre. 

(3) Relatio gestorum, etc. du 23 septembre, Li supra. Msm, justihcab da 
P. doceph. Gr supra. Dépècie du P. Joseph à lichelleu, 4 novembre 1630. An. 
des af étrang. Allemagne, NII, fe 524 
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nées pour ne pas confirmer les traités de Suse et de Monçon. Nos 
agents, do leur eôté, s’epporäront longtemps à co que le due de 
Lorraine, qui n'avait pris aucune part, au moins ostensible, à la 
guerre, fût compris dans la paix qui y mettait fin. Ils cédèrent 
cependant, à la persuesion de l'électeur de Bavière, qui leur pro- 
mit d'user de son influence pour maintenir son neveu duns le 
devoir (4). 

Ce ne ful pas sans peine qu'ils obtinrent pour les Yénitiens le 
même avantage. Ferdinand aurait préféré traiter directement avec 
eux, en d'autres termes leur dicter ses conditions (2). Maie lais- 
ser la République, déjà alarmée et mécontente d'avoir été ou- 
bliée dans le traité de Monçon et dns la suspension d'armes (3, 
débattre toute seule ses intérêts avec l'empereur, c'était lalivrer 
aux ressentiments de celui-ci, et, si déchue qu'elle fût, en dépit 
de sa pusillanimité et de son avarice, elle tenait encore un rang 
&rop élevé parmi les petits États italiens, elle pouvait trop servir 
les desseins de Richelieu sur l'Italie pour que la France fil bon 
marché de son alliance et la réduisit à se mettre à la discrétion 
de la maison d'Autriche, D'ailleurs cet abandon aurait com- 
promis notre influence auprès de nos autres alliés. L'ambassu- 
deur et le Père Joseph ne consenlirent donc à aucun prix à se 
désintéresser de la cause de la République. Ils ne prétendaient 
d'ailleurs la couvrir que pour sa participation au conflit actuel 
et non pour tous les différends qu'elle pouvait avoir avec lempe- 
reur. C'était moins pour elle, disaient-ils, qu'ils stipulaient l'ou- 
Hli et la réparation du passé, ear ils avouaient qu'elle était peu 
intéressante et qu'ils avaient à s'en plaindre, que pour le roi, 
dont la dignité et la réputation étaient en jeu. Les conseillers 
impériaux furent d'avis qu'il y avait plus d'avantage que d'incon- 











(1) Relation da % septembre, L'üi supra. Méw. justifratif du P. Joseph. Cbi 
supra. Art. svr du {raité. 

(2) Protocole ée l conférence du 19 septembre. Ubi supra. Mém. justitcatif du 
PB. Joseph. Sur Le 14° article. Uoi supra. Relation de Sébastien Venier davs Fontes 
rerum uwutriacarum, XXVI vol. Die Relatioren dm Botichafter Veredigs über 
Deutchlane w. Dsterreich im NVIT Jahrh., p. 130-131. 

(3) Mém. de Richelieu, 11,265, col. 2. 
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vénient à admelire les Vénitiens au bénéfice de la paix en leur 
imposant, dans les termes acceptés par la France, l'engagement 
de w'attaquer l'Empire ni directement ni indirectement et de 
désarmer. Cependant, pour ne ps mettre obstacle aux desseins 
de Collalle contre la Sirénissime République, ils firent insérer 
dans Le traité qu'elle n'y serait comprise qu'autant que les géné- 
raux ne seraient pas convenus antérieurement du contraire, 
clause qui ne faisait qu'appliquer la disposition générale d'après 
laquelle la préexistence d'un traité signé en Italie rendait celui 
de Ratisbonne caduc, et à laquelle, pourcelleraison, nosenvoyés 
ne s'opposèrent pas (1). 

Ces debats furent Les principaux, maisilsne furent pas les seuls 
qui remplirent les dernières conférences. Bien des fois et jusqu'à 
la veille do la signature, les représentants de la France furent 
sur le point de rompre et de soumettre à leur gouvernement les 
modifications qu'on faisait subir aux projets primitifs. Les ins- 
tances du nonce, des électeurs et surtout de l'électeur de Bavière, 
l'ignorance de ce qui se passait à la cour et sur le théâtre de ls 
guerre, le silence de Richelieu, le désir de devancer la repris 
des hostilités qui pouvait être fatale à Casel, les décidèrent à 
déroger à lours instructions et à consentir à des concessions 
dont la gravité était afaiblie pur la déclaration qu'ils dépassaient 
leurs pouvoirs et par In clause que Le Lrailé n'avait qu'une v+ 
conditionnelle. 

Le traité fut signé le 13 octobre, à neuf heures du matin. Le 
Père Joseph refusa longtemps d'apposer sa signature à côté de 
celle de l'ambassadeur; il ne faisait er cela que se renfermer 
dans les limites de ses attributions, qui l'autorisaient à parler au 
nom du roi, mais non à le lier. Cependant, ici comme toujours, 
la vérité de la situation l'emporta sur les apparences ; tout le 
monde savait que l'adhésion écrite d'un homme, qui était en 
étroite communauté d'idées avec le cardinal, était la meilleure 














9) Protocole de la conférence du 19 septembre. Ubi supra. Relation du ?5 2P- 
lembre. Ubi supra. Mém. juetifcatif du P. Joseph et dépêche précitée du 4 ro- 
vembre. Ubi supra. Bübring, Op. laud. 194. 
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garantie de celle du cardinal lui-même, les électeurs, le nonce, 
les commissaires, l'ambassadeur combattirent ses scrupules, 
Y'empereur ft de cette question une condition sine qud non, et le 
capucin mit son nom au bas du traité, en le faisant suivre de la 
qualification d'assistant de l'ambassadeur (1). 

La première conséquence de co qu'on venait de faire était 
d'empêcher la reprise des hostilités, qui étaient à la veille de 
recommencer, Le jour même de la conclusion, un courrier 
impérial partit de Ratishonne pour porter à Collalte, avec le 
traité, l'ordre de laisser entrer dans la citadelle de Casal des 
vivres et des troupes fraiches, il était accompagné de commis- 
saires chargés de vaincre les résistances des Espagnols à l'exéeu- 
tion des volontés de l'empereur. Le sieur de Saint-Étienne, 
beau-frère du Père Joseph, partit en même temps pour le camp 
français. Il était porteur de l'instrument de paix, d'un dupli- 
cata des ordres donnés à Collalle et d'une lettre à Schomberg, 
par laquelle nos agents lui recommandaient de ne suspendre sa 
marche pour débloquer la citadelle que si les Espagnols se pré- 
taient franchement au ravitaillement et à l'introduction de 
troupes fraîches. La remise des otages, qui devaient garantir 
l'évacuation des lieux occupés par les belligérants, était aussi à 
leurs yeux la condition préalable de l'arrêt de nos troupes. Ils 
enjoignirent à Saint-Étienne de ne pas divulguer la paix, vou- 
lant laisser le maréchal seul maitre d'en profiter ou de ne pas en 
tenir compte, suivant la situation des assiégés et de l'armée 
de secours dont il disposait (2). 

Parmi les motifs qui avaient déterminé nos plénipotentiaires 
à s'écarter de leurs instructions, nous avons signalé Le silence de 
Richelieu. En effet, depuis la communication qu'il leur avait 
adressée dans les premiers jours de septembre et qui leur était 
parvenue le 49 de ce mois, ils n'avaient reçu qu'une dépêche, 





(1) Dépêche du P. Jouph à Richeli, 11 octobre 1610. Loi supre. Lepré- 
Balaio, Fiogranhi 

) Dépêche du P. Joseph à Richelieu, 13 octobre 1630. Ubi supra. Dépêrhe de 
Brulart et du P. Joseph à Bouthilier, 19 actobre. Arch. des af. étrang Allema- 
gue, VII, fol. 451. Dépêche de Brulert, 14 octobre, bid., f° 501. 
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aujourd'hui perdue, en date du 22, qui leur arriva le 9 octobre 
et qui n'était pas de nature à les faire revenir sur leurs cunces- 
sions, car, s'il en avait été autrement, le Père Joseph ne se serait 
pas borné à en accuser réception {1). Tout autres étaient les 
dépêches du et du 9 octobre, dont ils eurent connaissance le 17. 
quatre jours après la signature. Ratifiant deux des concessions 
accordées par cux, elles les présentaient comme les seules modi 
fications acceptables au dernier projet et enjoignaient à nos 
représentants de faire accepter ce projet, ainsi modifié pour la 
derniére fois ou de se retirer, de façon à sauvegarder du moins 





l'honneur de la France. Pussant en rovue toutes les exigences 
tiquait svec amertume. Que la 
soumission du duc de Mentoue se fil par écrit au lieu de se faire 
verbalement, comme on en était convenu en Italie, il y consen- 
tait el il renvoyait, après l'avoir corrigée, la lettre dont cn 
était tombé d'accord, il passait encore sur la cession de Reggiolo. 
si la paix étail à ce prix, mais l'ajournement de l'inveslitur». 
jusqu'au moment où les adversaires de Charles de Gonzague 
auraient été mis en possession, revenait pour lui à priver imm- 
diatement ce prince d’une partie de ses États et à subordonner à 
«les chicanes la restilulion du reste. L'omission des Espagnols 
dans le traité était une véritable duperie, car, de cotte fuçor 
l'empereur nous liait envers eux sans qu'ils le fussent envers 





u les e: 





de l'empereur, Riche 








nous et lui-même ne l'élait pas davantage, cer il pourrait 


sous leur nom 





ler ses propres engagements. Son refus de 
ratifier Le traité de Monçon qu'il n'avait pas fait se compre- 
nait, mais pourquoi l'Espagne, qui l'avait souscrit, ne pro- 
metuit-elle pas de l'exécuter? La proposition de démanteler 





ii Dépèche éu P. Joseph à Bouthiller, 10 octobre 1630. Li supra. Le P. Joserh 
areuse aussi réveption d'une dépèche du 15 septembre, mais nons eroyans quil 
a écrit 15 au lieu de 5 et quil a voulu désigner le dépêche de Richelieu à Bru- 
url datée de re juur. Nous arous rencoutré dans la correspondance diplomatiqu 
de nos agents avec Hichelieu plus d'une erreur de «e genre. Là dépèche de Bor- 
tillier, en date du 2 septeubre, n'arriva à Ratisbcnne qu'au moment où la paix 
vencit d'ütre signée. Dépcht du B. dossph à Richelieu, 13 oclobre, Le début ce 
là dép'ehe de Brulurt, Ju 18 octobre, chée plus bas, prouve clairement que celle 
du :2 sepleubre s'était pas de nature à mettre fn à leur incertitude. 
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Casal, de laisser entre les mains des Impériaux Castel-Porlo eu 
une autre place en garantie des droits de la duchesse de Lor- 
raine ne méritait pas d'autre réponse que l'indignalion avec 
laquelle elle avait été accueillie. L'idée de porter à 20 000 écus 
la rente du due de Savoie et d'en faire faire l'assignation par 
Collalte, de concert avec des commissaires du roi, élait dérai- 
sonnable et ouvrait la porte à des discussions interminables, 
à des prétentions illimitées d'où la guerre pouvait renaître. Le 
cardinal ne comprenait pas que l'empereur lrouvät contraire 
à sa dignité de promettre qu'il n'entreprendrait rien contre le 
duc de Mantoue, mais le protégerait au contraire contre toute 
agression. Il repoussit la nouvelle rédaction de l'engagement 
réciproque concernant les rapports généraux de l'Empire et de la 
France et s'en tenait äcelle qu'il avait envoyée à Halisbonne (1). 

On ne peut certes pas reprocher àces instructions de n'étre pas 
assez catégoriques, mais elles avaient le grave défaut d'arriver 
Lrop tard (2). Nous essayerons tout à l'heure d'expliquer la rareté 
des dépèches de Richelieu; disons tout de suite que, s'il se mon- 
trait aussi décidé à ne rien céder de plus, sil envisagoait avec 
tant de lermsté le rupture des négociations et la reprise des hos- 
ülités, c'est qu'il espérait que la citadelle allait êtresecourue. Ces 
négociations ne lui avaient pes fait négliger les préparatifs d'une 
attaque énergique des lignes espagnoles. Confiant dans l'issue de 
la lutte qui sllait recommencer, il ne voulait pas aller plus loin 
dans la vuie des concessions el u'admeltait que deux choses : ou 
un trait conforme, à peu de chose près, aux préliminaires arrê- 
tés en Italie, ou une tentalive énergique, aussitôt après le 
45 octobre, pour débloquer la citadelle. Cette tentative, la trève 











{1} Lettre du roi à M. de Leon, # octobre 1630. Dépêche de Richeliea à Ere- 
chiely, 9 octobre. Dépêche de Hichelieu à Schomberg, G octobre. Avenel, III, 922, 
D, 997 
(2. C'est un malheur extreswe, écrit Bralart, que nous n'avons receu plus tost 
là dépearhe que vous uns aver envoyée du 8e du présent mois en rempone de la 
nostre du 10: du pass. Nous l'avons attendue Jusques à l' té et Len rai 
sons que voux v rez par noatre lettre commune nous 
jours. » Dépêche du 18 octobre. Uui supra. 
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ne donnait que quinze jours à nos généraux pour la faire. Ce n'est 
pas que le cardinal se erdt obligé de livrer la citadelle aux Espa- 
gnols, si une armée françaire n'avait pas réussi, du 15 au 34 oclo. 
bre, à percer leurs lignes d'investissement. Les chefs de notre 
armée en avaient bien pris l'engagement dans la suspension 
d'armes, mais Richelieu avait trouvé un moyen de s'y soustraire 
en ÿ mettant une condition qui le rendait à peu près illusoire. 
Mazarin lui avait fail espérer que le duc de Savoie joindrait ses 
armes à culles du roi, si le dernier projet de traité, qu'il trouvait 
équitable, n'était pas accepté par les Impériaux et les Espagnols. 
A la vérité, la letire où Victor-Amédée devait annoncer cette 
résolution n'avait jamais été écrite, mais Richelieu ne feignait pas 
moins de compter sur son concours et il entendait bien ne livrer 
la citadelle qu'à ce prix. Gela revenait à enir pour non avenue la 
trêve de Rivoli, dont les conditions n'avaient pas oblenu tout 
toutd'abord son approbation (1). Défense fut donc faite à Toiras de 
remettre la citadelle, quand même elle n'aurait pas été secourue, 
sans un ordre du roi, el cet ordre ne devait être donné que si 
toutes les obligations contractées envers la France, notamment 
par Le duc de Sevoie, avaient été remplies (2). 

Lorique le traité fut connu à Lyon par un résumé de Brulart{3, 
c'est-à-dire le 20 octobre, Louis XII et Richelieu venaient de 
quitter cette ville. 11 y fut accueilli par une allégresse générale 
La reine mère et la roine régnante y voyaient la find'une guerre 
qui affermi 





aitle créditdu ministre dontelloscscayaiont, quelques 
jours avant, d'arracher la disgrâce au roi moribond. Le nonce 
Bagni, représentant d'une cour qui avait poursuivi avec Lant de 
persévérance son œuvre de médiation, partagea le sentiment 
publie. Bouthillier lui-même approuva entièrement le traité, et. 


(1) Avenel, III, 887, 904, 909, 11, 612. Griffet, Il, 31. Mén. de Richelieu, 
11, 260. 





(8) Lettre de Boathil e par Avenel, If, 94%, 
note ?, et lettre du roi te en réalité Le #6 octobre 
Ibid. p. 902 in fine. Nous n'avons pas relrouvé ce résumé du traité et mous ne 
savons quand il fut envoyé. 
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convaincu que le cardinal ferait de même, il en répandit la nou 

valle, écrivit aux ducs de Parme et de Mantoue pour en presser 
l'exécution et rédiges une lettre de ratification etde compliments 
äl'adresse des plénipolentiaires(1).Enfia, Richelieu, quiétaitalors 
à Roanne, abusé par l'analyse peu fidèle de Brulart (2), fitporter 
ses félicitations aux deux rcines et annonça la ratification (3). Muis 
son impression et ses dispositions changèrent entièrement quand 
il eut sous les yeux le texte lui-même que le secrétaire de l'am- 
bassadeur apporta à Lyon le 22octobre {4| elqui, quelques heures 
après, était à Roanne. Désolé de ce qui avait été fait à Ratisbonne, 
il prit et fit prendre au roi la résolution de no pus l'accopler puro- 
ment et simplement. Devait-on ratifierle traité avec des réserves, 
le déclarer nul en indiquant les conditions auxquelles la France 
en conclurait un autre, ou ailendre, avant de se prononcer, des 
nouvelles de l'armée d'Italie? Tels sont les trois partis qu'il en 
eagoa dans un de ces mémoires où il avait l’habilude d'examiner 
une question sous toutes ses faces, la plume à la main, afin de 
mieuxsaisir les considérationsdécisives et de préparer pour le roi 
et le conseil la justification de ses décisions. De ces trois partis, le 
second lui parut le meilleur, mais tempéré par le troisième, qui 
était imposé per la prudence; résolu à considérer letraité comme 
nul et à faire des propositions pour le remplacer par un nouveau, 
il ne voulut pas déclarer ses intentions avant desavoir ce que nos 
généraux avaient failelce qu'ils étaient en élal d'entreprendre (5). 








(1) Dépêche de Contarini. Lyon, 2? octobre. Fülsa 19, p. 44. Lettres de Bouthil- 
lier à Richelieu, des 20, 21 et 23 octobre. Dépêche écrite par Bouthillier à M. de 
Léon au nom da roi. Avenel, IL, 043, n, 2. 

12) Vey. la lettre précitée du roi à M. de Léon, du 22 (20) octobre. 

3) Montre ato dispacciando, vieno ia maggior diligensa de quelle che si anpot 
tara un genlilbuomo espedilo dal Re et éal cardinale per congratularsi con le 
Regine della pice sentita da S. M. con sommo gusle e con gran sollieve delle 
sus indutioni…. llcardinale ha scsitio à Botliglierche mandera la r 
fara le altre espeditioni à Ratishora.… » Dépêche de Contat 
Filza 19, n° 29. 

4) « Hoggi arriva il sogretario di Leon parlito al 14 da Ralishora con le 
capitulationi della pace…. » Dépêche de Contarini. Lyon, :2 octobre. Filza 19, 
p. M. Dep. de Moderante Scaramelli, résident véuitien en Suisse, Bade, 26 oct. 
1630. Coma. d'E. Rott. 

151 Avenel, Il, 949. L'opinion défuïtive de Richelieu ne se dégage pas très et- 

Es 














, 22 octobre 
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Dansun conseil tenu le 24au soir, il fil prévaloir son opinion sur 
celle de Marillee, qui était d'avis d'accepter le traité. sauf à en 
fixer l'interprétation et à en poursuivre la modification dans des 
conférences ullérieures (1). Cependant, un courrier, brülant les 
relais, portait à nos généraux l'ordre de ne pas Lonir compte de re 
qui avait été conclu en Allemagne et de poursuivre leur murche, 
Une lettre, rexôlue de la signature royale, annonçait à Brulart 
que le résullut de la négociation n'était pas approuvé. elle était 
accompagnée d'observations sur Les clauses qu'on jugenit inad- 
missibles et del'interprétation qui pourraitles rendre acceptables. 
L'ambassadeur recevait l'ordre d'obtenir de Sa MajestéImpériale. 
avec le concours des électeurs et en la suivant à Vienne, si clleÿ 
était rentrée, des explications et des modifications saisfaisantes: 
sil ne pouvait y parvenir, il devait retourner auprès du roi 21. Il 














tement se ce mémuire, qui reflète les Nuctuations de son esprit, Un se trompe- 
Fait toit à Pit sur st courlucion «1 Lou vubhait que le mot cependant, qui se 
trouve à la fin, à ri, comme en général à celte époque, le sens de : en atlemmlant. 
I résulte de ce qi à été dit plus haut que, des deux dates entre lesquelles à 
Hésité M. Asenel, 1 faut adopier la secunle, celle du 72. 

(: Gontarini reproduit l'argumentation de füchelleu contre Mariliae, telle qu'un 
meubre du evused le lui avai rapportée : + Anduto poi da altro canfdente, cbe 
di trovo mel consiglio di hiuri ser, lravai che cursero due gpiniont, vax del 
guardxivillu, che voleva si approvaste iltrallalo, molificandelo pero st interpre- 
taudolo per via de commissari e d'altro. 1 card. rispose che, se, con ratfcar, il 
ratlato, en -he seuza modiicatione, fosse certa la pace, vorrebbe persuaderne il 
Re, se bea con tuto ileearo e vergogna sua, ma che egli era sicuro che non se 
ne sarcbbe «tteuulo l'etfetto. perche era trattato raplioso e fraudolente, di modo 
che veuendos fa necessila di coutinuur Le armate et 1 dispendis, era meio it farlo 
cou honore, cou ciore € doleezza degli amici, che di questa maniera ritupeross. 
Quaute alle interpretatioui del trattito, furono universalmente rejete com l'e 
sempio del tratlate ci Mousos, le cui interprelationi banno porto in 
popali et non ai à faite nuïla, il che seguirebbe auebe nell° alla oltre eh'esendo 
il megucio di molt api. per via de rowmissarié non s terminerebbe iv aani # 
bisusuercbbe coutiuuar lanto tempo sempre con le armi in mano. Opinione del 
eardinale & pero flu hura ch> si disapruvi il trallato.… con una dichiarilione 
pero della costana del Ne alh pace d'iliia, esplicando j puni di uno in uno piu 
da vicino che si pessa all intutioue de medesiwi Imperiali et escluuendo total- 
mente et aperiamente lt gli altr punti, che’ sono fuori di e4s0 negouo à Iu= 
lia, la quel upinione par che prevaglia et che ad ema et il guardasigillo et Cas 
feluuovo auheriseunos…. + Flua 30, pe 20-00. 

{) Lettre précitée du roi à M. de Léon, 92 (26 octobre) Lhé supra. Asenel, 
25%. n. 2. Dépêchs de Coutarini. Roanne, 27 cctobre. Filea 19, ne 243. Mén. de 
Richelieu, 11, 248-191. 
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était enjoint à Charnacé et à Beaugis de combattre la mauvaise 
impression que Le {raitéaurait pu produire sur le roi de Suède et 
sur les États-Généraux et de leur faire savoir qu'il n'était pas 
ratifié (1). La reine mère n'arriva à Roanne que pour trouver des 
résolutions arrètées, des mesures prises, et approuva tout, soit que 
Richelieu ait réussi à lui faire partager son opinion, soit plutôt 
qu'elle décliné la lutteouverte sur lo terrain politique contre un 
adversaire si supérieur et qu'elle eût hâte de la reprendre par Les 
voies obliques et souterraines quiconvenaientseules à cettenature 
tortueuse, mesquine et bornée (2). 

Bientôt des lettres de Schomberg et des autres généraux vinrent 
ôter au cardinal sa plus vive inquiétude en lui apprenant, d'abord 
qu'ils ne suspendraient leur marche que si la ville et le château 
de Casal étaient évacués et ravitaillés, puis qu'en effet ils n'avaient 
pas tenu compte de l’article preseriventla cessation des hostilités 
et n'avaient cessé d'avancer (3). On sait que leur attitude décidée 
sauva Casal et que, le jour même où Richelieu lesfélicitait de leur 
résolution (26 octobre), ils arrètaient avec le marquis de Sainte- 
Croix (4) une convention qui remetait ledue de Mantoue en posses- 
sion de Casa! et du Montferrat, 

Revenons maintenant sur Le traité et sur la façon dont le pre- 
mier ministre l'accueillit. Nous avons dit son chagrin quand il le 
connut, nous devons ajouter qu'il s'exprima très sévèrement sur 
le compte des négociateurs etqu'ileut même la pensée de faire un 
exemple à leurs dépens (5). Mais ilne pouvaitles séparer dans le 
châtiment, ét comment aurait-il pu se décider à frapper un 

(1) Mém. de Richelieu, I, 291-292. Aveuel, III, 951, n. 2. Ce fut le Père Joseph 


qui se ebargea ue rassurer la Séréissime République. Voyez sa lettre à d'Avaux 


siguée : Humulpe, Ralisbouue, 11 novembre. Arch. des af. étrang. Veuse, 1690, 
vol. 89, à la date. 


Qi La reine mâre arriva à Roanne le 26 au soir ct parût le lendenain. Le 
cardinal l'accompagna, ne roulant pas la lisser seule auprès du roi. Dépèche de 
Conarini. Roame, 27 octobre. Filza 19, p. 64 et 68, 

(ai Avenel, I, 966 et n. 1. Fitia 9, p. 88. 

{i) 11 commasdait les troupes espagroles à la place de Spinola, malde de la 
waladie dont il allait mourir. 

(G) Testament politique, éd. 1164, 1 partie, p. 15. Dépêche de Contari 
#1 octobre. Pia 79, pe 01. Nalatiua de Venir, Ubi supra, pe 113. 

















Google fé 


50 RESFONSABILITÉS RESPECTIVES. 


homme que sa robe rendait sacré et qui était le confident le plus 
intime de ses desseins, l'auxiliairele plusactifet le plus habile de 
sa politique, le premier auteur de sa fortune ? L'ambassadeur 
vénitien nous a conservé l'expression même de ses sentiments, 
telle qu'il l'avait recueillie de sa bouche (4), et son langage ne per- 
met pas de douter de sa sincérité. On ne peut doncadmettre avec 
certains historiens ni qu'affolé par le danger du roi, il ait donné 
au Père Joseph l'ordre detraiter à tout prix (2), nimème qu'il n'ait 
repoussé la paix que parce qu'elle permettait au roi de se passer 
de lui (3). Non, il ne joua ni la surprise, ni l'irrit: 
tement, il éprouva bien réellement tous ces sentiments. Mais 
furent-ils aussi justifiés qu'ils étaient sincères? Le traité méri- 
L'outes ses critiques, les plénipolentiaires tousses reproches! 

Pour se faire une opinion surla valeur de l'œuvre et sur la res- 
ponibilité de ses auteurs, il faut examiner successivement dans 
quelle mesure et pour quelles raisons ils ont dépassé leurs pou- 
voirs etse sont écartés de leurs instructions, puis si, en le faisant, 
s ont sauvegardé ou compromis les intéréts de la France, sils 
lui ont assuré tous Les avantages qu'elle pouvait tirer de la négo 
ciation. On verra par ec double examen si ces plénipotentiaires 
ont manqué à leurs devoirs professionnels, si le sens politique a 











ni, ni abat. 





ti 








riui au doge. lloaune, 25 octobre 1530 dans Romanin, S{orin doeumn- 
M A. Baschét a traduit quelques lignes de cetle dépêche dans son 
secrète, p. 328, Contarini reproduit aussi le lémoi 
Au cardinal sur les impressions de celui-c1. Dépéehé 


ia) Cou 
taia di Ten 
Histoire de la chancelier 
guage d'un contient intin 
du 2 octobre. Filsu 39, p 

€) Les partisans du P. Jescph affemaient qu'il produirait à son retour cet 
ordre seeret (Dépêche de Contarini, 10 décembre 1610, Fil:a 39, ne 253) et l'opie 
mien quil l'avait rreu était assez répandue pour être adoptie par l'aisloren 
contemporain ani, Historia della Hepudlien neneta. 1, 535. C: qui a pu l'eert- 
dite, c'est quil y eut un moment où Hichelieu désira tellement la paix quan 
put le croire disposé à l'cccepter à n'importe quelles conditions. Dép. de Cu- 
tarini, 1er seplenbre, Filca 18, p. 202. Son désir passionné pour Ia paix ns 
pas seulement atiesté par l'anbassndeur vénitien, on en {rouve aussi les preuves 
dans sa correspondance. Nos mégociateurs m'apprirent ofciellement la malair 
du rai que par là dépéche dn » ostobre qui leur apprenalt eu mème temps si 
guérison. 

8) Getie expliation a été donnée par Aretin, Beyernt aurwaertige Ferhad 
Anime 1, 205-206, même par Raoko, Gesch. Wallensieins, 39 64. 1834, pe 165 
Voyant Siri, Memorie rende, VII, MG-UT. 
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fait défaut à ces hommes politiques. Es-il besoin d'ajouter qu'il 
ne nous éclairera pas moins sur le rôle de Richelieu dans cette 
circonstance st on général sur sa manière de diriger les affaires 
et de les présenter à lu postérité? Ici comme Loujours on ne peut 
mettre en lumière les idées et la conduite du Père Joseph sans 
pénétrer daventage dans les secrets de la politique et du gouver- 
nement de Richelicu. 

Il serait facile de déterminer jusqu’à quel pointnosagentsont 
dépassé les inientions de leur gouvernement, si, au début ou dans 
lecours desnégciations, cesintentionsavaientétéexpriméessous 
une forme impérative et absolue. Mais ce n'est que dans les 
dépèches tardives du8 et du9 octobre qu'on trouve un ultimatum. 
©Onserait tenté d'attribuer ce caractère à la dernière forme du pro- 
jet de Mazarin, telle qu'elle résulte dos modifications que Richelieu 
lui avait fait subir dans les premiers jours de septembre; en effet 
celui-ci a prétendu tirer du rapprochement de ce projet et de ses 
apostilles avec le traité la condamnation des plénipotentiaires (1) 
t, on signalant certains articles comme n'étant pas de ceux dont 
lerejel devait entratuer une rupture, il semblait bien dire implici 
tement qu'iln'enétait pas de même des autres (2). Mais cequi prouve 
péremploirement que nous n'avons pas à le dernier mot du car- 
dinal, c’est qu'il alla plus loin dans la voio des concessions, c'ost 
qu'il accæpia, par exemple, l'engagement de ne pas attiquer 
directement ni indirectement l'Empire, une indemnité territoriale 
pourle due de Guastalla, la transformation de la soumission ver- 
bale du duc de Mantoue en une soumission écrite. Sesrares dépè- 
<hes n'offrent rien non plus qui ressemble à un mandat impératif. 

Celase comprend, Richelieu ne pouvait pas limiler d'une façon 
rigoureuse la liberté d'action de nos représentants, puisqu'il 
n'était pas fixé lui-mème sur l'étendue de ses sacrifices et de ses 
exigences. Il attendait les événements, et ce futseulement quand 














{1 « Couferaut ce projet avec le traiclé passé à Ratisbonne, on verra slaire- 
ment comme Le ar de Leon n'a suivy en aulqune façon les ordres qui luy ont saté 
donné ains les a excedés en toutes choses. + Arch. des aff. étrang. Allemagne, 
VII Le 150. 

2) Voy. les apostilles du projet. Ubi supra. 
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ils curent pris une tournure décidément favorable qu'il refusa de 
mettre à la paix un prix qui dès lors lui parut trop élevé. Qu'on 
ne se méprenne pas sur notre pensée ; nous ne contestons nulle- 
ment que l'ambassadeur et le Père Joseph aient poussé l'esprit de 
conciliation au delà de ce qu'autorisaient leurs instructions, leurs 
aveuxmêmes nous démentiraient, car ils ont parfaitement senti et 
nettement déclaréqu'ils couraient le risque d'être désavoués. Tout 
ee que nous disons, c'est que la dernière commu 
gouvernement qui leur soit parvenue en temps utile, ne suffit pas 
à les condamner, c'est qu'il fuut tenir compte, pour déterminer la 
mesure dans laquelle ils ont été infidèles à leur mandat, des con- 
cessions ultérieures du cardinal, bien qu'elles n'aient fait que 
sanctionner ce qu'ils avaient déjà pris sur eux, Ur c'est ce que 
celui-ci ne fuit pas. Tout ce qui, dans le traité, est étranger à 
l'Italie, était aussi, d'après lui, étranger à leur mission. Il feint 
de ne pas voir que la présence de négociateurs français à Ratis- 
bonne suflisait pour fairesortir la négociation des limites où elle 
s'était renfermée on Italio et pour la faire porter sur l'ensemble des 
relations entre l'Empire et la France, il oublie ou fait semblant 
d'oublier qu'il s'était résigné à cette nécessité en acceptant une 
renonciation réciproque à tout acte d'hostilité, qu'il a agrandi 
lui-méme le terrain de la négociation en demandant le déman- 
tèlement et l'évacuation de Vic et de Moyenvic et laconfirmation 
du traité de Monçon. Dans ses reproches pour la facon dont 
ses instruetions ont été remplies, il y a done une part d'injus- 
tice, mais il y a une plus grande part de vérité. Nos plénipoten- 
aires n'ont pas agi de leur chef autant qu'il l’a dit, ils l'ont fait 
assez pour dre désnvonés. 

IL faut voir maintenant le tort que Le traité faisait aux intérèts 
et à ln dignité de la France. Mais n'est-ce pas revenir sur une 
question déja vidée, etne peut-on pas dire qu'il était préjudiciable 
à notre pays précisément dans la mesure où il n'était pas con- 
forme aux instructions de Richelieu? L'udmeltre, ce serait poser 
en principe que lui seul avait le juste sentiment de ces intérêts et 
de celte dignité el qu'on ne pouvait pas les comprendre autrement 
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que lui, ce wrail accepler sans examen loutes ses criliques el 
sacrifier à la légère un personnage dont les titres et les services 
sont encore à établir, au ministre en faveur duquel le génie et le 
succès onteréé de légitimes préventions. C'est seulement snexa- 
minant la valeur intrinsèque et la valeur relative de l'œuvre de 
nos plénipotentiaires que nous pourrons savoir si elle méritait 
toute la sévérité du cardinal. 

Si on étudie Le traité en Faisent provisoirement abstraction de 
ses dispositions accessoires, on voit qu'il rétablissait le duc 
de Mantoue dans ses Étals el qu'il assurait par conséquent à 
la France la satisfaction qu'elle avait poursuivie en faisant la 
guerre. A la vérité, Charles de Gonzague n'obtenait pas la resti- 
tution immédiate et intégrale du Mantouan et du Montferrat; 
d'une part, il devait céder certains territoires, de l'autre, l'empe- 
reur ne lui accordait l'investiture qu'au bout de six semaines, la 
jouissance qu'au bout de deux mois ct après la liquidation et 
l'attribution des indemnités convenues en faveur des ducs de 
Savoie eL de Guastalla. Cet ajournement aurait été grave sil avait 
dissimulé l'intention de revenir sur la reconnaissance des droits 
du due de Mantoue, mais il était suffisamment justifié par la néces- 
sité d'attendre les lettres d'intercession du pape et du roi et 
surtout par l'opération assez longue et assez délicate de la liqui- 
dation des indemnités, conditions préalables pour l'exécution 
desquelles Richelieu avait accepté un mois. Si l'investiture avait 
été immédiate, comme le portait le projet de Mazarin, Charles de 
Gonzague aurait recueilli la qualité et les droits d'héritier avant 
d'avoir désintéressé ses concurrents. Tout ce qu'on pouvait dire 
à l'encontre de cette façon de procéder, c'est qu'une fois la liqui- 
dation terminée et acceptée par tous les intéressés, lu mise en 
possession des ducs de Savoie et de Guastalla n'aurait pas dû pré- 
céder l'investiture et la mise en possession du duc de Mentoue, 
mais que l'entréc en jouissance detousles trois aurait dû s'iccom- 
plir en même temps. Mais le léger avantage accordé aux deux 
premiers ne portait vraiment atteinte niaux intérêts nià la dignité 
du roi. 
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On n'avait pas à craindre que ce délai se prolongeät par 
suite de désaccords sur le règlement des indemnités, il était de 
rigueur, et, si les intéressés ne s'entendaient pas, les commissaires 
impériaux devaient les mettre d'autorité en possession des Lerri- 
loires que, de concert avec les cummissaires français, ils leur 
auraient assignés. Le traité contenait, il est vrai, sur ce point, 
une clause inacceptable : dans le cas où, par le fait des commis- 
saires, le règlement ne serait pas terminé dans les six semaines, 
il attribuait exclusivement aux commissaires impériaux le droit 
d'y proc 

À purt celle clause, qui avait échappé à l'attention des né- 
gociateurs et dont la modification ne pouvait soulever aucune 
diffculié, l'ajourmement de l'investiture n'autorisait pas à soup- 
çonner la sincérité de l'empereur et ne mettait pas en péril 
les droits du ducde Mantoue. Ce qui devait rassurer complète- 
ment la France sur l'intention dans laquelle ce délai avait été 
introduit, c’est que Ferdisand n'avait aucun intérêtà recommen- 
cer la guerre duns six semaines, comme cela serait inévitable s'il 
refusait l'investiture, car il larecommencerait dans des conditions 
moins favorables. laur suspecter sa bonne foi, il fallait Ini prôter 
la penste déraisonnable de soutenir, sans général et avec une 
armée réduite, deux guerres à la fois, l'une en Italie contre la 
France, l'autre en Allemagne contre Gustave-Adolphe. D'un 
autre côté, ni la constitution d'une rente de 18000 écus, dont 
partie était représentée par Trino, au profit du duc de Savoie, ni 
l'assignation au duc de Guastalla d'une rente de 6000 écus, qui 
ne semblait pas devoir absorber le revenu de Reggiolo, ni la 
réserve des droits chimériques de la duchesse douairière de Lor- 
raine, avec les restrictionsdont elle étaitentourée, n'empèchaient 
Charlesde Gonzague de derenirlesouverain légitime du Mantouan 
et du Montferrat et la France d'installer au sud dela Savoie et du 
Milanais, sur les confins du Vénitien, un prince français, maître 
de deux des plus fortes places de l'Europe. Le Père Joseph avait 
donc pleinementraison d'écrire que la France tirait autant d'avan- 
tage dutraité qu'elle aurait pu le faire d’une guerre heureuse, à 





er. 
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part le prestige que donnent toujours des succès militaires (1). 

Mais il y a autre chose dans ce traité qu'un règlement avan- 
tageux pour la France de la succession de Mantoue. Ce qu'elle 
obtenait surce point, elle l'achetait peut-être sur d'autres par des 
concessions onéreuses. C’élait bien ce dont l'empereur se flattait 
quand il imposait à notre pays l'obligation d'abjurer tont projet 
d'agression contre l'Empire. Il voyait là le moyen de le brouiller 
avec ses alliés et de paralyser l'hostilité des États et surtout de 
Gustave-Adolphe. Son espoir semblait fondé. La négociation de 
Charnacé avec le roi de Suède se heurtait à plus d’une difficulté, 
et peu s'en fallut qu'elle n'échouât. Aux discussions d'étiquette 
et d'argent, aux préventions que Des Hayes Cormenin avait inspi- 
rées au rai eontre Chernacé et contre le cardinal, s'ajoutaient 
sans contredit, pour la mettre en péril, l'inquiétude et ladéfiance 
que la mission de nos envoyés à Ratisbonne excitait chez lui et 
qui étaient soigneusement entrelenues par des émissires de 
l'empereur (2). Celui-ci ne s'en exagérait pas moins beaucoup le 
compte que notre gouvernement devait faire d'une pareille obli- 
gation et même le trouble qu'elle pouvait apporter dans nos al- 
liances. Nous avons dit qu’en prenant cet engagement, Richelieu 
s'était bien promis de ne pas le tenir, et cependant, sous la forme 
acceptée par lui, il entratnait l'obligation de se dégager des al- 
liances qui étaient contraires, tandis que la rédaction définitive, 
qu'il repoussait, ne l'obligeaitqu'à faire son possible paurramener 
Les ennemis de l’Empire à des sontiments pacifiques. Les autres 
différences qui la distinguaient desarticles approuvés par le car- 
dinal nerendaient les obligations de la France ni plus étendues, 
niplus étroites. Les commissaires impériaux avaient, ilest vrai, 








{1 Dépéche du P. Joseph à Richelieu, 19 octobre. Arch. des af. étranr., Alle- 
magne, VII, P 130. Dralart, de son ebté, justifiait le traité en disant qu'il réta 
blisait le due de Mantoue dans ses flat, ce qui était l'essentiel, et qu'en présence 
de ce résullat, les avantages faits aux ducs de Savoie et de Gustalla n'avaient 
pas d'importance. Relation de Vénier, Uoi supra, p. 136. 

() Dépêche du P. Jorph à dernier septombre. Arch. des af. 
étrang., Allemagne, VI, £. 158. Dép. de Richeliou aa P. Joseph, 0 octibre. Dép. 
du P Joseph à Richelieu, 4 novembre. id, € &%4, Voy. «ar Des Hayes Core 
weuia des détails biographiques nouveaux dans Avenel, VI, 81-52. 
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rufusé decomprendre parmi les États du roi que leur maître pro- 
de respecter, Les pays en la possession de Sa Majesté Très- 
nne, parce que ces lermes semblaient impliquer l'abandon 
prétentions de l'Empire sur les Trois-Évêchés, mais ils 
avaient accepté le mot ditiones, qui disait tout autant, et la 
clause où il se trouvait sauvegardait d'autant mieux nos droits 
sur les pays conquis qu'on n'y relrouvait pes le mot Azreditarias, 
qui faisait partie de la disposi 
pays de l'Empire {4}. Ce qui achovait de réduire beaucoup la 
valeur de cet engagement réciproque, c'est que les traités de 
Cateau-Cambrésis et de Vervins en contenaïent un analogue (2). 
Les signataires de ces deux traités n'avaient pas cru, en l'y 
insérant, s'imposer un lien bien gènant ct Richelieu, à cet 
égard, ne se sentait pas plus gèné qu'eux. Le seul reproche qu'il 
pourait faire sur ce point à l'ambassadeur et au Père Joseph, 
c'était d'avoir consacré à cette question le premier article et 
d'avoir donné par là une idée exagéré de son importance (31, 
tandis qu'elle aurait da, dans ses intentions, feire l'objet d'une con- 
vention particulière (4). Mais il fautdire qu'elle occupait lame 
place dans le traité de Cateau-Cambrésis et que ce précédentex- 
pliquait suffisamment celle que les négocialeurs de Ratishonne 
lui avaient donnée. 









mn correspondante relative aux 









comme d'un succis de l'omiseion de 
- justifeatif du P. Joseph. Sur le premier 





aires, pour montrer qu'une pareille promesse était de tra- 
dition et presque de style, ruvoyeront Les articles de ces deux traités où elle était 

fe. L'ambasadeur vénitien considérait le projet envoyé à Ratishoune 
comme la roproduelion do la elaure du traité de Vorvias et mettait lo cardinal 








Cambrésia e: de Vorvins, V, 1e partie, p. 35 et 561. 

aggrava la Francia principalmeute del primo ecpilole… ch» fosse capi- 
tolo fuori di mecessitä e posto nel principio con appareaza che lo rendeva moi» 
pin indeguo e preginditiale. Reltiou de Veuler. Loi supra, p. 13. 







renvoyés aux plénipolentiaires, après aroir été corrigés 
+ « Co traitté éoit être séparé du traitié général pour la paic 
la préaupose faite, mais il duit être séparé, parce qu'il est parricullier 
eutre l'Empereur el le Roy. » Arch. des aff. étrang. Allemagne, VII, 206. 
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Ainsi, des deux questions principales sur lesquelles avait porié 
l'effort de la négociation, l'une, la succession de Mantoue, avait 
été résolue de façon à satisfaire l'intérét capital qui s'y attachi 
pour nous, l'autre, l'abstention de la France dans la lullocontre 
la maison d'Autriche, ne nous avait coûté qu'une promesse équi- 
voque, dont Les précédents réduisaient encore la valeur et qui ne 
pouvait avoir d'autre inconvénient que d'éviller chez nos alliés 
des méfiances faciles à dissiper. Mais la critique de Richelieu ne 
vise pus seulement ces deux points (1). 1 reproche encoreau trailé 
son silence sur le traité de Monçon et sur la ratification de l'Es- 
pagne. Et cependant, il faut en convenir, les raisons de l'empe- 
reur pour ne pas vouloir sanctionner ce qui avait été fait à Mon- 
çon en 16%, ces raisons étaientsansréplique. Sile gouvernement 
de Madrid avait pris part aux négocialions et au traité, 
rien de plus naturelque de lui demander le renouvellement d'en- 
gagements oubliés ou violés, mais il s'en était bien gardé, car 
il comptait que Casal tomberait bientôt dans ses mains et il espé- 
rait ne pas s'en dessaisir (2). L'obligation que l'Espagne m'avait 
pas contrastée directement, l'empereur ne pouvait la prendre en 
son nom. Sa qualité de chef de la maison d'Autriche ne l'autorisait 
pas à engager son neveu sur les questions particulières qui pou- 
vaient so débatire entre celui-ci et la France. Tout ce qu'il pou- 
vait faire, et il le ft, c'était de garantir que Philippe IV 
accepterail et respecterait, comme Les ducs de Savoic ct de Guas- 
talla, les résolutions du chef du Saint-Empire au suje: de ficfs 
impériaux. Mais, aux yeux de Richelieu, ce n'était pas assez pour 
lier l'Espagne de la parole de l'empereur, il aurait fallu stipuler 
sa ratification. Il est incontestable qu'elle avait fait à la paix une 
opposition passionnée et qu'il était permis d'avoir des doutes 
sur la résignation avec laquelle elle l'accucillerait. Mais, même 








it) On troxvera see cbjections dans Avencl, If, 98, 949, 960, cL dans ses Me 
moires, 11, 28, 2e col. — 290. 

(2) Dépêche du P. Jowph à M. Thomas [Bouthillier], 10 octobre, Arch. des 
af. étrang. Allemagne, VII, { 220, Dépêche de Brulart à Ricaelieu. 18 oct. l'O 
supra. Dépêche du P. Joseph et de Drulert à Richelieu, 22 octobre. Allewugno, 
VI, fe 235. 
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en prenant au sérieux ses rodomontades, il ne faut pas s'exage- 
rer les conséquences du désaveu par lequel elle pouvait se sous- 
traire aux obligations contractées en son nom. Elle assumerait 
dès lurs sur elle seule Le poids de la guerre, et Richelieu, pré- 
voyant le cas où elle reslerait isolée, s'était déjà ail fort d'en 
avoir vite raison 1. 

Un autre deses griefs contre les plénipotentiaires, e‘était d'avoir 
réveillé, en les mentionnant dans le traité, les prétentions de 
sur les Trois-Évèchés. Étaient-elles aussi assoupies qu'il 
?Quoi qu'il en soit, l'article qui les constatait laissait la 














réciproques échangées à ce sujet etau sujet de Moyenvic. Il était 
mieux fondé à se plaindre de la protection accordée au duc de 
Lorraine contre les ressentiments de la France. 1l es aussi une 
clause dont on ne peut se dissimuler la gravité, c'est celle 
qui laissait les passages de la Valteline et de la Rhétie entre les 
mains de l'empereur, après l'évacuation des places du Piémont 
par les troupes françaises. La menace d'une nouvelle invasion 
pesait ainsi sur l'Ilalie pacifiée. L'article qui accordait ces places 
au roi,à titre de gage, ne parlait pas des vallées et desroutes qui 
y conduisent et par lesquelles elles pouvaientrecevoir des troupes 
ct des approvisionnements. Cette omission prélail ausi à la cri- 
tique de Richelieu, mais il est évident que la faculté de commu- 
niquer librement avec ces places était inséparable du droit de les 
conserver et que les commissaires impérinux n'auraient fait 
aucune difficulté pour la consigner par écrit dans une de ces 
conventions annexes qui règlent les détails d'exécution des traités. 

Somme toute, malgré ses défauts, le traité de Ratisbonne, 
considéré en lui-même et abstraction faite des circonstances, ne 
méritepas le mal que Richelieu en a dit. Reste à savoir si c'était 
le meilleur que nos plénipotentiaires pussent conclure. Pour 
résoudre cette question, il faut se rendre compte de la situation 
politique et militaire au moment où il a été signé. 




















41) Sur l'espoir de séparer Collalte ct le duc de Savoie de Spinola, roy. Are- 
nel, IE, 883, 888, 901. 
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La Lrève de Rivoli avait donné un temps de répit àla citadelle 
de Casal, serrée de près par les assiégeants. Ce temps avait été 
bien employé. Nos généraux avaient reçu des renforts et de 
l'argent. Le maréchal de Marillac devait conduire en llalie, vers 
le 42 octobre, l'armée de Champagne, forte de 42000 hommes (4). 
Les troupes étaient pleines d'entrain ; à la veille de l'expiration 
de la trève, elles avaient reçu dix-huit jours de vivres. La marche 
jusqu'à Casal promettait d'être facile. Toiras était prérenu de la 
tentative qu'on allait faire pour le débloquer et devait y concou- 
rir (2). Sans doute les assiégeantsconservaient sur nous l'avantage 
du nombre et de la position (3), mais l'infériorité maiérielle do 
nos troupes était compensée par leur supériorité morale, par 
leur confiance et leur élan. L'événement le prouva bien, car leur 
attitude résolue en imposa tant à l'ennemi qu'il refusa le 
combat et livra Casal sans coup férir. Arrêter cet élan, laisser, 
pendant deux mois, nossolduts inactifs dans leurs cantonnements 
ce n'élait pas seulement renoncer aux chances d'une tentative, 
en vue de laquelle beaucoup d'efforts avaientété faits et qui pro- 
mettait d'être heureuse, e’élait mettre en péril l'existence méme 
de notre armée. Séparée de la France par les Alpes et vivanten 
pays ennemi, éprouvant par conséquent de grandes difficultés 
à s'approvisionner, elle allait devenir, pendant ce temps, la proie 
du découragement, de la maladie el de la désertion, et, si, au 
moment fixé pour l'investiture, les Espagnols refusaient d'évacuer 
la ville et le château de Casal, elle ne pourrait essayer de déga- 
ger la citadelle qu'avec un effectif réduit et au cœur de l'hiver (4). 








{1)Sur l'eniré> en seine de co nouveau corps d'armée, voy. uno lettre du 
réchal de la Force à licheliou, Arch. des af. étrang. France, 0 (nouvaau 
numéro), [#66 

12) Avenel IT, 908, 912, 914, 91$, 916, DUT n. 2,18, 024. Mém. de Richelieu. Il, 
267, col. 2, 218, 24e eol, 2, 216. Relatiou de Schomberg dans Grill, I, 114. 
Relation du % septembre. Ubi supra. Leltres de Bouthillèr à Sabrae du 4 et du 
14 oct. Arm. Baluæ, 155. 

(3) Relation de Schomberg. Loi supra. Relalion de Brulart. Arch. des al. 
étrang. France, ancien $9, nouveau 409, pièce 41. Testament politique, 1" partie 
p. 2-21. Guron, dans sa relation, présente lissue de Ia lutte comue trés dou 
euse, Dans Grifet, IL, 112. 

4) Voy. notamment, pour les inconvénients de l'inaclion et d'une campugus 
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En méme temps s la ba- 


lance des ny 


la France se préparait à jeter d: 
ns le poids de son épée, les circonstances 
politiques semblaient conspirer en sa faveur. Tandis que la gué- 








rison ines du roi la sauvait de l'anarchie, l'empereur, eu 
face d'ennemis extérieurs plus menaçants, d'électeurs plus indé- 
pendants et plus hostiles, était réduit à l'impuissance. 11 avait 
perdu avec Waldstein son meilleur général, une partie de son 











armée avait été licenciée. IL m'avait pas réussi à rompre la ligue 
Catholique, même en offrant à son chef. le due de Bavière, le 
commandement de l'armée impériale. Les électeurs catholiques 





étaient résolus à s'opposer à la levée de contributions de guerre. 
si Maximilien n'obtenait pas ce commandement aux conditions 
exigées par lui et qui lui assuraient uné véritable indépen- 
dance (1). De leur côté, les électeurs protestants étaient décidés 
à résister À l'exécution de l'édit de restitution (2). Gustave- 
Adolphe, maître de la Poméranie, menaçait le Mecklembourg 
et la Silésie (3). Une armée hollandaise était entrée dans 
T'Empire {#\. Les Turcs formaient des rassemblements en Hon- 
grie 5. 

Les circonstances politiques et militaires permeltaient donc 
à nos plénipotentiaires ou d'obtenir desconditions meilleures ou 
d'attendre avec confiance le résultat de l'attaque des lignes espa- 
gnoles et l'effet inévitable des événements sur les dispositions de 
l'empereur. Ils devaient surtout ne pas priver leur parole par 
rap d'empressement et de facilité de l'autorité qu'un succès de 
nos généraux pouvait lui donner, et ne pas condamner notre 





d'hiver, afin de I dépiche de Richelieu à Schomberg du 19 splembre, A: 
1, 905, «bles raisons contre La prolongation de la trêve, Jhid., 14 

(1) Dépéches du P. Joseph dex 13, 13 rt 0 septembre. li supra. 

(23 Lettre de l'Empereur au roi d'Espagne. Kheveubüller, XI, 1202. 

{1 Némoïre des progrès du roi de Surde, envoyé par Brulart et le P. Joseph 
avec leur dépêche du 22 août. Arch. des af. étraug. Allemagne, VII, f° 50. Me- 
mure de nouvelles envoyé par le P. Joseph aves sa dépêche du 13 octobre. 
lbid., te M0. 

{0 Men. de Richelieu, 1, 300, col. 1 et 2, 

2 Nourelles envoyées par le P. Josph avez sa dépèche du 13 octobre. Vi 
supra. 
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armée à une impuissance presque certaine, en arrôtant lo coup 
décisif qu'elle allait frapper. Ils auraient, en effet, probablement 
puisé dans la pensée d'une armée, imposante par le nombre 
et l'ardeur, l'énergie nécessaire pour repousser certaines exi- 
gences, s'ils avaient été instruits do sa réorganisation et de ses 
dispositions, c’est-à-dire des chances d’une entreprise contre les 
assiégeants. Mais antant ils connaissaient les embarras politiques 
de Ferdinand, autant ils étaient peu au courant des améliorations 
qui s'étaient produites dans notre situation militaire, Les derniers 
renseignements que Richelieu leur avait envoyés sur Casal leur 
représentaient la placo comme désespérée et comme ne pouvant 
être sauvée que par la paix (1). À vrai dire, l'armistice les avait 
rassurés sur l'imminence de ce dénouement ; mais, ignorant le 
parti que Richelieu avait tiré du premier, ils considéraient le 
second comme simplement ajourné. Richelieu lui-même douta 
jusqu'à la fin da succès, il ne pouvait donc pas le leur présenter 
comme certain, mais il devait du moins les informer de tout ce 
qu'il faisait pour l'assurer, On aura de la peine à croire que des 
négociateur soient laissés dans l'ignorance des événements qui 
doivent régler leur conduite, il semble qu'il n'aurait pas dû s'ac- 
complir à la cour un événement de nature à modifier la direction 
de la politique, qu'il n'aurai! pas dû partir pour l'armée un ren- 
fort, nous dirons presque un convoi, sans qu'ils en fussent 
instruits. Il n’en fut rien pourtant. Tandis qu'ils recevaient sur 
la marche de Gustave-Adolphe des informations venuesdes lieux 
mêmes, aucune nouvelle ne leur parvint soit du théâtre de la 
guerre, soit de leur gouvernement, sur les préparatifs de l'ouver- 
ture de la campagne. La lenteur des communications pourrait 
expliquer pourquoileurs renseignements à ce sujel ont élé moins 
fréquents qu'ils auraient pu l'être de nos jours, ella‘ne suffit pas 
à expliquer l'absence complète de renseignements. On comprend 
la conséquence de ce silence au pointde vue de la responsabilité 
de nos agents: ne soupçonnant pas que le salut de Casal püt 


1) Déptche de Richelieu à Brulart, 5 septewbre. Ubi supra 


Go gle Tan 


2 MOBILES DES PLENIPOTENTIAIUES. 


venir de l'emploi de la force, croyant au contraire que la reprise 
des hostilités lui serait fatale, ils crurent remplir leur devoir en 
sauvant cette place parun traité qui ne coütait à la France que 
des sacrifices secondaires d'intérêt et d'amour-propre. 

La considération de Casal fut décisive, et elle devait l'être, 
carsa perte aurait entrainé celle du Montferrat et peut-être même 
de nos conquêtes en Savoie et en Piémont(1). Mais elle ne fut pas 
la seule qui détermina les plénipotentiaires à se montrer plus 
accommodunts que Richelieu n'aurait voulu. Il importe de faire 
connaitre les autres, moins pour justifier l'ambassadeur et le 
Père Joseph, car l'idée qu'ils se faisaient du danger de Casal les 
justifie suffisamment, que pour connaitre tous les mobiles de 
leur conduite et écarter ceux qu'on leur a prètés sans fondement. 

H ya un motif dont il faut, sinon nier, du moins réduire beau- 
soup l'influence; c’est la maladie du roi. A en croire Bachelier, 
Saint-Étienne (2) et le l'ère Joseph lui-même, la crainte de la 
mort du roi et de ses conséquences n'aurait pas moins contribué 
que la position critique de Casal à les faire aller dans la voie des 
concessions au delà des intentions de leur gouvernement, mais 
il est difficile de lui attribuer une aussi grande influence quand 
on sait que les plénipotentiaires ne furent informés de l'exlré- 
mité où se trouvait Louis XIII que le 42 octobre, alors que dès 
le 40 les clauses du traité avaient été arrêtées et que Le texte en 
avait été envoyé à notre gouvernement et à Collalte. Nous savons 
bien que le {2 au soir on le diseutait encore, mais la discussion 
ne pouvait évidemment plus porter que sur des détails de rédc- 
n, sur l'interprétation de cortains passages et sur les voies 
d'exécution. Cela ne l'empechait pas d'ailleurs d'être fort vive 
et de mettre en question la conclusion définitive (3). 

L'éventualité de la disgrce de Richelieu ne fut pour rien dans 
la résignation avec laquelle l'ambassadeur et le Père Joseph 

















{A Telles sont les conséquences que Richelieu lui atiribue. 

(2) Dépèche de Contarini, 12 ncvewbre, Filsa 19,n° 244. Dép. du P. Joseph à 
Richelieu, 13 octoLre. Arch. des af. étrang. Allemagre, VII, 2 130. 

(3) Dépêche du P. Joseph à Richelieu, 13 octobre. Loi supra. Dipêche de Bru- 
lart à Richelieu, 13 octobre. Arcb. des al. étrang. Allemagne, VI, f° 445. 








Google 





MOBILES DES PLENIPOTENTIAIRES. 13 


uccoptèrent certains sacrifices. Celui-ci connaissait mieux que 
personne les complots qui visaient à écarter violemment le car- 
diual par un coup de main. et les influences intimes qui faisaient 
appel contre lui aux sentiments les plus sacrés et les plus doux 
du roi. 11 saisissait les preuves des intelligences que la fact 
avait à l'étranger, il dénonçait la divulgation de certains secrets 
d'État et les faux bruits que le garde des sceaux Marillac faisait 
courir sur le premier ministre (1). Rien n'indique toutefois qu'il 
cru la situation de celui-ci menacée. Si Hichelieu a mis cette 
raison au nombre de celles qui expliquent les prétendues fai- 
blesses de l'ambassadeur et du capucin, c'est à la fois par bien- 
veillance pour eux et par complaisance pour lui-même. 

La erainte d'un acenrd de Ferdinand avee Gustave-Adolphe et 
les protestants, et de la liberté d'action que cel accord aurait 
assuré au premier contre la France, exerça au contraire sur 
Vissue des négociations uneinfluence réelle. Venant des électeurs, 
intéressés à triompher des hésitations des négociateurs, la nou- 
velle en était suspecte et ceux-ci avaient refusé d'y croire; mais 
l'attitude des représentants des électeurs de Saxe et de Brande- 
bourg leur parut la confirmer (2). 














11) Dépêche précitée du P. Joseph a Richelieu du 5 août. Ubi supra. « Il cut 
vray que des personnes de la cour font scavoir icy plusieurs chos:s que j'esti- 
moys fort secret»s. Le P. Joseph n'a peu encore descouvrir d'où cela vient, » 
Dep. du P. Joseph à Kichelleu, 22 août. Arch. des af. étrang. Allemagne, VI, 
à la date. » Si l'on peut bien sortir à peu près de Casal, y a moyen de rele- 
‘ver les afaires au dehors, ce quri n'importe pas peu au dedans. « Dép. du P. Joseph 
à Richoliou, 15 sptembre. Ubi supra. « Quant à en qui ont arrivé au gardo dos 
sceaux, Exrchiely a bien recons au lieu d'où il vient qu'il se mettoit asés libre 
ment au hazard par ses pratiques à recevnir du dephnisir du at du Cheane at au 
moins qu'il luy en dounoit sutjet_ De quoy il y a six semaines au plus que je 
donney quelque avis au s' Amadean. » Dépêche du P. Joseph à Richelieu. Vau- 
eouleurs, # décembre 1630. Arch. des af. étrang. Allemagne, VII, L 5H. 

{2 « L'Empereur fera e» qu'il pourra pour la paix avec le Roy de Suede, mai 
A1 ne le pourra pas si ton, les raisons que le P. Joseph scait seroient trop longues 
à dire. » Dépéche du P. Joseph à Richelieu, 15 septembre. Loi supra. « Durant 
cette contestation, l'ambassadeur d'Espagne à fait tous ses eforts pour porter 
l'Empereur à s'accommoder avec le Roy de Suede et le duc de Saxe qui cour 
mance à lu foire peur el le prince Ekemberg, qui presoit lee électeurs de 
‘vouloir résoudre et de preferer le repos de l'Allemagne à celuy do l'It 
debroit moins toucher. Nons avons eu quelque erainte que cela se 
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uchesse de Mantoue ent aussi 





La perspective de la mort de la 
sa part dans leurs résolutions. L'impératrice leur faisait craindre 
que cet événement, enenlevantune princesse qu'elle avait élevée. 
qu'elle chérissait comme sa fille (1) et qui inspirait de l'intérêt à 
l'empereur, ne rendit celui-ci moins conciliant. Du reste, celte 
considération ne put avoir d'autre effet que de les rendre moins 
difficiles pour les détails de la rédaction et de leur faire sentir 
davantage le prix de la diligence, car ils spprirent le danger de 
la duchesse aussi tardivement que la maladie du roi (2,. 

On a expliqué aussi leur conduite par des motifs personnels : 
on a dit qu'ils avaient voulu ôter à Mazarin l'honneur de con- 
elüre ln paix. qu'ils n'avaient pas voulu le partager avec l'am- 








nous intimider, mais 1e électeurs mous ont juré le contraire, ce que nous avons 
aussi recogneu par les pratirqars seerctes des ambassadeurs de Saxe et de Bran- 
dehoarg, lesquels ils l'ambassadeur et le B. Joseph] rrcouneurent vouloir profiter 
de relte occasion, et encores que les électeurs ny fussent pas portéz, Ekemberg 
les y rouloit contraindre, faisant que l'Empereur reweast l'ait de la restitution 
des biens d'Eglize, ce qui en nn moment eust appaisé Saxe et les protestants 
saux lesquels le Roy de Suede ne peut rie... » Iépirhe du P. Joseph à Thomas 
IBouttilier] Loi supra. + Nous arouk ereu aussy par ee moyen empes- 
eher la resoïution que l'Empersur avoit prie certoinement de faire la paix avec le 
Roy de Suede, qui de , el tourner toutes se+ 
forces elle dessein de la guerre vers l'Iulir, de quey l'ambassdeur d'Espagne 
le prexsoit incessamment,et, peur cet efect, les principaux rolonels des Lrouppes 
imperiales sont demeuré: en cette ville, comme auz:y le due de Fritland à Me- 
misghem, tous pres à prendre leur chemie et faire aller les rogimonte vers ltalie 
eu la Silesie, où ile sont allés aprés Ia paie, rt quelqu'un à ln Pameranie. + Dép. 
de Heatart et du B. Joseph à Bouthilier. 19 octobre. Uôi supra. « 1] et curtain 
que, san les électeurs. l'Empereur eust envoie. 1 a sixsemaines, beauennp plus 
de trouppes en Malin qu'il n'a fit, ayant esté sur le point de faire tourner toutes 
#86 troupes de ce coaté là par la viclence du Roi d'Espagne, et offrir au Roï de 
Suede touten sortes de conditions, qui lors ne s'en esloiguai! pis, voyant qu'on 
luy offrait ce qu'il n'aura pas mainieman! que par une longue guerrr, comme 
seroit Melchebourg et plusieurs autres plases sur là mer... S'il le roi de Suede] 
est marry de cesle paix, c'est qu'elle luy empesche de faire là sienne si aventa- 
geuse et sera caune qu'il ne la pourra si st et peut etre de longtemps, d'autant 
que l'Empereur ne lay voudra rien bailler, et luÿ ne voudra pas tout quiller, » 
Dépêche du P. Joseph à Kichelleu, 4 novembre 1640. Arch, des af. étrang. Alle- 
mage, VII, 1 524. Surles conditious el les chances dun accord entre Ferdinand, 
Gumave-Adolphe et les électeurs de Gax ct de Draudchourg, voy. 0. Ieyue, 
Opus laud. 164 et euiv., Droysen, Gustaf Adolf, I, 241-143. 

{) Relation de Bralart. Uhi aupra. 

2) Dépêche de Brulart et du P. Josrph à Bouthillier, 19 ortabre. Uh eupra. 
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sadeur de Venise qui arriva quelques heures après, qu'ils 
avaient cherché à complaire à la reine mère dont les sentiments 
pacifiques leur étaient connus. On a attribué au Père Joseph la 
pensée de se créer des titres au chapeau en réalisant Le vœu de la 
papauté pour le rétablissement de la concorde entre les princes 
chrétiens (41. Ces insinuations malveillantes ne sont uppuyées 
sur rion et ne méritent pas qu'on s'ÿ arrète. 

Pour une autre raison, nous ne nous arrélerons pes non plus 
sur les avantages qu'ils espérérent acheter au prix de crtains 
sacrifices et qui en furent à leurs yeux la compensation. Nous ne 
pourrions le faire iei sans anticiper sur l'étude des autres objets 
et des autres résultatsde leur mission. Nous n'avons voulu indi- 
quer, pour le moment, que Les dangers dont la crainte l'emporta 
chez eux sur le respect scrupuleux des intentions de leur gou- 
vernement 

De quelle façon les faits qui précèdent permettent-ils d'établir 
les responsabilités? Résumer les premiers, ce sera indiquer suffi 
samment les secondes. Les plénipotentiaires ont connu trop tard 
les résolutions définitives de leur gouvernement et les espérances 
attachées à la reprise des hostilités. Pour sauver Casal, qu'ils ne 
croyaient pouvoir être sauvée autrement, pour prévenir un rap- 
prochement entre l'empereur, Gustave-Adolphe et les protes- 
tants, q déjoué tons les plans politiques de la France et 
tourné contre elle tout l'effort des armes impériales, pour ména- 
ger d'autres intérèts encore dont nous parlerons en leur lieu, ils 
ont renoncé à certains avantages acquis en Italie, en apparence 
du moins, et accepté certaines conditions nouvelles et fâchens: 
mais ils n'ont fait en cela que subir les conséquences des événe- 
ments militaireset d'une négociation directe avec l'empereur. Quoi 
qu'il en soit des nécessités auxquelles ils ont obéi, ils n'en n'ont 
pas moins été au delà des intentions de leur gouvernement, non 
pas autant que Richelieu l'a dit et qu'on l’a répété après lui, 
mais assez néanmoins pour être désavoués. Ils en ont eu cons- 











septembre et 7 oet. 1630. 
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cience, ils Font déclaré bien haut et ils ont fait pressentir un 
désaveu, mettant ainsi leur gouvernement à même ou de profiter 
du traité pour sauver l'asal, si cette place ne pouvait être sauvée 
autrement, on de le repausser, si elle pouvait l'être par les armes 
ou par des négocialeurs plus heureux. Le traité au bas duquel 
ils ont is leur signature, sans valoir le projet négocié par 
Mazarin, sur lequel, endéfinitive, l'accord n'avait pu se faire, assu- 
rait à la France le principal fruit d’une guerre qui, malgré ses 
succès contre le due de Savoie, n'avait pas tourné à son avantage. 
puisqu'elle avait fait lomber Mantoue dans les mains de nox 
adversaires et que Casal élait menacée du méme sort. Son défaut, 
c'était d'avoir complé sans l'armée française, que nos négocia- 
teurs ne croyaient pus en état de reprendre la campagne, et de 
n'avoir pas assez tiré parti à l'avance des embarras politiques 
que l'avenir réservait à Ferdinand, S-homberg n'a done fait que 
devancer le jugement de l'histoire en rendant aux plénipoten- 
tiaires ce lémoignage, vraiment généreux de la part d'un rival 
et d’un rival heureux : « Je crois que M. de Léon n'a peu mieux 
faire (1). » Mais, dira-t-on, ce même Schemberg avait fait autre 
ment, et sa conduite les condamne si son témoignage les absout 
La réponse est trop facile : Schomberg connaissait la situation 
militaire aussi bien qu'ils la connaissaient mal, il ne pouvait dés 
lors renoncer à l'espoir de secourir la citadelle et d'assurer ainsi 
au duc de Mantoue la possession immédiate de la ville elle-même. 
pour nerepler un lraité qui ajournait cette possession à deux 
mois, C'est-à-dire à une époque où l'armée, démoralisée par 
l'inaclion, réduite par la désertion et la maladie, ayant à sur- 
monter les difficultés d'une campagne d'hiver, n'aborderait plus 
la lutte avec les mêmes chances de succès, si la lutte redevenait 
nécessaire, Ces considérations, décisives pour des généraux, ne 
pouvaient frapper des diplomates qui ignoraïent même si la 
France avait une armée digne de ce nom. Au reste, Schomberg 
lui-même marquait très bien cette différence de position et de 

















(0) Lettre à Richelieu, 22 ortobre, Acenel, 11, 946, ne 1. 


Google 


HESPONSABILITE LE RICUELIEU. 517 


point de vue dans ectte même phrase où les devoirs des généraux 
sont rapprochés de la conduite des plénipotentiaires : « Je croi 
disait-il, que M. de Léon n'a peu mieulx faire el que uous eus- 
sions très mal fait iey sy nous eussions relasché ce point (la 
æessation des hestililés) qui ouest esté la perta infaillible de Caenl, 
de l'honneur du Roi et de toute la grande despence que S. M. a 
faite pour Le sauver {1). » 

On ne peut justifier, comme nous l'avons fait, l'ambassedeur 
«t le Père Joseph sans mettre en cause Richelieu. Le silence où il 
se renferma du 5 seplembre au 8 octobre (2), malgré des demandes 
réitérées d'instructions (3), fait retomber entièrement sur lui la 
respansabilité des imperfections du traité. Ce silence s'explique 
par les préoccupations personnelles d'un homme valétudinaire, 
aussi occupé des intrigues de cour que des aflaires de l'Europe, 
chagrin, très accessible au découragement, toujours anxieux sur 
les vrais sontiments du roi et auquel le danger de son maitre avait 
fait voir de près la ruine de ses entreprises et de sa situation, la 
perle peut-être de sa liberté el de sa vie. Il s'explique mieux 
eneore par son incertitude de l'avenir. Ainsi que nous l'avons 
indiqué, il attendait les événements, ou, pour mieux dire, 
illles préparait, mais sans savoir si ses efforts ne seraient pas 
déjoués par les mille circonstances qui conspiraient contre leur 
suceës, et il n'était pus beaucoup plus fixé que nos négociatcurs 
surles exigences possibles, sur les concessions nécessaires. Leurs 
dépêches lui avaient fait comprendre que la situation militaire 
en Italie était beaucoup d'autorité à leur parole et que notre 
diplomatie serait impuissante, tant que nos généraux ne pour- 
raient lui prèter leur appui. Il croyait plus utile de préparer le 
secours de Casal que de donner à nos négociateurs des ordres 
pénibles pour son patriotisme, s'ils étaient en rapport avoc les 
circonstances présentes, prématurés, s'ils étaient conformes à 




















Gi Lee eëe 
2 Voy. plus haut. 
3) Vy. notamment la dépêche de Brulart à Richelieu du 20 septembre. Arch. 
des aff. étrang. Allemagne, VII, P #4. 
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ses espérancesi ti. S'il leur avait dit le fond de sa pensée, il leur 
aurait dit : Faites pour le mieux; mais il n'avait garde de leur 
donner un pareil blanc-seing, car il se serait ainsi ôté le droit 
de les désavoner, qu'il se réservait d'exercer, si les circonstances 
devenaient plus favorables. On comprend que nous expliquons 
son silence, que nous ne le justifions pus, car plus le latitude 
qu'il leur laissait était grande, plus il devait les meltre à même 
d'en user an pleine connaissance de cause et pour le plus grand 
profit de la France en les tenant constamment au courant de tout 
ce qui pouvait faire espérer un relour de fortune. 

Ce qui semble plus difficile à expliquer que son silence, c'est 
son irritation. Pouvait-il se dissimuler que les signataires du 
traité élaient à l'abri de tout reproche el qu'il était le seul cou 
pable ? D'un autre côlé, quel mécontentement pouvait lui causer 
un traité à l'égard duquel ceux-i avaient réservé sa liberté 
d'action en déclarant qu'ils n'étaient pas autorisés à aller aussi 
loin? Ce mécontentement et cette irritation se comprennent aus: 
cependant. Il avait espéré obtenir & Ratisbonne des conditions 
plus avantageuses qu'en Italie, et ni la prise de Mantoue, ni 
l'extrémité de Casal n'avaient dissipé cette illusion. Or le projet 
de Mazarin, loin de s'améliorer pour nous à Ralisbonne, s'y était 
aggravé. Et non seulement le traité ne répondait pas à son 
attente, mais il ne répondait pas davantage aux promesses de 
lavenir. Son impatience, sa mauvaise humeur étaient bien natu- 
ment de sa responsabilité ne pouvait les diminuer. 




















relles. Le sen! 
L'équité est toujours rare chez les hommes d'État à l'égard de 
leurs auxiliaires; quand par hasard son heure vient, ce n'est 
jamais sous le coup d'une déception qui fait évanouir un succès 
longuement préparé, complaisamment escompté. Dans le pri 
moment, Richelieu oublia, il devait oublier, et l'aveu qu'il avait 
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berg et d'Hliat ne subit jamais d'in- 
deux généraux du 19, du 23, du 
répandre à Dos agents 
8. Aitui cette réponse fut différé 
lesreat de présiler le cousril 


(1) Ausi sa correspondance ave 
terruption. Nous avons des lettres 
25 aeplembrr. Avenel IE, à ces dates. Le re 
s'euplique aussi par des sireontlancos secon 
de plusieurs jours pour permetire au roi con: 
Dépêctie de Conturini 3 oct. Pilat 19, p. 
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donné à certaines concessions contre lesquelles il se récriait 
maintenan, et l'ignorance où il avait laissé nos plénipotantiaires 
sur ses résolutions définitives et sur l'état de l'armée, il ne vit, il 
ne pouvait voir qu'une chose : ses espérances et ses efforts frustrés 
par des concessions inopportunes. Il n'avait, à la vérité, qu'à 
refuser la ratification ; les déclarations des représentants de la 
France semblaient lui rendre cet expédient facile, mais il ne pou- 
vait le faire sans assumer sur lui l'impopularité d'une mesure qui 
contrariait le vœu unanime du pays (4), qui autorisail ses adver- 
saires à le représenter comme éternisant la guerre pour affermir 
son pouvoir aux dépeus de lu prospérité du royaume, de la tran- 
quillité et de la santé du roi, sans discréditer enfin la parole de 
la France en ajoutant un désaveu de plus à ceux par lesquels il 
s'était déjà soustrait aux engagements pris en son nom (2). 

Du reste, ses griefs contre l'ambassadeur et le Père Joseph ne 
résistérent pas à la réflexion. Il leur conserva toute sa confiance, 
etil ne tarda pas à leur en donner de nouvelles prenvesen char. 
gant le premier de négocier les modifications qui pouvaient 
rendre le traité acceptable, et en confirmant le second, dès son 
retour, dans la direction des affaires d'Allemagne. Ces témoi- 
gnages sigaificatifs de son estime furent pour eux la réparation 
la plus éclatante des appréciations passionnées de la première 
heure, mais ils ne furent pas la seule, 11 se fit aussi leur avocat 
auprès de la postérilé, et il s'appropria même en grande partie 
l'apologie présentée par le Père Joseph. Il n’a plaidé, 
que les circonstances atténuantes, et ce qu'il dit du traité dans 











est vrai, 





(1) la ogui caso pero dubito che sarebbe plu toso impoæible che difficile il 
smuover quest animi dalla pace, quando anche vi st potesse scoprire qualehe 
pregiudieio, perche coutro la passione si à desiderata di longa mano et con Lroppo 
aplauso intese el abbraeciata. Dép. de Contarini. Lyon, 22 cetobre 1630. Filsa 19, 
p.41. Voy. aussi ibid., pa 86. 

(2) Contariri évrit le 21 octobre : « Si l'on repoussait purement et simplement 
le traité, après le déseveu ce Sillery, de Fargis, de Bassompierre tt d'autres, 
personne ne roudralt plus trelter avec la Frauce. Je crois, ejoule-Lil, que Le 

ne voudra désormais traiter que directement et non plus per plénipe— 
res, car tous font à leur Lôte et pas un n'est purt. » Filze 19, p. GS et 66. 
secret de Maximilien de Bavière aux arch. roy. de Müvicb, Fonds 

Bavarois, série 219 n° 19. Nous avons publié cette pièces dans la Revue hit. 
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ses Mémotres (1) et dans son Testament politique (2) n'est entière- 
ment conforme ni à la vérité ni à la justice. Il se montre toujours 
trop sévère pour l'œuvre de nos plénipotentiaires, il prête à ses 
instructions un caractère impératif qu'elles n'avaient pas, et, 
parmi les exeusrs qu'il fait valoir en faveur de ses agents, il n'a 
garde de parler de la principale, c'est-à-dire de son silence. 
Muis Richelieu, on le sait de reste, n'a pas écrit ses Mémoires 
pour y consigner l'aveu de ses fautes, et il est naturel qu'il ait 
laissé à d'autres le soin de dire la vérité tout entière et de rendre 
pleine justice à ses agents. 

Son chagrin et sa désapprobation affectèrent beaucoup le Père 
Joseph, mais sans le faire changer d'avis sur les mérites de la 
transaction à laquelle il avait mis son nom, et il ne cessa de la 
défendre avec la modestie et la réserve d'un homme qui craint, 
en ayant trop raison, de mettre le ministre dans son tort (3). 

La justification de nos négociateurs n'implique nullement 
d’ailleurs la désapprobation du parti pris per Richelieu au sujet 
du traité. Ce dont il faudrait le blèmer, au contraire, ce serait 
de l'avoir ratifié, malgré les dérogations notoiros à ses instruc- 
tions, alors que les circonstances lui permettaient d'en conclure 
un moilleur. Les différences par lesquelles le règlement définitif 
de la succession de Mantoue se distingue de celui qui avait été 
adopté à Ratisbonne justifient entièrement le cardinal de s'être 
montré plus exigeant que les plénipotentiaires. Il sut profterde 
la situation de plus en plus critique do l'empercur pour rendre 
plus rapide et plus sûr le rétablissement du duc de Mantoue 
dans ses Etats. Déjà la convention faite entre les généraux, le 


{A} IL, A-288. On y retrouve en grande partie la dépêche du P. Joseph à 
Bouthilier, du 10 octobre 

(a 1m partie, p 24-25 

(3j Dépiches de Contarini, 21 octobre. Filsa 19, p. 63, 10 décembre. Hbc, 
n° 258, 81 décembre 1630. fbid., n° 263. On lit dans une lettre anonyme drat 
l'auteur paralt avoir approché là reine mére : « Ho ist 1L povero Padre 6 
€ fncommodalo di corpo e di spirito, me pe {à comparsione. … » Arc. des af. 
étrange France 54, fl. 392, Voy. auesi une leltre de Zingelcheïm à Hotmas- 
Villiers, 4 décembre 1620. Areh. des af. étrang. Palalinat, 4 (160-162). 
pièce 45. 














Google 


INFLUENCE DU PÈRE JUSEPH SUR LES LECTEURS, sa 


26 octobre, avait stipulél'évacuation du Montferrat pur les belli- 
gérants et livré Casal à son légilime souverain, en mettant 
seulement la place, jusqu'à l'investiture, sous l'autorilé nomi- 
nale d'un commissaire impérial. Les traités signés à Cherasco, 
le 6 avril et le 19 juin 1694, fixèrent un déloi de vingt-cinq 
jours pour l'investiture, subardonnèrent à cette formalité l'attri- 
bution de l'indemnité due au duc de Savoie, rendirent simultanée 
l'évacuation de Mantoue, de Castel-Porto, de Caneto, des posi- 
tions des Grisons d'une part, de Suse, de Veillane, de Briqueras 
et de Pignerol de l'autre. Un accord particulier entre les ducs 
de Mantoue et de Guastalla 4) meltait entre les mains du der- 
nier deux des terres qui lui avaient été assignées, en attendant 
que le duc de Parme, commissaire impérial, eût déterminé la 
gtrantie territoriale qui devait Ini être définitivement attribuée. 
notre diplomatie ne réussit pas seulement à obtenir une 
on avantageuse du traité de Ratisbon 
en joignit un autre tout à fait inattendu et qui, préparé dans le 
plus grand mystère et assuré avant même la conclusion des 
traités du 6 avril et du 19 juin, fit l'effet d'un coup de théâtre ; 
pur un traité secret signé dès le 31 mars au même lieu, le due 
de Savoie cédait Pignerol au roi. En rentrant en possession de 
cette place qui lui avait si longtemps appartenu, la France 
acquérait une porte en Italie et avec elle le moyen d'y Lalancer 
l'influence espagnole et d'exercer sa protection en faveur de ses 
alliés italiens d'une façon rapide et efficace. Il est vrai qu'elle 
n'evait pu le faire sans imposer à Charles de Gonzague certains 
sacrifices, et qu'elle avait dû agrandir la part du due de Savoie 
dans Le Montferrat pour le décider à ct abandon. 











à ce succès elle 











Ce n'était pas, nous l'avons dit, pour négocier un accord au 
sujet de la succession de Mantoue que le Père Joseph et Brulart 
avaient été envoyés à Ratisbonne. Lorsque les électeurs avaient 
pris l'initiative de négociations nouvellessur cette question, nos 


11) On Ie trouvera dans Siri, Memorie vevondite, VII. 161 
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plénipotentiaires ne s'étaient pas dérobés à ces ouvertures, et ils 
n'auraient pu Le faire sans révéler clairement qu'ils n'étaient pas 
envoyés dans une pensée de conciliation. Mais, tout en s'y pri 
tant, ils n'oublisient pas le but principal de leur mission, et 
tait même en partie pour l'atteindre qu'ils avaient cru néces- 
saires les concessions qui furent jugées excessives. Malheureu- 
sement, c'est précisément quand elle sapplique à de plus granis 
objets. c'est quand elle met en jeu les qualités les plus délicates 
du diplomate, que l'æetivilé du l'ère Joseph nous échappe. Les 
protocoles officiels, qui nus ont tant aidé à retracer la marche. 
quelquefois la physionomie de ses discussions avec les commi- 
saires impériaux, nous font naturellement défaut pour la diplo- 
matie secrète à laquelle il a consacré le meilleur de son temps et 
de son talent, et les correspondances diplomatiques elles-mêmes 
n'y font que de rares allusions. Comment montrer notre reli- 
gieux soufflant la discorde et prèchant l'union, entrelenant des 
intelligences avec l'impératrice, le confesseur, le parti antiespa- 
gnol, échauffant les passions et alarmant les intérêts, envenimant 
les divisions de l'empereur et des électeurs, atténuant celles des 
électeurs entre eux, mêlant avec la plus grande sincérité la reli- 
gion et la politique, la corruption et l'appel aux sentiments et 
ient l'âme de la constilu- 

















aux tradilions d'indépendance qui fais 
tions germanique ? Comment déterminer avec certitude le poids 
dont son influence a pesé sur les résolutions et l'issue de l'assem- 
bléo ? Tandis que nous avons pu donner aux négociations qui ont 
abouli au traité de Ratisbuune une place en rapport avec leur 
importance, quelques pages nous suffiront pour indiquer le carac- 
tère et le résultat de ses menées souterraines. Heureusement on 
peut, sans se hasarder beaucoup, juger de ce qu'il a fait par ve 
qu'il avait à faire, el il n'es pus léméraire d'affirmer qu'il a rem- 
pli el au delà les instructions qu'il avait rédigées pour l'ambas- 
sadeur et pour lui. 

Ces instructions, — qu'on nous pardonne d'y revenir, — leur 
prescrivaient de combattre les efforts de Ferdinand pour associer 
les électeurs à sa lutte contre la France et les Hollandais, d'aigrir 
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leurs griefs particuliers et de les mettre en garde contre 
Les promesses illusoires, de capter leur bienveillance en faisant 
valoir les services rendus et en rassurant leurs ministres sur le 
payement de leurs pensions, de garder uno grande réserve sur 
la question du Palatinat, afin de ne s'aliéner ni le roi d'Angle- 
terre ni le duc de Bavière, tout en s'assurant auprès du premier 
le mérite du rétablissement du Palatin, s’il venait à être rétabli; 
de faire échouer la candidature du roi de Hongrie en forment, 
par l'initiative de l'électeur de ‘Trèves, une majorité hostile, 
d'offrir aux électeurs l'intervention armée de la France pour 
faire respecter la liberté do leurs suffrages, de les encourager à 
se rendre indépendunts de l'empereur et à ne pas servir d'ins- 
truments aux desseins ambitieux de l'Espagne. 

Ces instructions auraient élé superflues, el elles altesteraiont 
de la purt du gouvernement français une ignoranco singulière de 
la situation de l'Allemagne, si, comme on l'a dit, nos envoy: 
avaient eu cause gagnée avant d'arriver à Ratisbonne, 
élecleurs avaient déjà été résolus à faire c qu'on vemait leur 
demander. C'est la conclusion à laquelle O. Ileyne s'est laissé 
entraîner (1) par son ardeur à réfuter Gfrærer qui, sur la foi de 
l'abhé Richard, attribue au Père Joseph l'initiative de toutes les 
résolutions des éloctours et on fait de véritables marionnottos 
dout notre capucin aurait tenu les fils. Le livre de l'abbé Richard 
porte des signes si évidents de précipitation el de défaut de 
conscience, qu'on s'étonne qu'il ait jamais pu égarer quelqu'un, 
mais il ne suffit pas de prendre le contre-pied de ses assertions 
pour être dans le vrai. Il est trop évident que le Père Joseph 
n'a pas eu besoin d'éclairer les électeurs sur leurs intérèis, mais 
n'est-ce pas en partie grâce à lui qu'ils ont su et osé les défendre, 
et Heyne n'en convient-il pas lui-même quand il dit qu'ils n'au- 
raïent jamais obtenu les résultats qu'ils oblinrent, sans l'attitude 
de la France? 











les 











(1) Op. land. p. 131-157. Voy. aussi Aretin, Buierns aumuaertige Verhaelt- 
nise, 1, p. 295. Rauke, au contraire, exagère l'infueuce du P. Joseph, Rozmische 
Parpste, 1, 366. 
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un ne peut attribuer à notre héros aucune part dans la 
révocation de Waldstein, il n'en est pas de même pour l'accueil 
fuit à lacundidature du roi de Hongrie. À la veille de la réunion 
du collège, le cabinet français croyait pouvoir compter sur le 
vole négatif des électeurs protestants, mais il n'était pas aussi 
fixé sur les intentions des électeurs catholiques. Il était sûr de 
l'évêque de Trèves, qui était comme le gérant d'affaires de la 
Fr 
Mayence, de Cologne et de Bavière ne lui inspiraient pas une 
sécurité aussi absolue. Nos relations avec le premier n'étaient 
pus empreintes d'une grande confiance (1). L'archevèque de 
logne avait, à la vérité, déclaré à Marcheville, l'année précé- 
dente, que ni lui ni ses collègues ne se prèleraient à l'élection et 
qu'ils accepleraient, si on voulait la leur arracher par l'intimida- 
lion, l'appui de nos armes (2), mais sa résolution définitive dé- 
pendait de celle de son frère, Maximilien. Ur tout ce que Char- 
nacé arait pu obtenir de ce dernier, c'élait l'assurance que le 
collège n'entendrait à aucune élection avant que l'empereur eût 
désarmé (commencement de 1629). Aichelieu insista, il fit 
demander à Maximilien de promettre formellement qu'il ne con- 
courrait pas à l'élection du vivant de l'empereur ou au moins 
lant quo colui-ci tiendrait dos armüos sur piod on Allemagne, en 
Italie el dans les pays voisins. I lui faisait savoir que l'électeur 
de Brandebourg s'était engagé, sous le plus grand secret, à ne 
pas voler pour un membre de la maison d'Autriche, et avait 
promis de pousser l'électeur de Saxe à faire comme lui. La déter- 
sminalion de celui-ci était encore inconune (3). Maximilien se 
content de reproduire sa déclaration précédente et, pour s'excu- 
ser de ne pas aller plus loin et prévenir de nouvelles instances, 
il invoquait Les lois de l'Empire, les engagements mutuels des 
électeurs qui leur interdisaient d'entrer, à l'insu les uns des 








ee eu Allemngne, muis les dispositions des électeurs de 














conseiller sreret de l'électeur de Da- 
de Bavière, série Bavaroïes 1889. 





1) Lettre du cardinal Bagoi à doch 

vivre. Grenoble, 17 mai 1600. Archive 
4) Ueyne. p. 56. 

2) Lettre de itagui à Jocher, Fontainebleau, 5 oct. 162. Copie de leur corres- 

poudauce, Arch, des af. étrang. Bavière, |, pièce 3. 








Google | sé 


DISPOSITIONS DES ELECTEURS CATHOLIQUES. 52 


autres, dans des négociations positives au sujet de l'élection (1) 
Richelieu restait inquict, il eraignait que les électeurs, agissent 
individuellement, sans concert préalable, n'eussent pas le cou- 
rage de voter d'une façon indépendante, il revint donc à lacharge 
pour demander au chef de la ligue Catholique de faire ajourner 
l'élection. Il l'intormait, sous le sceau du secret, que l'électeur de 
“Trèves, auquel il appartenait d'opiner le premier, avait promi 
de proposer cet ajournement et d'obtenir l'adhésion de ses col- 
lègues ; on était sûr de celle du margrave de Brandebourg et on 
espérait cælle du due de Saxe. Il ajoutait que Gustave-Adolphe 
venait d'accorder au roi la noutralité des Élats de la ligue ot de 
son chef. L'évèque de Scythie, Gournaÿ envoyé en mission 
auprès de l'empereur et du collège, avait aussi pour instruction 
de faire remettre l'élection et de veiller, si clle avait lieu, à s 
régularité (2). 

Les décarationsréitérées de Maximilien semblaient bien faites 
pour tranquilliser Richelieu, car elles lui garantissaient l'inten- 














tion unanime des électeurs de « refuser à foute élection avant 
le pacification de l'Empire. Ur, comment prévoir que Ferdinand 





révoquerait son général, licencierait ses troupes, obéirait aux 
mjonctions de la ligue, se mettrait, pour ainsi dire, dans ses 
mains? KE cependant les inquiétudes persistantes du eardinal 
étaient justifiées. Pour en être exempl, il aurait fallu ignorer 
tout ce qui pouvait ébranler la résolution des électeurs, l'influence 
de la peur, des défiances réciproques. de la corruption (3), ne pas 





11 Lettre de Jocher à Hagni. Munich, 13 norembre 4629. fid. 

2) Lettre du P. Joseph à Begni. Suse, 9 mare 1630. id. Lettre de Bagui à 
docber. Grenoble, 17 mai 1630. Arch. de Bavière, série Bavaroire, 484-2. 

(3) « I est bou. quil nous soit permis de promettre quelques pensions à 
quelques ministres des princes jusqu'à dix mil escus en Lout.… L'on voit combien, 
par l'erempe du Roy d'Espagne, ces petites sides empeschent de grands maux 
et font de grande effects, sans cela il n'y a pas moyen d'agir. + Dépêche du 
P. Joseph à Richelieu, 15 septembre 1630. Ubi supra. « Doria, ambassadeur 
d'Espagne a receu depuis peu quatre cent mi escus. Le banquier qui Îles] luy 
a donnés l'a diet au P. Joseph, Par ce inoyen, il donne de grandes tentations à 
plusieurs, L'eslecteur de Trères a dit au P. Joseph qu'on luy avoit offert cin- 
quante mille pistolles contant, ce qu'il aroit rejetté avec horreur, à ce quil lux 
a dit. Toutefois est vray que depuis rela il agist plus foiblement, jusqu'à c2 
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se rendre compte des satisfactions et des compromis qui pou- 
vaient les désarmer, ne pas songer en un mot à l'imprévu que 
comporte toute assemblée, même aussi peu nombreuse. Ce qui 
prouve que ces inquiétudes n'étaient pas sans fondement, c'est 
la enfance de l'empereur (1j. Les représentants de Jean-Georges 
de Saxe et de Gcorges-Guillaume de Brandebourg arrivaient à 
Ratishonne avec l'ordre de décliner, en prétextant le défaut 
nstructions, toute tentative pour obtenir leur suffrage; l 
teur de Trèves était plein de zèle pour nos intérèls, mais ceux 
de Mayence, de Bavière et de Cologne, tout en étant fort irr 
de ln politique agressive el sans ménagements dans laquelle 
l'empereur s'était engagé depuis la fin de 1628 (2), tout en étant 
parfaitement décidés à exiger, même par les armes, la révoca- 
tion de Waldstein et l'allégement des charges militaires et à ne 
pas seconder Ferdinand dans ses entreprises belliqueuses, tout 
«a 5e monirant par conséquent peu disposés à lui complaire dans 
co qu'il avait le plus à cœur et à fortifier son aulorilé en assu- 
rant à son fils lu courunne impériale, ces électeurs, disons-nous, 
voulaient conserver leur liberté d'action et se servir de celte 
wspérance el au hesoin de cette enneession pour Ini arracher ce 
qu'ils désiraient. Dans un long mémoire où ils donnent à Maxi- 
inilien leur avis sur la façon de traiter avec le Père Joseph, les 
conseillers de æ prince lui font remarquer que, le traité 
d’alliance défensive ave la France une fois conclu, le capucin, 
encouragé par ce succès, redoublera d'efforts pour empêcher 
ction (3): la candidature du roide Hongrie avait donc encore 

















Joint que les autres «lecteurs out soupçen de luy ct s'en sout descouveris au 
P. Josrph, qui aur etla parle souvent à l'électeur de Troves, luy disant ce qu'il 
faut, et juiqu'à present Le P. dosph a sujet de croire qu'il fera bien. » Dép. da 
Le dosephà Richelieu, 13 seplowbee, Alleumgue, VI 1 140. 

(A) On comptait si Bien sur l'ébetion autour de l'empereur qu'on laissa publier 
un pobme de félictalone à son adrerso cempoué par un médecin de là cour. 
lation de Christaphn vou Foratner. Merrune français, XVI, 396. 

(2 Heyne, 1, 14 

(8) Post conclusionem articulorum wirdt P. Josef baldt weitter gehen und die 
Hectionem Regis Ronanurum deslo stercker verhindern weællen. Avis secrel du 
cunseil de Maximilien de Bavière, hi rupra. 
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des chances, et Maximilien n'avait pas encore pris à ect égard 
un parti définitif, puisque les instances du Père Joseph étaient de 
nature à l’embarrasser. 

On sait que Ferdinand capitula devant les exigonces dos élec- 
teurs, qu'il sacrifia Waldstein, licencia une partie de son armée, 
réduisit les contributions, s'obligea à ne plus en lever arbitraire 
ment. 11 dut renoncer à dissoudre la ligue Catholique el, au 
lieu de fondre l'armée de la ligue dans l’armée impériale, 
comme il l'avait tenté, il plaça celle-ci sous lc commandement 
de Tilly, ce qui revenait à la placer sous celui de Maximilien. 
Enfin il reconnut l'impossibilité d'entraîner Les électeurs dans 
une guerre contre la France et les Provinees-Unies et se vit 
forcé d'abandonner l'Espagne à elle-même dans sa lulte contre 
ans inattendues n'obtinrent pas 
le prix qu'il s'en était promis : le roi de Longric ne fut pas élu. 
Les électeurs pensèrent sans doute qu'en déférant à la demande 
du chefde l'Empire, ils se priveraient du seul moyen d'assurer le 
maintien de ces concessions ou d'en obtenir de nouvelles. Il ne 
les avait pas faites, en effet, sans avoirla penséedeles reprendre, 
et l'assemblée n'était pas enccre dissoute qu'il songeait à rendre 
à Waldstein son commandement (1). Ce fut à nos agents que 
les électeurs durent la hardiesse et l'eutente (2), qui ne leur 
étaient pas moins nécessaires que l'intelligence de leurs intérêts. 
Le Père Joseph assura chacun d'enx qu'il ne serait pas 
son opposition contre la candidature du roi de Hongr 





ces deux puissances. Ces con« 












it) Dépèche de Brulart et du P. Joseph à ichelieu, 26 aont 1630. Arch. des 
af. étrang. allemagne, VII, 115. Nouvelles envoytes par le P. Joseph avec 
ra dépêche du 1 octobre 1610. 18id., P 440. 

19 « L'asurance que les électeurs prennent du eccours du Roy au besoin les 

it parler et agir d'une autre sorte que l'Empereur ne s'attendait, » Dépâche 
du P. Joseph à Richelieu, 13 septembre 1610. Ubi supra, « Sur cela nous avons 
pris sujet d'essayer à y joindre estroittement les électeurs catholiques et les 
électeurs protestans… Le P. Joseph est après pour le [lélecteur de Baviire] 
bien unir avec l'électeur de Saxe. » Dép. du P. Joseph à Richelieu, 20 sept. 
1630, Ubi eupra, « M, de Leon et Exechiely continuent à faire tout ce qui se 
peut pour mettre entr'eux [les électeurs, une bonne intelligence. » Dép. du 
P. Joseph et de Brulart à Richelieu. 22 octobre 1630. Ubi supra. Mémoire pour 
les instructions des sieurs de Lisle el de Gournaÿ, 29 janv, 1631, à l'Appendire. 
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sipa les malentendus el les défiances semées entre eux par les 
agents de l'empereur et de l'Espagne (1), il pénétra assez avant 
dans leur confiance pour recevoir les confidences des uns sur les 
autres (2). En l'absence même de son témoignage, on pourrait 
affirmer que l'offre de l'intervention armée de la France dut 
exercer une influence dérisive sur l'attitude générale des élec- 
teurs el en particulier sur l'accueil qu'ils firent à la demande de 
Ferdinand. On peut juger du prix qu'ils attachaient à notre pro- 
tection par leurs instances pour décider nos envoyés à déroger 
à leurs instructions el à conclure la paix. Ils annonçsient l'inten- 
tion d'écrire au roi pour prendre sur eux la responsabilité à 
leur consentement ou pour se plaindre de leur refus, ils décla- 
raient qu'ils seraient réduils à se remettre à la discrétion de 
l'empereur, si la France, occupée on Italie, les laissait sans 
assistance (3). Ces instances élaieut inspirées pur le vif désir de 
la voir consacrer toute son attention et Loutes ses forces à leurs 
intérêts (4). Le roi était regardé en Allemagne comme le protec- 
teur de ce qu'on appelait la « liberté publique, » c'est-à-dire de 
la vicille constitution germanique, il y était populaire, les Alle- 
mands considéraient leur indépendance comme liée à la prospé- 
rité et à la grandeur de notre pays (5. La part de celui-ci dans 











{1) Dép. du P. Joseph à Richelieu du 2? août, des 13 et 20 septembre et du 
10 octobre 1630. Ui supra. 

(2) Dép. précitées du 15 #t du 20 septembre, du 10 et du 13 vciobre. 

(3) Dépishe du P. Joseph à M. Thomne, 16 oclobre 1630. V2 supra. 
an en dire a V. E. che +enaa ln vigorosn interponitione di $. À 
teur de Baviére] (exsendo mate alcure +pinose difficolta sul line della negeti 
tione o piu tosto sul punto dell sottoscrittione) il trattalo saria edato a monta 
© al manco le conclusione € per conseguenza la pace d'Italia tanto bramata de 
S. M. rtardata. » Dép. [du nonce de Bavière?] au card. Bagni, 21 oct. 1510. 
Archives de Davitre à Muvich, série Bavaroise 4882. 

{4} Déptches précitées du 20 septembre, du 10 et du 13 octobre. Li supra. 
Mémoire pour le sr de Goaraay, 29 janvier 1631, à l'Appendice. 

(6) Nous n'eussions jamais ereu que cette cour où il ÿ a plusieurs princes. am- 
bassadeurs et députés eust temnigné une si grande ardeur pour cette pair, bormi 
les partisants du Roy d'Espagne. Tous advouent que l liberté publique despend 
du bon estat de la France. Flusieurs de grande qualité, catholiques el prole 
tans, mous sont venus irouver pour nous le temoigner, et sembleque l'aucienne 
afeclion ile eotte 4 roe Roys, qui a esté longtemps rofroidic durent 
nos troubles de religion, se reclauïe plus que jamait par l'estime que tous uni- 
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l'échec de la proposition impériale fut en raison de son prestige, 
de l'appui quelles électeurs en attendaient, de ses saerilicss pour 
sortir d'une guerre qui semblait devoir l'empêcher de se vouer 
enlièrementà son rôle de médiateur en Allemagne. Nos envoyés 
surent certainement faire valoir leur complaisance pour le vœu 
des électeurs et la sécurité que la paix leur donnait, pour les 
déterminer à un refus dont ils seutaient l'avantage, mais dont la 
hardiesse les faisait hésiter. La paix, qui rassurait les catho- 
liques, inquiétait au contraire et à juste titreles protestants ; ils 
5 rendaient compte qu'ils en feraient les frais et quo Ferdinand 
chercherait la compensation de ce que lui coûtait l'accord de la 
France et des électeurs ecclésiastiques, dans l'exécution rigou- 
reuse de l'écit de restitution, comme dans la poursuite énergique 
des hostilités contre Gustare-Adolphe. Le Père Joseph et lambas- 
sadeur réussirent cependant, ils s'en flattaient du moins, à leur 
faire comprendre que, si la paix donnait à l'empereur plus de 
facilité pour les opprimer, elle en donnait aussi davantage au 
roi pour les défendre (1). 

En même temps qu'il enhardissait les électeurs catholiques à 
arracher à l'empereur une sorte d'abdication, le Père Joseph 
provoquait celui-ci à assurer par l'abandon do l'Espagne le repos 
de la chrétienté et les progrès de ln réction catholique. Ferdi- 
nand manifestait souvent pourle roi des sentiments d'estime et de 
sgmpathie où il y avait une grande part de sincérité. Ce n'était 
pas sans scrupule qu'il faisait la guerre au roi Très-Chrétien, 





versellement fent du Roy à un si haut point qu'ils n'ont autre contentement que 
d'eu parler, lou out son lableau ct tous sont vostus à le françoise, meme ceux 
de la maison de l'empereur. » Dép. précitée du 16 oct. » Je ne vous pi 
senter la passion que tous les prineer qui sant en celle dielte, comme aunay les 
deputés des viles qui sont de toutes les parties de l'Allemagne, out temoigné 
de veoir celte paix conclue el le contentement qu'ils en ont reçu, c-timants que 
leur bonheur et conjoint à celuy de France, etc. » Dép. du P. Joseph à Bou- 
thilier, 13 oct. « Je ne vous puis dire l'allegresse qu'en ont [de Ia paia] tous 
les princes et es deputés des villes qui sont en cette diette, qui prennent plus 
&'inierct au repos de la France que la plus part des François. Durant nos 
putes, chnscun estoit ea tristesse eten peines. « Dép. du P. Joscoh à Richelieu 
13 oct. Di supra. 

(1) Dép. précitées des 10 et 22 octobre et du 4 novembre 1530. 
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au triomphateur de l'hérésie, au vainqueur de La Rochelle 1, 
et cela malgré les objurgations du pape qui le conjurait dy 
mettre fin paur se consarrer enfièrement à l'œuvre de répara- 
tion commencée au profit du catholicisme. Le Père Lamormaini 
t confidence au Père Joseph de ces angoisses d'une âme 
chrétienne et, partisan décidé de la paix avec la France, il les 
entretenait chez son pénitent. On imagine facilement le pa 
que notre capucin sut en tirer, Quand il exhortait son pieux inter 
locuteur à sacrifier des questions d'amour-propre et une solidarité 
compromeltante à la paix de la chrétienté et à l'intérêt de la re 
gion, ses exhorlations empruntaient une singulière autorité aux 
services qu'il avait rendus et qu'il rendait tous Les jours à l'Égl 
au renom d'austérité et de zèle qui, en dépit de l'activité déployée 
par lui au service d'une cause dont le triomphe ne paraissait pas 
devoir profiter à l'orthodoxie, en dépit de la défiance inspirée 
par son double caractère politique et religieux, s’'attachait à sa 
personne. I dut être d'autant plus persussif qu'il était sincère. 
que la passion avec laquelle il travaillait à l'abaissement de la 
maison d'Antricho ne l'empéchait pas de rêver l'union de ectte 
maison el de la France dans une œuvre commune de propagande 
religieuse. Ce rêve était aussi celui de l'empereur, et ses repré- 
sentants exprimaient une idée qui lui élait chère, quand ils par- 
laient des serviecs que son union avee le rai rendrait à la reli. 
gion. Ces sentiments eurent leur part dans ses résolutions, mais 
celte part ne fut que secondaire. Il est à peine besoin de dire que 
la piété qui était commune aux deux souverains, la sympathie 
réciproque qu'elle était de nature À leur inspirer, ne pouvait 
opérerentre l'Empire ct la France, contrairement aux intérêts 
politiques, un rapprochement durable, et que la séparation des 
deux branches de la maison d'Autriche ne pourait être que pas- 
sagère. Le Père Joseph lui-même, tout en attribuant aux santi- 
ments de l'empereur une portée et des conséquences exagérées, 




















1 Le erd. Dietrichstein dit à Sabran que véritablement on estinoit le Ko saint 
et quel it de S. M. qu'elle ne roudroit pas, pour l'acquisi 
mande, avoir fait ua péché mortal, 1630. Arch. des af. étrang. Génes, I, fol. #87. 
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considérait comme la plus sûre garantie de son altitude pacifique 
l'impossibilité où on l'avait mis d'en avoir une autre. 

Dens l'exposé des négociations poursuivies en commun par 
l'ambassadeur et par le Père Joseph, nous n'avons jamais négligé 
l'occasion de mettre en lumière le rôle particulier et prépondé- 
rant de celui-ci. Brulart a reconnu lui-mêine cette prépondérance ; 
ilne l’a fait, il ost vrai, que pour rojeter sur son collaborateur la 
responsabilité du traité, mais, en ce qui touche leur part respec- 
tivedans l'œuvre commune, son témoignage, qui est d'accord avec 
d'autres (1) ctavec les documents, n'en doit pas moins être admis. 
Faut-il l'admettre aussi sur le reste et nous représenter les rap- 
ports de nos deux envoyés tels que le prieur de Léon les repré- 
sente? Dans une conversation avec Vénier, l'ambassadeur +. 
lien en Allemagne, il affirmait que c'élail le Père Joseph qui avait 
accepté le premier article dans les termes où il était conçu. Ce 
n'était pas, ajoutait-il, le seule question sur laquelle il avait dû 
se conformer aux sentiments du capucin, qui s'était donné comme 
connaissent parfaitement les intentions du cardinal et porté 
fort de l'spprobation de celui-ci. C'était en grande partie sur ses 
instances qu'il avait consenti à signer le paix, et le traité aurait 
prêté beaucoup moins à la critique si on ne lui avait pas associé 
un homme dont la façon de négocier avait compromis la cause 
qu'il devait servir. Aussi avait-il tenu à ce que ce traité portat la 
signature de celui à qui il fallait imputer ces imperfections (2). 

L'affirmation de Brulart au sujet de l'article 1" semble démentie 
par le protocole des conférences du 4 et du 9 seplembre (3). 
Dans celle du 4, ce n’est pus le Père Joseph lout seul, c'est l'am- 
bassadeur et lui qui fxent la mesure dans laquelle ils peuvent 














(Lx I P. G. cap. che ha maneggiato tutlo À megocio della pace.…. « écrit 
Stb. Vénier le 4 nov. 1630. Arch. des Frari, Venise. Filza 13. Cest à notre ami 
M. Édouard Ron, l'auteur d'u ouvrage approfondi sur les négociations et la 
luite dont les passages des Alpes ont été l'abjet et l'enjeu (Henri IV, Les Suisses 
ei La Haute-ltaiw), que nous devens le communication des depéches' de cel am- 
bassaieur vénitien auprès de l'empereur. 

12) Relation de Véaler. Ut supra, p. 135, 136 

KG) Vi supra, 
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céder à l'insislance de leurs interlocuteurs au sujet de l'engage- 
ment de s'abstenir de toute hostilité. La rédaction proposée dans 
la conférence du 9 par les commissaires impériaux et qui a passé 
dans le traité, n'a pas oblenu seulement l'agrément du Père 
Joseph, mais aussi celui de Brulart. Placuit hic articutus, dit 
d'une façon impersonnelle le protocole, qui a soin de distinguer. 
comme les autres, le langage tenu par l'un de nos ropri- 
sentants de leurs déclarations cullectives, Entre le 4 septembre. 
jour où le principe a été admis, et le 9, date où les termes mêmes 
ont été adoptés, il n'y a eu aucune conférence. La formule de 
l'obligation réciproque n'a done pas été discutée, elle a &lé 
acceptée d'un commun accord par les deux négeciateurs lelle 
qu'elle leur a été proposée. Ce qui est vrai, c'est que l'un avait 
commencé par décliner purement et simplement les ouvertures 
relatives à ce sujet, Handis que l'autre avait prévenu l'effet 
déplorable de cetto fin de non-recevoir en aseurent que le roi 
ne répugnait pas, bien au contraire, à une paix générale. 

Mais ce cas est le seul où les protocoles des conférences révè- 
lent la diversité des vues de nos agents, et l'on comprend qu'elle 
ne pouvait gutre se manifester dans ces conférences. Il est done 
permis de supposer que l'accord avec lequel les comptes rendus 
ofliciels les font parler, cache certaines divergences et a été le 
fruit de discussions plus ou moins vives. L'accueil différent, fait 
spontanément par chacun d'eux, à la proposition inattendue des 
commissaires impériaux, lorsqu'elle se produisit pour la première 
fois, autorise même à penser que le concert, dont témoignent 
les procès-verbaux du & et du 9 septembre, ne sest pas établi 
sans débat. Nous devons dire toutefois que ni sur ce paint ni 
sur d'autres la correspondance diplomatique de nos deux négo- 
ciateurs ne laisse deviner aucun dissentiment (1). 

Il ÿ en eut cependant, cela n'est pas douteux, mais il s'agit de 


41) Nous en saurions probablement darantage, si nous posstdions leur cor- 
respondancs privée, nolammont celle du P. Joseph avec un sonfdent, enc 
inconnu (peut-être le P. Hilariou), dont Contarini avait obleau la coufiauce. 
Filsa 18, p.214. Fils 19, p. 44, Filza O1, p. 86. 125 
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savoir s'ils ont porté sur des questions graves, si l'ambassadeur 
a vu le traité, considéré dans son ensemble et par rapport aux 
<irconstances, avec d'autres yeux que le capucin ; s'il a eu, au 
sujet de l'opportunité et de l'importance des concessions qui ont 
416 le prix de la paix, une opinion différente de celle do son col. 
lègue, s'il n'y a souscrit que sous la pression de celui-ci, sans 
conviction, par pure déférence pour le confident du ministre, 
pour l'interprète de sa pensée et de se volonté, Moins bien ins- 
{rait des véritables intontions du cardinal, plus exposé à son res- 
sentiment, Brulart devait se montrer plus timide pour s'écarter 
des instructions communes. Rien d'étonnant que le Père Joseph, 
plus porté par sa nature et par sa situation aux résolutions 
hardies, convaincu, après bien des perplexités, qu'une déroga- 
tion à ces instructions valait mieux qu'une rupture, ait combattu 
les scrupules de l'ambassadeur et, pour en triompher, se soil 
porté garant des sentiments et de l'approbation de Richeliou (1). 
Mais, si Brulart a hésité à donner son adhésion aux infractions 
jugées nécessaires par son collègue, cest qu'il reculait devant la 
responsabilité qu'elles lui faisaient encourie, ce n'est pas qu'il 
les trouvât excessives, eu égard aux avantages qui en étaient la 
<ompensation. Loin de là, il trouvait le traité nécessaire, il le 
trouvaitglorieux, il oubliait même les convenances hiérarchiques 
pour critiquer devant Vénicr le refus de ratification qu'il attri- 
-buait à l'idée exagérée que le Père Joseph avait donné des em- 
barras de l'empereur; dans tout ce qu'il a écrit à ce sujet, on 
reconnait une opinion personnelle et non l'écho de l'opinion 
d'autrui (2). 











{1 Vénier tenait de Rocei, noncs à Retishonne, « che 16 cappacino hareva delto 
che sapeva cio che facera et ehe avrebbe depoiitéto la sui tesla 8e uou si fosse 
tutto co che si accorda notifealo (Liv. ratiicato] in Francia. « Dép. de 
‘Vénier au Doge. Ratlsbonne, 11 nov. 1930. Venise, Frari, Féha 14. Nioletti, Vie 
ma. d'Urbain VII, IV, 67-66 à la Bibl. Berberias 
2] Dépêche de Brulart à Bouthillirr, 13 oct. 1630. Arch. des af. étreng. Alle- 
æmsgne, VII, p. 148. Lattre da méme an roi, de même date. !hid., 0 465. Dép. 
de Moderante Scaramell, résident vénitien en Suisse. Bade, 26 oct. 1630. Com- 
munication de M. Rott. Dép. de Vénier au Doge. Ralisbonne, 24 oct. et 11 nov. 
1630. Ubi supra, Lettre de Zingelheim à Hotman-Villiers, 4 dée. 1630. AU. étrang. 
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Quant à l'imputation, si grave pour notre héros, d'avoir par sa 
manière de négocier fait lejeu de la diplomatie impériale, Brulart 
n'a articulé aucun fait à l'appui et nous n'avons rien trouvé qui 
la justifie. Tout au plus peut-on supposer que le Père Joseph y a 
donné prétoxto par des alluros ouvertos ot par un langago fami- 
lier({)contrastant avec l'attitude et le ton habituels à ladiplomatie. 

Les récriminalions de Brulart nous amènent à parler des sen- 
timents réciproques el des rapports des deux négociateurs. A lire 
les témoignages d'estime ct de satisfaction qu'ils se rendent l'un à 
l'autre dans leur correspondance diplomatique (2j, on croirait 
qu'une harmonie parfaite n'a cessé de régner entre eux, mais, 
dans la liberté do la conversation, ils ont laissé échapper des 
sentiments en cuntradiction avec leur langageofficiel. Nous avons 
fait connaître les termes mêmes, ou peu s'en faut, dans lesquels 
la erainle de la responsabilité, peut-être le dépit du rôle secon- 
daire qu'il avait joué, ont lait parler Brulart (3). Le Père Joseph, 
de son côté, ne sut pas résister à la tentationde se disculper aux 





















Palatinat, 4, pièce 45. Dép. de Cuntariui au Doge. Troyes, 2 oct. 1641. Bibl. at. 
Fitzu 83, 310. Reletiou de ce qui s'est passé daus l'empire d'Allemagne, par 
Brulart. AN. étrang. France, 51. Nouveau 403, pièse 41. 

{i! Mea relatio de responso data orntari Gallica et quod bi aermocinationie 
intercesserit. 16 Aug. 1638. Arch. de cour et d'État à Vienne. Friedensactm, 
fac. Da. 

(2) Dép. du P. Joseph à Bouthilier. Soleure, 13 juille. 1830. Ubi supra. Dép. 
äu P. Joseph à Richelieu, 22 août 1630. Allemagne, VII, Dép. du P. Juseph 
Richelieu. Veucouleurs, 8 déc. 1630. lbid.,f” 544, « .… mes defauliz qui dores- 
mavant paroistront d'autant plus gmnde de ce que je me trouve desuue do lis- 
sistauce des prudeus «k sages eoweïlz du A. P. Joseph qui, outre sou iuteligeuce 
naturel el longue expérience aux affaires du monde, perte un atle si passionnt 
à la grandeur du Roy et de sa esuronne et à la dignité de sen service qu'il n'a 
Jamais eu en tautten len choses qui ae sant prastes autre objet devant les yeulx 
il vous en rendra compte bieu particulier, » Leltre de Brulart à Richelieu, ns 
date, Allemagne, VII, f* 508. 

(3) S'i But en croire Siri (Memorie recondite, VII, 258-159), Brulart, de retour à 
Paris, aurait été plus loin encore dans nes récriminaticos, il auraif dépeint son 
collègue comme un_iomme qui n'avait d'un capucin que l'habit et rien d'un 























ne lui communiquent les affoiros que lorsqu'el 
Ame tortueuse, toute pétrie de pe 

l'honnèteté, ne pesait ses résolutions qu'aux balances de l'intérêt et visait seule- 
anent à aceroitre son crédit aupris du cardinal. Celui-ci, de son côté, pour faire 
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dépens de l'ambassadeur, avec qui il avait eu, pendant la négo- 
ciation, des dissentiments et des froissements inévitables (1). 
Comment en effet nos deux agents auraient-ils toujours compris 
de même leurs devoirs et les intérêts de leur pays? Comment à 
ces différences de vues certaines susceptibililés personnelles ne 
seraient-elles pas venues s'ajouter? Comment la prépondérance 
du moine mendiant, dont la confiance du ministre faisait loute 
l'antorité, n'aurait-elle pas porté ombrage au diplomate de 
profession, à l'ambassadeur, humilié du contraste entre son litre 
et son rôle? 


On connaîtles desseins deRicheliou et du Père Joscphsurl'Alle- 
magne. Le ressort principal du système politique qu'ils voulaient 
faire prévaloir dans ce chaos savant et gothique, consistait dans 
une alliance avec la ligue Catholique et aveeson chef. Déjà s'était 
établie entre le roi et le duc de Bavière une intelligence fondée 
sur certains intérêts communs, mais qui, malgré plusieurs ten- 
tatives, n'avait jamais été consacrée par un pacte exprès. Ce pacte, 
por Lequel Maximilien devait promettre son inaction à l'égard dos 
ennemis de la maison d'Autriche, son concours contre ceux de- 
la France, le Père Joseph fut chargé de l'obtenir. Dans Le plan 
d'ensemble à l'exécution duquel il travaillait en secret, rien 
n'était plus secret, car l'ambassadeur lui-même n'était pas ins- 
truit de ce projet. 

L'année précédente, lorsque les négociations s'étaient rouvertes 
en vue d'une alliance, l'électeur, craignant d'attirer sur Lui la 
réprobation des membres du corps germanique et peut-être les 
foudres de l'empereur, avait demandé le rappel des résidents en 





oublier les orères donnés par lui, avait fait grand bruit des prétendues infractions 
de Brulart. 

(1) « Ho sapulo… che tra l'ambesciatore.… e il capuceino comminciavano le. 
ditidenze, come sempre succede dove plu d'uno maneggh gl'afari, perche le 
fatiche & l'heuure nuu paliscono mturalmente compagnie, ma che nondimeno 
it frate prevalera come quelle che he piu parle del faror del eard. + Dép. de 
Contarini. Lyon, #9 spl, 1690. File 18, p. 93. « .… atiribuendosi vicendevol. 
mente il maneamenta et il diffatto... « Dép. de Vénier. Ratisbonne, 11 nov. 1630 
Venise, Frari, Filsa T4. 
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titre et le choix de deux mandataires spéciaux et de confiance 
pour celle affaire délicate. Richelieu y avait consenti (1). Les 
deux négociateurs désignés furent Jocher, le conseiller le plus 
influent du duc, et le cardinal Bagni (2), nonce en France, si sür 
d'agir en cela conformément aux sentiments de sa cour qu'il 
accepta celle mission sans la consuller (3). Le 5 octobre 162 
furent rédigés à Fontainebleau un projet de waité en sept articles 
et une déclaration, que Bagni transmit à Jocher. Par ce traité 
le roi Très-Chrétien et l'électeur de Bavière contractaient pour 
vingt-cinq ans une ligue défensive, en vertu de laquelle ils s'obli 
gcaient à défendre à leurs frais leurs États respectifs et ceux des 
princes d'Allemagne qui accéderaient à la ligue, le premier avec 
30 000 fantassins et 4000 chevaux, le second avec 20000 fan- 
tassins ct 2000 cavaliers, si d'autres princes se joignaient à lui, 
avec 15000 fantassins et 1500 cavaliers, s'il restait seul (4). A ces 
forces devait s'ajouter une artillerie en proportion. Les deux par- 
ies contractantes promettent de ne pas attaquer et de n'assisler 
sous aucune forme ceux qui altaqueraient leurs Étals respectifs, 
leurs confédérés présents ou futurs. Le roi de France s'enga- 
geait à reconnaitre le duc de Bavière comme élecleur et à le 
maintenir dans la dignité électorale. Dans la déclaration, le roi 
protestait contre l'imputation venue d'Espagne qui le représen- 
tait comme sacrifiant, dans la question du Pélatinat, les intérêts 
de l'électeur au désir de plaire à l'Angleterre et comme ambi- 
tionnent pour lui-même la couronne impériale. Il affirmait au 
contraire sa résolution d'employer toute son influence pour faire 














(1) Traltato dla confederaticne sepreta tra il Re di Francia #t l'Eletiore di 
Baviera. Les Arch. des af. étraug. Bavière, 1, {° 50 ct auiv., posèdent, sous ce 
tre, une copie, walheureuserueut assez incorrecte, de la corresponcance échau- 
gée sur celle question. C'est ue que nous avons déjà citée mue le titre de 
Copie de la correspondanse entre Jocher at Bagni, 

C9 1 Le devint estte anné 

3) Letire de Bogni au card. Barberini 

{4) On trouve dans une autre rédaction (Arch. de Bavitre à Murich, série bava- 
roise, Artieuli eonfederationis) : 12000 lanlassins et 2000 cavaliers, 4000 fan- 
assis et 1500 cavaliers. Celte rédaction est la première. Bic qu'il parte la 
mme date, le projet, deut la copie est aux affaires étrangères, a déjà sabi 
plusiours modifations 












Paris, 26 ocl. 1629. Tratiabo, etc. 
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passer celte couronne sur la tête et dans la maison de Maximi- 
lien (4). 

A cette communication, l'homme de confiance de celui-ci 
répondit, le 42 ou le 43 novembre, par un eontre-projet et par 
une argumentation à l'appui, contenue dans deux dépêches à 
Bagni du 43 et du 27 novembre (2. Tout en prodiguant les 
assurances de sincérité, Jocher fait prévoir que la constitution 
de l'Empire, les serments de son maître empêcheront peut-être 
celui-ci d'aller aussi loin que peut le faire le roi Très-Chrétien qui 
n'est pas arrêté par de pareils obstscles. Le terme de confede- 
ratio l'effraye, il demande qu'on y substitue ceux de defensio et 
obligatio reciproca. Ce n'est là, il en convient, qu'une question 
de mois, mais cela permettra à l'électeur de nier l'existence d'une 
confédération, si le secret vient à être pénétré. La durée assi- 
gnée à l'alliance lui paraît trop longue, six ou huit anssuffiront, 
sauf à la prolonger. Le secret lui semble incompatible avec 
la participation de la ligue Catholique ou d'autres princes au 
trai il suffisait de Les y admettre plus tard. La Bavière se 
contentera d'un secours de 20000 funtassins el n’en fournira de 
son côlé que cinq mille avec mille chevaux, ces effectifs aug- 
menteront si d’autres confédérés entrent dans l'alliance. La 
garantie de Péleclorat en faveur du duc doit s'étendre à sa 
maison. Jocher trouve inutiles et dangereux les articles 6 et 7 
qui, dans le projet français, désignent les alliés des parties con- 
tractantes; il propose de Les remplacer par un article stipulant 
le secret, et par un autre spécifiant que le traité, élant conforme 
au droit naturel etpurement défensif, ne peut porter aucun pré- 
judico au Saint-Empire, à l'empereur, au collège électoral, ce 
qui dispense l'électeur de toute autre réserve. L'offre du con- 
cours de la France en faveur de l'élection de Maximilien est 
accueillie avec reconnaissance mais avec cireonspection (3). 








(1) Trattato, ete. 
{) C'est celte date qu'il faut assigner à la sesorde, datée également du 13 dans 
la copie des affaires étrangères. 
G) Arch. de Barière, Loi supra. Arch. des af. étrang. Tralato, ele. 
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Richelieu accepta une partie des modifications demandées par 
Jocher, mais non l'ensemble du contre-projet bavarois. Il en fit 
dresser un autre, qu'il considérait comme définitif, car, en partant 
pour Lyon, il Le laissa dans les mains de Bagni, revêtu de la 
signature du roi et du contre seing de Bouthillier (4). Dans cette 
nouvelle rédaction le traité était qualifié non plus con/ederatio, 
mais defensio reciproca, la durée de l'alliance était réduite à 
huit ans. Quant à l'effectif des troupes auxiliaires, celui des 
troupes royales était réduit à 15 000 fantassins et 2000 chevaux, 
celui des Lroupes de la Bavière el de la ligue Catholique à 
40000 fantassins, le nombre des troupes bavaroises, au cas 
où la ligue n’entrerait pas dans l'alliance, était fixé au chiffre 
de 6000 fantassins. La différence la plus grave portait sur la 
réserve des devoirs de l'électeur envers l'empereur et l'Em- 
pire. Le nouveau projet français ne contenait pas l'article 7 du 
contre-projet bavarois. Richelieu se gardait bien de combaitre 
les scrupules qui avaient inspiré cet article, mais il trouvait les 
intérêts de l'empereur et de l'Empire suffisamment sauvegardés 
por les mots jurs naturali licitam et Majestati Regie et Electo- 
rali dignitati convenientem qu'il introduisait dans Le préambule 
pour caractériser l'allisnce, La vérilé, c'est que ces termes vagues 
ne lui intcrdisaient pas l'espoir d'amener un jour Maximilien à 
oublier ses devoirs de prince de l'Empire pour se livrer aux con- 
seils de l'ambition personnelle. L'article 7, au contraire, en pré- 
nt de la façon la plus explicite le parti que Richelieu comp- 
lait Lirer du traité contre l'empereur, déjouait ses calculs et 
offrait une échappatoire commode au duc de Bavière, car il n’était 
guère de circonstance où l'assistance, requise de Ini, ne dût 
ineltre en jeu les intérêts de l'Empire et de son chef. 

Dureste, une nouvelle communication de la France allait faire 
ressorlir encore davantage la différence des dispositions que les 
deux parties apportaient dans la négociation, l'ardeur de l'une et 











(1) Trattato etc. Promesse du nonce de ne pas transmettre le traité au duc de 
Bavière arant d'en avoir reçu l'exemplaire sigué par lui. 18 déc. 1629. Inveul. 
de l'abbé Legrand. Gairambaull, 831, p. 146. 
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la réserve de l'autre, le but où Richelieu voulait amener l'élec- 
teur et la résolution de celui-ei de ne pas se laisser séduire par 
son puissant tentateur el de ue pas laisser l'entente dégénérer 
en complicité. 

Le 26 décembre 1629, Bagni écrivait à Jocher que Richelieu 
ne voulait pas s'en tenir au {railé d'alliance, qu'il éprouvait le 
besoin de s'ouvrir à l'électeur, de lui faire connaître ses véritables 
sentiments, ses intentions secrètes et d'obtenir pour elles son 
approbation. 11 se déclarait prêt à abandonner le due de Mantoue, 
si une juridiction compétente etnon suspecte, telleque la chambre 
de Spire, le collège électoral, reconnaissait que ses prétentions 
sur la succession de Mantoue n'étaient pas fondées; mais, si ce 
prince n'avait contre lui que d'être Français, le roi était résolu à 
le défendre, dût-il y perdre la moitié de son royaume. Bi l'em- 
pereur et l'Espagne continuent à vouloir le dépouiller erbitrai- 
rement de ses États. le roi ne se contenter pas d'employer pour 
sa défense les forces qu'il a en Italie, il se servire de la nou- 
velle armée qu'il forme en ce moment, soit contre l'Arlois, sur 
lequel il 8 d'anciens droits à faire valoir, soit contre l'Alsace, où 
il porterases armes, non dans un dessein de conquête, mais pour 
obtenir la délivrance des Grisons. Dans le cas, encore fort impro- 
bable, où il tenterait cette diversion, qui ne menacerait pas 
l'Empire, mais seulement les États hérédilaires de la maison 
d'Autriche, il demandait à l'électeur de ni garantir sa neutra- 
lité et celle de la ligue Catholique par une lettre reversele, dont 
Bagni envoyait la teneur. Pour être plus sûr du secret, l'électeur 
pourrait déposer dans les mains du nonce ce revers, dont on ne 
prendrait pas copie. Bagni ne se contentait pas de transmettre 
la demande de Richelieu, il la présentait sous le jour le plus 
favorable. Que demandait-on en définitive à Son Allesse Élec- 
torale? Non d'agir, mais de s'abstenir, Et, à supposer que l’hy- 
pothèse bien peu vraisemblable on vue de laquelle on lui deman- 
dait de garder une altitude passive s réalisét, à combien de 
conditions cette attitude était-elle subordonnée ! 

Nous n'avons malheureusement pas la première forme des. 
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articles qui acompagnaint la déjéche de Bagni, mais elle ne 
diférait certainement pus beaucoup de la rélaction remaniée que 
Le Pere Jiseph envoya à erlui-ei le 9 mars 1630. Ces articles 


Staicut au nombre de quatre 1. Le premie 








tance promise à l'él 





eur par le roi n'obligeait pas celui-ci à 
trer en lutte avec les princes qui prendraient les armes pour 
sfendre la liberté sermanique. à moins qu'ils n'attaquassent les 
États de l'électeur. Il aceurdait au contraire au roi le droit de 
leur venir en aide et intérdisait au due celai de les combattre, 
pourvu qu'ils prissent l'engasrment de respecter ses États et eux 
des futurs confédérés. nolamment de la ligue Catholique. Si cet 
engagement n'était pas rempli, Le roi emploicrait loutes se forces 
à la défense de l'électeur et de ses confédérés. Le deuxième 
article prévoyait le es où le roi. poussé à bout par les provoca- 
tions incessantes dont lui et ses alliés avaient à se plaindre de 
la port de la maison d'Autriche 2. se déviderait à porter ses 
armes contre les États du roi d'Espagne: l'électeur ni ses alliés 
ne pourraient alurs assister d'aucune maniére les adversaires du 
roi. Îlen sera de méme si des princes de celle maison nous con- 
servons à dessein le vazue calculé dutexte entrent en armes dans 
les pays possédés par Sa Majesté Très-Chrétienne. à quelque titre 
que ce soit. el si celle-ci atlaque ses États héréditaires pour 
repousser celle agression. Par le troisième article. l'électeur 
promettait, pour lui ct la ligue Catholique, de garder la ncutra- 
lité avec les Hollandais, à charge de réciprocité. et autorisait le 
roi à leur en donner l'assurance. Si, malgré les efforts de ce 
dernier, les Hollandais ne respectaient pas cette neutralité, le 
duc de Baviére et la ligue Catholique reprendraient à leur égard 
leur liberté d'action. Enfin Maximilien s'engageait à ne pas 5'op- 
poser aux revendications des anciens possesseurs des duchés de 
Mecklenbourg et de Poméranie, ni à l'intervention de leurs pro- 















































(1 Ils sont signés tantôt sous le nom d'arficuli secrebisrer, recretiseimi. 
tantôt éous cetur de traite guameus, du not par lequel le sommençaient. Cf: Jansien, 
Frans. Hheingeluste, 4e 0. 2. 

(2, Fatigaus vexationibus ivjuetis quious domas Auetriæ prefatun Regem 
atque tjus confwderatos infeslat. 
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tecteurs, et à faire tous ses efforts pour obtenir de la ligue Catho- 
lique le même engagement, à condition quo les ancions dues ot 
leurs défenseurs déposassent entre les mains de l'électeur l'assu- 
rance authentique de ne faire aucun tort ni à lui ni à la ligue. 
S'ils y manquaient, le roi promettait d'employer outes ses forecs 
pour défendre contre eux l'électeur, les membres de la ligue et 
leurs futurs confédérés. 

En souscrivant de pareils articles, Maximilien et la ligue 
Catholique rompaient leurs liens avec l'empereur et on peut 
ajouter avec l'Empire, ils cessaient, pour ainsi dire, d'être des 
membres du corps germanique pour devenir un parti indépen- 
dant, ne prenant plus conseil que de ses intérèts particuliers. En 
les proposant, Richelieu révélait l'interprétation qu'il donnait au 
traité d'alliance défensive eten dégageait les conséquences pra 
tiques et immédiates, sans lesquelles ce traité demeurait pour la 
France [a manifestation platonique d'une bonne volonté stérile, 
puisqu'elle n'avait d'intérêt à y fire appel que contre la maison 
d'Autriche, c'est-à-dire dans des circonstances où l'empereur 
était directement ou indirectement en cuuse et où par consé- 
quent cet appel devait rester suns eflet. 

La longue réponse de Jocher (1) à ce commentaire si peu équi- 
voque du traité d'alliance montre combien Maximilien était 
éloigné de se renfrmer, comme on le lui demandait, dans un 
isolement égoïste et de lnisser l'empereur livré à l'agression de la 
coalition protestante. On y sent le parti pris de ne pas se prêter 
aux calculs qui se parent du spécieux mot d'ordre de la liberté 
germanique et de ne pas en profiter pour lui-même, la vivacité de 
ses sentiments el de ses rancunes contre les proleslants, la dis- 
tance qui sépare ses idées sur la situation de l'Allemagne des 
revendications protestantes et des desseins de Richelieu. La 
liberté de l'Empire est attachée pour lui à la restitution des biens 
enlevés à l'Église par les protestants et au respecl des droits des 
catholiques, qu'il provoque le roi Très-Chrétien à défendre en se 





41) 29 janvier 1990. Fratlato, ete. 
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joignant à la ligue. Il feinl de ne pas voir l'importance de 
l'article 2 de la convention additionnelle; cet article ne fait à ses 
yeux que reproduire une obligation résultant du traité principal, 
qui accorde même plus au roi, puisqu'il stipule non seulementla 
neutralilé de l'élec: mais son concours. Eu réalité Ma: 
se rendait parfaitement compte de ce que l'article en question 
ajoutait aux stipulations du traité d'alliance. L'engagement d'un 
concours armé, contracté par l'électeur el inséré dans l'article 2du 
traité, n'avait jamais pu dans sa pensée s'appliquer à l'em- 
pereur, toujours exceplé de droit des pacles passés par des 
membres du corps germanique avec l'étranger. L'addition de 
l’article 7 dans le contre-projet bavarois témoignait assez claire- 
ment de ses intentions à cat égard. L'espoir de l'entraîner, en se 
prévalant de l'article 2 du traité, dans une guerre contre l'em- 
pereur, ne pouvait être que bien lointain, mais Richelieu voulait 
du moins s'assurer par uno clause positive sa neutralité dans le 
cas où il répondrait à l'hostilité de la maison d'Autriche par une 
attaque de ses pays héréditaires. Cette application de la neutra- 
lité à l'emperour avait une importance qui n'avait certainement 
pas échappé à Maximilien. 

La neutralité avec les Hollandais slipulée par l’article 3 de la 
convention additionnelle n'était qu'ano conséquence du prineipe 
de l'abandon de l'empereur, que Richelieu voulait faire adopter 
par la ligue Catholique. Leur soliderité avec la Suède, le Dane- 
mark, le Palatin, lours progrès inquiétante dane l'Empire ne 
permettaient pas à l'électeur, écrivait Jocher, de prendre à cet 
égard un engagement sans réserve ; il le pouvait d'autant moins 
que les princes de la ligue avaient, dans le convent de Mergen- 
theim, promis à l'empereur, s'il donnait satisfaction à leurs 
griefs, leur assistance contre les ennemis de l'Empire, 

L'électeur n'avait jamais eu l'intention d'intervenir dans la 
question du Mecklembourg. Il ne blämait pas 
qui voulaient le faire, si leur intervention & 
question et ne cachait pas des desseins préjud 
liques. 
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Son Altesse Électorale ne voulait pascroire, ajoutait Jocher, 
que le roi penstt sérieusement à chercher dans une attaque contre 
l'Empire ou l'Alsace une diversion au conflit qu'il avait en Italie 
avec l'empereur. La raison de cette diversion allait disparaître, 
celui-ci élant disposé à régler la question de Mantouc suivant les 
vœux du roi. Une altaque de l'Alsace aurait de graves consé- 
quences, car elle n'intéresserait pas seulement la maison 
d'Autriche mais des membres laïques et ecclésiastiques de 
l'Empire, notamment l'évêque de Strasbourg, qui faisait partie 
de la ligue Catholique et qui entrainerait celle-ci dans la lutte. 

Bref, Jocher trouvait les articles additionnels inutileset, quant 
au traité, il repoussait l'introduction des mots Majestali Regix 
et Elertorali dignitati convenientem dans le préambule, mainte- 
nait le chiffre des contingents respectifs, tel qu'il avait été Üixé 
par le contre-projet bavarois, et demandait la suppression des 
mois principes, civitates liberas, par lesquels le nouveau projet 
français avait, pour plus de précision, désigné les confédérés qui 
pouvaient venir se joindre à la Bavière. 

L'accueil fait par l'électeur aux articles additionnels ne put 
décider Richelieu à y renoncer ; on les modifia. Le traité subit lui 
aussi une revision; les mots principes, civilates liberas dispa- 
rurent, mais rien ne fut changé au préambule ni au chiffre des 
effectifs, et l'article 7 du contre-projet bavercis resta écarts. Le 
Père Joseph, avec qui Richelieu avait arrété les légères modifica- 
tons introduites dans le traité et les articles annexes, envoya ces 
deux pièces à Bagni le 9 murs 4630. Dans la longue dépêche et 
le commentaire (1) serré quiles accompagnaient, il établissait la 
balance des avantages et des charges qui devaient résulier pour 
l'électeur de ce pucle avec lu France : sécurité du côté des Hol- 
landais et du roi de Suède, appui de notre pays dans le règlement 
de la question palatine et pour une candidature à la couronne 

(4) Nous 'hésitons pas à attribuer ce commentaire an P. Joseph, d'abord parte 
quil porte sa marque, et ensuite parce que la seule personne à qui on eurait 
pu en confier la rédaction, Boulhillier, était, bien qu'il eût donné son contre- 


seing, lenu à l'écart de la négociation, Lelire de Bagri à Jocher, sans date. 
Traltlato, ele. 
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impériale, entente générale et cordiale entre les deux gouverne- 
ments : en échange de tout cela on ne lui demandait que de garder, 
tant que sa neutralité serait respectée, une attitude passive duds 
la lutte actuelle de la coslition protestante et dans la lutte éven- 
tuelle de la France contre la maison d'Autriche. Le Père Joseph 
expliquait aussi à Bagni pourquoi on avait ajouté au préambule 
les mots dont Jocher ne voulait pas et justifiait Les termes nou- 
veaux par lesquels le traité qu'il envoyait désignait les pays dont 
les parties contractantes s? garantissaient la possession. Les mots 
jure naturali licita, qui, dans le préambule du dernier projet, 
qualifiaient souls le traité d'alliance défonsive, avaient paru offrir 
à l'électeur un moyeu trop facile de se soustraire à ses obliga- 
tions; on avait eu pour but de les rendre plus étroites en ajou- 
tant et Regi Galliæ aique Electori Bavariæ conveniens. On ne 
s'exagérait pas d'ailleurs l'efficacité de ces termes pour lier 
l'électeur, mais on croyait cependant que, grâce à cette addition, 
l'exécution du traité nerestait plus absolument soumise à son bon 
plaisir. Lesalliés ne se garantissaient plus leurs États héréditaires 
ou acquis (acquisitas), mais leurs Etats héréditaires et ceux 
qui étaient en leur possession (quas possident); il était bien 
entendu ainsi que celte garantie s'étendait à tous les pays qu'ils 
possédaient, sans s'occuper du titre en vertu duquel ils les pos- 
sédaient (4). 

Tel était l'état do la négociation au moment où le Père Joseph 
fut envoyé à Ratisbonne. Quand il aborda ce sujetavec l'électeur, 
celui-ci fut désagréablement surpris de voir que son interlocu- 
teur était initié à un secret qui, d'après les affirmations répétéesde 
Bagni, n'était connu en France que du roi, de Richelieu et du 
nonce. L'électeur n'avait garde d'imputer à celui-ci la communi- 
cation que le Père Joseph en avait rêçue, mais il en redoutait 
les conséquences, car l'expérience lui avait appris à se méfier de 
la discrétion du capuein (2). La présence d'un agert instruit de 




















(1) Arch. des af. éirang. Traflato, ete. Areh. de Bavibre. Uui supra. Le P. Joueph 
à Bouttiller. Suze, 9 mars 169). Arch. des aff. étrang. Allemagne, VII f 12. 
2) Inter quos [legatos Regis Ch.) P. Joseph megctium secrete amicitie jun 
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l'affaire et chargé de la conduire à une conclusion lui rendait 
plus difficile le syslème de temporisation qu'il avait adopté (1). 
Dans cet embarras, il consulla son conseil secret, et l'avis qu'il 
en reçut le confirma dans ce système en lui indiquant les moyens 
de le soutenir. La circonspection el la méfiance se lisent à 
chaque ligne de ce curieux document (2). Se concilierle Père 
Joseph pour qu'il ne trehisse pas Le dangereux socret dont il est 
déposilaire; se ménager, sans Lrop y compter, l'appui éventuel 
de la France contre le Palatin, contre Gustave-Adolphe et ses 
alliés protestants, peut-être même contre l'empereur, sil sort 
plus fort de la dile; ajourner une réponse définitive jusqu'au 
moment où l'issue de celte assemblée indiquera le parti à prendre, 
tel est le plan de conduite que les conseillers de Maximilien lui 
tracèrent et qui fut fidèlement suivi. Le Père Joseph et Richelieu 
se laissèrent même persuader que les alermoiements qu'on op- 
posait à lour empressoment élaient nécessaires ot que, pour avoir 
tardé, la conclusion ne serait que plus mûrie et mieux assu- 
rée (3). Le triomphe que la ligue Catholique et son chef rem- 
portèrent à Ratisbonne ôlait à l'alliance une partie de l'intérêt 
qu'elle avait pour lui, il n'en attendait plus un soutien contre 
l'empereur qui avait accordé aux électeurs catholiques tout ce 








aliquoties epud. Ser. Electorem urat, sujus plesam cognitionem habet et præter 
onnia illa, qua hue usque per vos, Em. Dem. nobiseum trctata sunt. Is 
quoque al quedam specialia proposuit cum S, Serenitatis admiratione non 
esigua, dum eb io intellexit que non sclum Y. Etn., D. semper iuter Regem, 
Eu. card. de R. et V. Em. Dow. ac S. Serenititem secrettissima nullique alteri 
hominum cogoite asseruit, bic quoque secrelinsima VOIuI, sed etiam Ser. id 
ipsum secretum neve vel Marchevillo aut P. Josepko cowmunicarelur semper 
optavit, petit et ex respousionc data sibi paru 
non a V. Ew. proveuire, sel verelur idem cum aliis, quod jam in P. Jotepho 
experilur aceidero et æcretum in Gallia vel ir Germania eum ingenti S. Elec- 
oris damo et præjudicio revelari posse, quod V. E. D. quantum possibile 
va, præcavebilur.… » Jocher à Bagoi. Munich, 2 sept. 1630. Lo méme au mêux, 
3 juilet 1680. Bagni à docher. Grenoble, 17 mal 1630. Arch. de Barière, série 
Dev. 488/2 

{) docher à Bagni, 10 août 1630. Kutner à Bugni. Ratisbonne, 13 sept. 1630 
vis du conseil seeret de l'électeur. nine. Ubi supra Traltalo, ete. 

(2) Avis précité, Loi supra. 

65) Kutoer à Bagoi, Loi supra. Dep. du P. dseph à Richelieu, des 15 et 20 
sept. 1630. Lui supra. 














: Owino 8, Ser. movit id 
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qu'ils avaient demandé, mais il avait encore besoin de la France 
contre le Palatin, dont l'Espagne avait pris en main les intérits, 
et contre le roi de Suède. Il ne se déroba donc pas à l'exécution 
des promesses à l'aide desquelles il avait calmé l'impatience du 
gouvernement français et confia au Père Joseph, quand il pari, 
un projet de traité (1). 

Nous ne sommes malheureusement pas en élat de retracer les 
ussions d'où est sorti ce projet, ni par conséquent de faire 
apprécier les efforts et l'habileté qu'il a pu exigerdu Père Joseph 
Sa correspondunce ne rend pas compte de ces discussions, nuis 
seulement des dispositions du duc de Bavière, qu'il nous repré- 
sente. n'asant presque pas d'abord s'entrelenir de celte question, 
puis s'enhardissant peu à peu, prenant confiance dans son inter- 
loculeur, s'ouvrant enfin complètement à lui de ses intentions sur 
ce sujet et de ses desseins ullérieurs (2). Le Père Joseph a-t-il 
été la dupe d'une illusion, la confiance qu'il se flatte d' 
acquise n'a-elle été qu'une fcinte habile de Maximilien pour co- 
lorer ses atermoiements ? En supposant qu'il ait réussi, avec le 
concours du nonce Rocci (3j, à triompher des préventions de 
lecteur contre lui et surtout contre les procédés de la politique 
française, il reste à savoir quel parti il a su tirer de ce succes, 
en d'autres termes eo que vaut le projet qu'il a rapporté de la- 
tisbonne. 

Ce projet présente de notables différences avec celuiqu'ilavait 
envoyé à Bagni le 9 mars et qui paraissait êtro le dernier mot 
du gouvernement français. Le premier subordonne les obligations 
de l'électeur à sessermentsà l'empereur et à l'Empire ;ilne prévoit 
pas l'accession de la ligue Catholique et s'applique exclusivement 
au roi et à l'électeur; il réduit d'une façon importante l'effectif 
des forces auxiliaires et accorde la faculté de remplacer le secours 
en hommes par un secours en argent: pour désigner les pays que 

















(1) Mémoires de Richelieu, 1, 85, col. 1. 
(2) Le P. Juscph à Richelies, 2 août, 15, 20, 10 <epl., 13 oet., 4 nov. 1630. 
Vi supra. 
81 Voyez plus bus. 
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les parties contractantes se garantissent réciproquement, il ne 
se sert pas des mols quas possidet de la dernière rédaction fran- 
caise, mais du mot acquisitas de la rédaction antérieure, cequi peut 
faire douter si cette garantie comprend les Trois-Évéchés. Mais il 
y aquelque chose deplus grave :non seulementle projetd'alliance 
défensive revient notablement modifis, mais i] n'est pas accom- 
pagné des articles secrets qui pour la France en font surtout la 
portée pratique et la valeur. 

A on juger par ecs différences, le Père Joseph n'avait pas licu 
do s'appluudir du succès do sa négociation. Et cependant lo r6- 
sullat n'était rien moins qu'un échec et l'on ne pourrait le con- 
sidérer commetel sans méconnaître les difficultés et Les impossi- 
bilités de su tâche. L'espoir d'amener Maximilien à oublier ses 
devoirs envers l'empereur et l'Empire, à les passer sous silenceou 
à les réserver d'une façon équivoque dans un traité conclu avec 
l'étranger, bref à séparer sa fortune de celle de l'empereur, cel 
espoir était chimérique. 11 l'était surtout au terme d'une assem- 
blée où la complaisance de Ferdinand pour bus les désirs des 
électeurs catholiques avait de nouveau confondu leurs intérêts et 
les siens et qui avait fait du chefde la ligue l'arbitrede l'Allemagne ; 
abandonner l'empereur alors que celui-ci semblait uni avec eux 
dans ses sentiments et dans ses desseins, c'eût été de la part des 
électeurs catholiques s'abandonner eux-mêmes. Si ceux-ci 
a'étaient pas parties au traité, c'est qu'on ne pouvait les y com- 
prendre sans Le leur communiquer, sans étendre le cercle des 
personnes qui y étaient déja initiés, sans lui donnerune véritable 
publicité. D'un autre côlé, suppose-t-on Maxinilien prenant sur 
lui de stipuler en leur nom, sans en avoir le droit et au risque 
d'augmenter par un grief légitime les résistances qu'il rencon- 
trait déjà chez eux? Quelle valeur auraient pu avoir des engage- 
ments contractés sans l'aveu des intéressés? Rien d'ailleurs 
n'empéchait la ligue d'adhérer plus tard au traité. Les résultats 
obtenus par le Pére Joseph, sans répondre aux espérances de la 
première heure, n'avaient pas moins leur importance: il avait 
triomphé des hésitations d'un prince scrupuleusement attaché à 
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ses devoirs envers l'Empire et l'Empereur, satisfait des larges 
concessions de celui-ci, très méfiant à l'égard de la France etne 
comptant qu'à moitié sur les avantages qu'une alliance avec elle 
pouvait lui promettre. Le projet qu'il rapportait donnait an roi 
le droit d'invoquer contre tout le monde (adversus quuscunquei 
sauf contre l'empereur et l'Empire, le casus fæderis. Cette excep- 
tion était rigourcusement limitée, libellée de façon à ne pas prr- 
mettre à l'Espagne d'en profiter, tandis que, dans le contre-projet 
bavarois, ello était exprimée dans des Lermes si étendus qu'dle 
aurait pu être invoquée en faveur de l'Espagne. Le Père Joseph 
réussit également à faire insérer les mots Regiz Majestati a 
Electorali digniaii convenientes, qui donnaient plus de force 
aux obligations de l'électeur, muis il fut moins heureux pour 
les mots provincias quas possidet, qu'il ne parvint pas à faire 
substituer an mot acquisitas. Il contribua enfin à maintenir 
entre laligue Catholique et Les ILollandais uneneutralité toujours 
menacée et il déjoua les efforts de l'Espagne pour amener la 
ligue à la rompre (4). 

Il y a du reste trois faits qui prouvent qu'aucun autre négoci 
eur n'aurait pu faire mieux : l'ordre de Richelieu de ne pas 
insister sur losurticles secrets ot de se contenter de l'engagement 
que l'Espagne ne serait pas assistée contre de légitimes repré 
sailles et de l'établissement de la neutralité entre la ligue Catho= 
lique et les Hollandais (2); son approbation du projet rapporté de 
Ratisboune ; sa tentative inutile pour faire restreindre la portée 
de la réserve en faveur de l'empereur et de l'Empire. Le projet 





{) Sur la question de la neutralité, voy. Mém, à N. de Gournay à l'Ajper- 
dice: les instructions du P. Joseph. Mém. de Richelieu, II, 162, col. 226. 
eo. 43 les inatmetions de Rrolart. Dbi supra: Dép. de Brulart et du P. Joseph 
à Richeliru, 28 août 1690, Li supra; le P. Joseph à Richelieu, 2 et 20 sept. 16:0. 
bi supra: le mème an mème, 4 nov, 1630, Ubi supra : Jocher à Bagni, 16 oc. 
199, Trotiata, ete; Joeher à Bagri, 97 novembre 1620; Eagni à dorer, 15 déc. 
Ragni, 9 janvior 110; la P. Joseph à Ragni. 
omentaire du P. seph sur le nouveau projet français; Katner à Bag. 
13 sept. 1630 ; Jocher à Bagni, D oct, 1629; Jocher à Bagni, 10 aoël 1630, 7ra- 
tata, ete; Avis du conseil arret de l'électeur de Ravière, Uhi supra 

Gi Mic eïieu an P. Joseph, À mont. 1620. Avenel, 1, 493. 
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négocié par le Père Joseph devint le traité signé à Fontaincbleau 
le 30 mai 1634, sans autre changement que la disparition d'un 
mot qui n'était qu'une redondance (4). 


L'épisode de la carrière du Père Joseph que nous venons d'élu- 
dier, veut un épilogue : après avoir fait connaître sa mission, 
il nous reste à expliquer son rappel, à parler des impressions 
qu'il laissa à Ratisbonne et à revenir sur l'accueil qu'il reçut de 
Richelieu. 

Onse souvient qu'une dépèche du roi, antidatée du 22 octobre, 
écrite en réalité le 26, faisait savoir à Brulart que le traité de 
Ratisbonne n'était pas approuvé et lui donnait des instructions 
nouvelles. Ces instructions lui prescrivaient d'obtenir de l'em- 
perour cerlaines modifications. En réalité, sinon nominativement, 
elles s'adressaientau Père Joseph aussi bien qu'à l'ambassadeur. 
Aussi unit-ilses efforts à ceux de Brulart pour faire modifier le 
traité: il demanda nolamment à l'impératrice d'employer son 
influence dans ce but (2) et essaya de faire donner audience à 
l'évêque de Mantouc chargé de présenter la requête et les excuses 
de sou maître (3). Mais Ferdinand, tout en acceptant, à peu de 
chose près, le sens dans lequel la France entendait le traité, se 
refusa absolument à rouvrir des négociations pour lo modifier 
et même à rendre publique l'interprétation qu'il lui donnait (4). 
C'est ce que nos négociateurs annoncèrent au roi vers le milieu 
de novembre. En même temps ils se dirigèrent vers la France, 
où tous deux avaient hâle de rentrer, en disant, pour excuser 
leur précipitation, qu'ils allaient au-devant des nouveaux ordres 
qu'ilsavaient demandés, Hsétaientsur la frontière quand cesordres 














(1) Gt aux Arch. dés aff. étrang. dans Barière, 1, les pièces 12, 40 et 67, 
écrites toules trois par le svarétaire habiluel, et le traité de Fontainebleau dans 
le recueil de Léonard, Il, 16. 

(2) Vénier au doge. Vienne, 23 nov. 1639, Frari. Fidca 14. 

(3) Le mème au même. Ratisbopne, 11 nov. 1620. 

4) Dépêche du roi à M. de Léwn. Saint-Germain, 2 déc. 1610. Allemagne, 
VI, & 42. La bouue foi de l'empereur, l'esprit large el équilable dans lequei 
il comprenait le {raité, sout encore aticalée par Vénier dans la dép. précitée du 
23 novembre 
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leur parvinrent; il était prescrit à Brulartde rejoindre l'empereur 
à Vienne pour poursuivre la revision dutraité, au Père Joseph de 
relourner auprès du roi. Pourquoi celle différence? Peut-on 
l'expliquer autrement que par celleque Richelieu faisait entre la 
conduite de l'un et la conduite de l'autre ? Faut-il ÿ_ voir une 
marque de confiance pourl'ambassadenr, un hlâme tseite iniligé 
au Père Joseph ou, au contraire, une disgräce pour lo premier,une 





faveur pour le second ? Css deux interprétations contraires ont 
peru également plausibles à Contarini, ar il croit pouvoir attri- 
buer le retard apporté au départ du courrierqui devait porter les 
ordres du roi aux efforts laits parles frères de Brulart et par le 
capucin pour faire revenir sur une décision qui, aux yeux 
des premiers, avait l'inconvénient de laisser le terrain libre Aun 
rival, et qui, dans la pensée du second, pouvait passer pour un 
signe public de désapprobation (1). S'il fallait en croire l'ambas- 
deur vénitien, le rappel du Père Joseph aurait été une satis- 
faction donnée au sentiment universel qu'il avait inspiré à Ratis- 
bonne. Le nonceRocci auraitécritäson collègue Bagniquele Père 
Joseph y avait mécontenté tout le monde (2). Mais l'authenticité 
d'un pareil propos est difficile à concilier avec les termes élogieux 
dans losquels Rocei parle de notre héros à eo même Bagni (3), 
et avec l'intelligence étroite qui a régné pendant la diète entre 
Rocei et le Père Joseph. Celte intelligence était fondécsur la com- 
munauté d'idées qui unissait leurs gouvernements. L'animosité 





{1) «I corriero per Alemagna non é ancora parüto, parendomi che alle Incl- 
tion da laseiar Leon apprense Cesare s'oppongano ufflii privaë caldisai 
fratelli di Jui e del capueino ascora à flue che l'uno non ritorni sera l' 
prevaglia nelle brigke che sono ira di loro.… » Contarini au doge. Poissy, 3 dée. 
1630. Fra 39, no 251. 
5 « Ji nontio del Papa residente press l'inperalors rive al can. 
» IL demande instamment « che ritarnesse ju quella corte il sg. di 

'richiamato il eapucino che havea discontenteto tutti. : Contarini, le 
card. Bagui et l'agent de Mantose, Priandi, furent appelés au corseil qui devait 
delibérer eur ce qu'il y avait à faire. Ils furent d'avis de renvoyer M. de Léon 
auprès de l'empereur « faceudo ritornar il frate ». Contsrini au doge. Poissy, 
36 nov. 1630. Hoi, n° 236, 

18) Non devo défraudare 1 1. fra Gioseppe di quelle loëi che se li devams, 
havende molto benc mosiralo in questo trattalo il suo zelo christiano el valors. 
Mocei à Hagni, Ratisbonue, 13 ot. 1620. Allemagne, VII, p. 445. 
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d'Urbain VIII contre la maison d'Autriche ne le cédait guère à 
celle de Richelieu. Comme lui, il était hostile à l'élection du roi 
de Hongrie et favorable à celle de l'électeur de Bavière. 11 s'asso- 
aux desseins du cardinal sur l'Italie el embrassait avec la 
même ardeur les intérêts de Charles de Gonzague. Rocci, auquel 
ses instructions prescrivaient avant toutune entente intime avec 
Maximilien, fit proñter le Père Joseph de son influence, et celui- 
ci, de son côté, tinteompte, dans la négociation du traité, des ins- 
lances du nonce en faveur de la paix. Il n'existait entre les deux 
gouvernements aucune opposition d'intérêt, aucun désaccord 
dans les vues, pas même sur les alliances avecles protestants, que 
le Saint-Père approuvait, parce qu'il ne prévoyait pas les maux 
que los succès de Gustave-Adolphe devaient infiger aux catho- 
liques (1). Parmi ceux que le Père Joseph a pu mécoutenter à 
Ralisbonne, il ne faut donc pas compter Hocci,et, si celui-ci avait 
exprimé un sentiment général qu'ilne partageait pas, il ne l'aurait 
vraisemblablement pas fait sans y ajouter l'expression de son 
sentiment personnel. Le témoignage de l'ambassadeur vénitien 
ne nous paraît donc pas, jusqu'à nouvel ordre, pouvoir préva- 
loir sur ces considérations, même si l'on tient compte de l'ul- 
tramontanisme ardent de Rocci. 

L'empereur, au contraire, gerdait rancune à l'humble moine 
qui lui svait arraché le fruit de ses succès et dont il avait reconnu 
la main dans les mécomptes de son orgueil, dans les difficultés 
croissantes de sa situation. Il se sentait montifié d'avoir été joué 
par un homme dont l'habit et les manières proclamaient la 
modestie eL la candeur, qui avait toujours à la bouche les mots 
de paix, d'union des princes catholiques, de guerre sux infi- 
dèles (2). On rapporte de Ferdinand un mot, qui n'es! probe- 











{1) Gregororins, Urdans VIII, p. 17-28. Ranke, Rosmische lasle, 6e 4à.. 1, 364, 
363-310. Leprt-Balain, Bicyraphie. Dép. de Vico, résident vénitien à Ratibonne, au 
Jogc, 14 oelobre, 23 novembre 1639. Frari. Filza 13. Bref d'Urbein VII aux élec- 
teurs ecclésiastiques, 17 200 1630, daus Gudenies, Codez diplomaticus anecdo= 
vor 1158, IV, 183. 

@) « Que so ne melesimi termini aspettaudo con desiderie Il ritorne del s° 
ai Lion, harendosi avrian cou letlere delli 25 decembre da Ua chmao ai era 
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blement pas historique dens la forme qu'on lui donne mais qui 
exprime bien son sentiment à l'égard du Père Joseph. Il aurait 

« qu'un pauvre capucin l'avait désarmé avec son chapelet 
et que, lout étroit qu'était son capuchon, il avait su y faire entrer 
six honnels électoraux ». 





Quant à Maximilien, on trouve chez lui à l'origine la pré 
vention, puis là confiance, peut-être même enfin l'abandon. 
Le résultat obtenu par le Père Joseph à la suile de ses confé- 
ronces avec lui, n'est-il pas la meilleure preuve de leur in- 
timité? 

Parmi les personnages avec lesquels le Père Joseph se trouva 
en rapport à Ralisbonne, il n'y a que les représentants de la Ss- 
rénissime République dont nous ayons directement recueilli les 
plaintes Ason sujet. Leursrécriminalionss’expliquent par des tirail- 
lements inévitables entre les deux gouvernements alliés et par des 
susceptibilités personnelles. La France poussait toujours Venise 
à une action énergique ; Venise cherchait toujours à déclinerles 
risques et les charges de l'alliance, sans cesser d'en revendiquer 
les evantages. C'élait en grande partie à l'inertie des Vénitiens 
que la surprise de Mantoue était imputable et, quand on leur 
demandait d'aider de leur bourse Charles de Gonzague, ils fai- 
saient la sourde orcille{4). Cela ne Les empêchait pas de protoster 
contre le silence que le traité de Monçon et la suspension d'armes 
avaient gardé sur eux et même contre la place humiliante, 
disaient-ils, qu'on Leur avait donnée dans un traité, où ils n'au- 
raient jemais été compris si nus agents n'en avaient fait une 




















incaminate a questi volts venendo la M. $. poruase a credere che tal mistiene 
nen sis in duito sircera, anti che vi abbis solto quiche nasconto valeno 2 per 
faciltari la eredenta gli dano ad intendere chë il P. Giuseppe 28 ne venga ess 

icara in questa eorte per mettere il negotio in pui diffidensa, non essende il 
suggetti punto grdito a S. M. . . . . . . . che, in quaubo al 
P. Giueppe, era voce comuve che se ne fowe Lomalo in Francia chiamalo di 
s : ‘ credette |'Emp.] che il riterno del padre fosso vero. . . . .* 
Lévèque de Manbue au due de Mantoue Vieune, 10 janv. 1631. Comm. de 
M. Ed. Rob, 

{U) Le P. Joscph à Richelieu. Ratishonne, 4 mov, 1690. Uéi supre, Vénier au 
doge, mêwe date. Frari. Fülsa T4. 
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condition sine qu non (4). Ils se récriaient bien haut contre ce 
traité, tout en étant fort heureux d'en profiter, forl désireux que 
le roi s'en contentit et trôs anxieux des conséquences que lerefus 
de ratification pouvait avoir pour leur sécurité (2). Le rssident de 
la république à Ratisbonne, Vico, reprochait à nos agents de 
n'avoir pas agi deconcert avec lui, de l'avoir laissé de côté; Vénier, 
qui lui succéda avec le titre d'ambassadeur, les aceusait d'avoir 
brusqué la conclusion du traité pour ne pas l'associerà l'honneur de 
le conclure (3); le Père Joseph était soupçonné d'avoir cherché 
à obtenir le rappel de ce dernier. La république était froissée aussi 
de la supériorité affectée par sa puissante alliée et l'on accusait 
le Père Jescph de la lui faire sentir plus que personne ct de s'être 
exprimé à cet égard sans ménagement (4). Tout cela rendait 
les diplomates vénitiens peu favorables au Père Joseph, et il 








(1) Voyez plus haut ce que nous avons dit de cette question dans l'exposé de 
la négociation. Brulart disait vrai, quand il allirmait à Vésier « cho piu di due 
° ha havulo il uegotio della pace per rolto, percle quà mou si voleva 

blica. + Yénier au doge. Raticbonne, 24 oct. 1610. Le même au 
53. Vbi supra. Sur les prétendus griefs de la République, voy. 
encore dép. de Vico au duge. Ratishonne, 16 sept. 1830. 

(2) + «n'y mancqué de voyr le nonce, l'ambassadeur de Venise et l'evesque 
de Mantoue. ilz reclament tous troys leurs MM. que le trailté ait lieu et que 
Vos ne s'arreste pas à peu pour ung sy grand bieu et attendent en grande 
derotion ce que le roy aura resolu aur ln depesche derniere apportée par 
Stuppa, esperans que S. M. se sera contentée de mioindres modifleacions sur 
dod. traitté que celles qu'elle avoit fait entendre à M. de Léon et P. Joseph. 
Ceheret à Bouthilier. Vienne, 4 déc. 1630. Arch. des af. étrang. Autriche, KV 
pièce 41. 

6) Dép. précitée de Vénier, 11 nov. Dép. de Vico. Ratisbonne, 30 sept. 1630. 
Fika 13 

(4) « Por i discorsi che intenderanno haver io havuti 6ol capuccin poste. ere 
dere che il motive delle sud. instenze del 8, d'Avo veughi da lui, che si dimus- 
tea olire mode golono di qualche traltato à parte. nal parlicolars della poco 
eorrespondenza uato enl.. Vico, non sa che rispondere, se non che mali ufici 
sono slaü fitti de quell li quali non mirano che à eeparar la S. V. della Fran- 
dia... e à questo proposite mi dimando se. Venier... haverebbe frmolo il capitolo 
2 altra scriltura a parte per gl'intercssi della Republica. Stimai bee di lasciarlo 
in questo dubio… querta gelosin del frate mi fa credere che sii #HtO il molivo 
delle iusawe del 3. d'Ave per la rivocatione del... Veaierio, esseudo quel mi- 
nitro tulto ercatura o dipendento da erno capuccino. » Dép. de Coutarini, 1 dée, 
1630. Fikea 19,n0 261. Dép. précitée de Vanier, 4 décrmbre 1630. Voyez plus haut 
Les termes dat lesquels nos agents parlent de la République en iwsislant pour 
qu'elle soit comprise dans le traité. 
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«st bon de sen souvenir quand on lit ce qu'ils disent de lui. 
En diseutant les sentiments qu'il aureit inspirés eux person- 
mages politiques qui traitérent avec lui à Ratisbonne, nous n'enteu- 
dons pas, du reste, contester l'opinion vulgaire, non pas unanime, 
mais fort répandue, qui s'était formée sur son compte. 
Quand il arriva dans celte ville, il put lire dans des libelles {1} 
répandus à profusion en Europe qu'il était l'ennemi de Dieu et 
le fléau du monde; il reçut même des menaces de mort (2). Le 
redoublement de calomnies, dont sa mission fut le signal, dut 
égarer encore davantage l'opinion publique déjà prévenue contre 
lui. Pour le public que la réunion de tant de personnages avait 
amené à Ratisbonne, pour ce monde de courtisans, de fonc- 
tionnaires, de serviteurs de tout rang qui compusaient leur mai- 
son et leur suite, qui étaient témoins ou qui entendaient parler 
de son infatigable activité, des habiletés de sa diplomatie, de 
entraînements de son langage, tantôt flatteur et insinuant, tantôt 








franc jusqu'à le rudesse, pour la partie de ce public surtout 
qu'exaltait le fanatisme catholique et eésarien, le Père Joseph 
ne pouvait être qu'un fourbe et un intrigant. 





C'est l'opinion que Collalte avait recueillie, et dont, sous une 
forme voilée, il faisait part à l'empereur en l’averlissant quele 
Père Joseph ne passait pas pour «un bon religieux »et qu'il fallait 
sen mélier (3). C'est celle qu'exprima vertement au Père Joseph 


(1) On en trouvera un à l'Append. 

(2) Le combat des méchans est_ horrible. j'ay ereu estre ue de vous 
avertir qu'ils font courir de libelles diffamatoires contre celui que vous se 
etle menacent de le vie, envoyant con libelles par toutes les provinces et li 
de la chrestienté, disant que cet howme est la peste du monde et l'ennemi puble 
de Dieu... toutes ces malices de Satan ne servent qu'à le mettre davantage dus 
la confiance et l'amitié de ceux qui ont le principal pouvoir, el, quaut à 8a per- 
sonne, il apportera le soin couveuable de ne recevoir polut de dommage. » 
Tütisbonne, 12 avôt 1620. Epitre: à plume volante. Ép. KXXIV. 

Secondaments moile [Collalie] in consideratione à V. M. como vie 
avisatto che M. de Leon von ha plenipotenza alcuaa e che nou si di del padte 
duseflo, perche non à tenutlo per buon religioso, che questi porterano il negoto 
in lungo per vedere come passno le cose del Imperio de intortidarle, se sara 
possibile, e con questo valersi dd tempo € del occasione.… » Ubserrations présel- 
Lées à l'empereur pur le coluuel Chiesa au uow de Collalie. Arch. de cour et 

lat à Vionne. Friedenarten fase. 9x. 
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lui-même un gentilhomme de la maison de T'illy, nommé Perlo 
de Flemal. Quand notre héros vint prendre congé de Tilly, celui- 
ci le fit accompagner jusqu'au bas du degré par les gens de sa 
suite. Flemal était du nombre : « Êtes-vous le Père Joseph? » 
demanda-t-il au capuein au moment de s'en séparer, ot sur la 
réponse affrmative de celui-ci : « Vous êtes donceapuein, s'éeria 
Flemal, c'est-à-dire obligé per votre caractère à faire régner la 
paix dans la chrétienté, et c'est vous qui alluinez une guerre 
sanglante entre les souverains catholiques, entre l'empereur, le 
roi d'Espagne et le roi de France! Allez, vous devriez rougir de 
honte (1)1 » Cette violente sortie prouve, comme les menaces 
dont il fut l'objet à son arrivée, que l'animosité contre le Père 
Joseph allait parfois jusqu'à l'exaspération. Elle atteste en même 
temps la part capitale qu'on lui altribuait dans lalutte entreprise 
par Richelieu contre la puissante maison qui svait réussi auprès 
de bien des gens à identifier sa cause avec celle de la religion. 
Mais ce n'est pas à ces préventions que le cardinal eut égard 
en le rappelant, car elles ne pouvaient lui faire du tort que dans 
l'esprit de ceux qui ne le connaissaient pas, et à Ratisbonne il 
était connu, pour avoir lraité avec eux, de tous ceux dont l'opi- 
nion importait à nos intérêts. La euuse de ca rappel n'est pas 
difficile à découvrir. Quand on sait les services qu'il rendait à 
Richelieu, on comprend que les deux collaborateurs ne pou- 
vaient être longtemps séparés. Son désir, aussi bien que les 
afaires, le ruppelaient en France. Dès le début de su mission, 
avait annoncé que son absence ne durerait pas plus d'un mois ou 
de six semaine et que, le traité conclu, il leisserait à Brulart le 
soin de veiller à son exécution (2). Celui-ci lui euvia le bonheur 














(1) Khevenhaller, qui raconte celte anecdote, ajoute que le chambellan de 
Tilly, témoin de culte incartade, jelu Flewal au bes de l 2 et que Tilly 
le Bt mettre aux fers. mais, malgré celle réparation el tcutes les excuses qu'on 
lui ft, le P. Joseph, dit Khevenhüller, resta cenvainou que cot affront avait été 
prémédilé et en garda un profond ressentent. Annales Ferdinandei, XI, 
1233-1981. 

€) Le P.Joeph & Richelieu, 22 août 1610. li supra. Le P. Joseph à d'Avaux, 
11 et 20 juillet 1690. Arch. des af. étrang. Suisse, XKVIL, (° 138. Verise, vol. 49 
äla date. 
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de revenir auprès du roi, ear il désirait depuis assez longtemps 
échanger lu carrière brillaute mais onéreuse des missions pour 
un posie à l'intérieur du royaume et il avait même demandé au 
Père Joseph d'oblenir pour lui ces nouvelles fonctions (1). Aussi, 
en annonçant à Richelieu qu'il avait reçu ses ordres ct qu'il allait 
y obéir, ne put-il dissimuler l'amertume d’une décision qui le 
forçait à quilter les frontières de France pour faire un voyage 
de quatre cents lienes (2). Si l'on ne tenait compte que des vœux 
de nos deux diplomates, on pourrait done considérer l'envoi de 
l'un à Vienne comme une disgrâce, le rappel de l'autre comme 
une faveur, mais la vérité, c'est que la mesure différente dontils 
étaient l'objet n'était pour aucun d'eux le signe d'une désappro- 
bation, c'est que tous deux recevaient sous une forme opposée, 
l'un en allant reprendre sa place auprès du premier ministre, 
l'autre en allant négocier la revision du traité, la marque d'une 
confiance qu'uneirritation passagère n'avait pas ébranléc. 
L'ambassadeur etle Père Joseph quitièrent Ratishonne le {6n0- 
vembre (3), après avoir envoyé un courrier au roi (4). Ils s'ar- 
rétèrent à Nuremberg, à Strasbourg (5), et rencontrèrent à 
Toul (6) le même courrier qui revenait apporter, à l'un, l'ordre 
d'aller à Vienne, et, à l'autre, celui d'aller attendre à Meaux des 
ordres ultérieurs (7). Le capucin arriva à Paris un peu avant 


(1) On sait que nos représentants à l'étranger avaint beaucoup de peine à 
‘cbtenir le parement de leurs appointements el même le remboursement de leurs 
‘épenses.Le Père Joreph s'occupai souvent de leurs imtérêts. Le P. Joseph à Bou- 
abilier, 20 février 1630. Allemagne, VII, L 5. Le P. Joseph à Drulart, Fignercl, 
vril 1630. France ane, 53, nouve, 403, p. 105. 

@) Brulrt à Richelien, sana date, Allemagne, VIL, L 500. 

(ai Lepré-Balain, Biographie. 

(4) Geberet à Bouthillier. Vieane, 4 et 18 décembre 1530. Arc. des aff. étrang. 
Autriche, XV. 

(5) Lepré-Balin, Jui. C'est très probablement de Sirasbourg que Zingelehein 
écrivait à Hotmar-Viliers, le 4 décembre : « Mons, de Léou retourué de als 
bozne à passé par cote ville, Le P. Joseph m'a parlé de vous en louant sos 
Bonnes qualités. li disent avoir jeté les fondemens d'ane bonne errespondante 
avee les lecteurs et que bien lost on en verra les efts pour le bien de l'A 
mague. » AM. étrang. Palatinat, 1Y (1628-1639), pièce 43. 

(GI Lepré-Balain, Lee. c 

{1 Le P. Joseph à Kiceli 














. Yaucouleurs, 8 déc. Ubi supra. 





ACCUEIL QUE LE PÈRE JOSEPH REÇOIT DE RICHELIEU, 557 


le 19 décembre (1). Blessé de quelques paroles par lesquelles 
Richelien avait semblé encourager la malvaillance de sa enno- 
mis, notre héros se rendit directement, sans le voir, à son couvent 
de la rue Saint-Honoré. Le cardinal ne lui en voulut pas de cet 
acte d'indépendance et de fierlé. il l'envoya complimenter le 
lendemain de son arrivée, Ini fil deux visites au couvent, et le 
décida à reprendre sa chambre à Ruel et à parlager de nouveau 
avec lui le poids des affaires (2). 


L1) Loitre anonymo précitée, 19 déc. 1630. France, LIV, 332. Le Limoigoage 
oculaire de l'auteur de ertte lattre nos parall devoir tre préféré à enlui de 
Contarini, qui écrit le 24 décembre : « 11 P. G. riloruo hieri d'Alemagoa.… » 
Filsa 19, n° 232. Dans sa letire du 8 décembre, le P. Joseph angouçuit de Vau- 
couleurs qu'il serait à Meaux le 15, il pouvait donc 8e trouver à Paris avaut 
le 20. 

(9 Gontarhi au doge. Paris, 10 et 24 décembre 1630. Flzx D. Lepré- 
Balai, oi sopra. 
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L'ALLIANCE AVEC GUSTAVE-ADOLPIE ET LA FCITE DE LA REINE MËKS. 


Uiéno-1632) 





Programme politique du Père Joseph après la diète de Ratisbonne, — Mis- 
sion de Carnac stave. — Comment le Père Jo- 
seph et Richelieu comprennent l'alliance. — Reprise et continuation des 
négociations. — Le l'ère Joseph les suit de Hati:bonne. — Leurs diffieul- 
tés. — Traité de Härwald. — Situation critique de Gustave. — Mission 
de Nelchior de Lisle à Leipaiz. — Mission de Gournay.— Médiation entre 
l'électeur de Cologne et les Liégeuis. — Assemblées de Leipzig et de Din- 
kelsbuhl, — Chances d'une transaction. — Mission de Saint- 
Hecours de Maximilien à la France. — Mission de Kütiner. — Réserve 
justitiée de la France. — Assemblée de Francfort. — Plan d'opérations 
de bustave. — Mission de Charnacé. — Bruslon à Trèves. — Les envoÿés 
du parti catholique à Metz. — Tentations et projets annexionnistes, — 
Le Père Joseph fait triompher sa politique, — Comment Richelieu la dé- 
init. — Mission de Brézé. — Comment Richelieu comprend la neutra- 
lité. — Maximilien rompt les négocialions. — Missions de La Grange et 
de Saint-Étienne. — Caractère de la politique française, — Nouvelle 
coaltion contre Kichelleu. — La reine mère à Compiègne. — Mission 
conciliatrice du Père Joseph. — Pourquoi il ue put la remplir. — Vrais 
sentiments de lichelieu, 








— Vues st nature de 

















Au lendemain de la diète de Ratisbonne, ceux dont elle avait 
affecté les intérêts éprouvèrent le besoin de se recueillir, de se 
concerter, d'adopter une ligne de conduite propre à leur assu- 
rer les avantages qu'elle leur avait procuris ou à les protéger 
contre les dangers dont elle les menaçait. C’est dans ce but que 
le parti évangélique et la ligue Catholique se réunirent à Leiprie 
et à Dinkelsbühl, La France, qui avait tant à s'applaudir de la 
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diète, eut à examiner la situation qu'elle devait prendre entre la 
ligue qui venait de dicter In loi à l'empereur et le parti protes- 
tant, rassuré maintenant par le protecteur qui lui arrivait du 
Nord. Déjale Père Joseph avait été appelé à faire connaitre l'es- 
prit du traité de Ratisbonne; ce ful encore lui que Richelieu 
consult sur les principes d'après lesquels notre pays devait se 
conduire dans des circonstances pour le moment trés favorables, 
mais que la présence de Gustave-Adolplie en Allemagne allait 
évidemment modifier. Le système qui fut alors présenté par le 
capucin est celui dont il avait jeté Les bases à la diète. I consis- 
tait à affermir définitivement l'indépendance politique des élec- 
teurs et l'influence de la France, qui venaient de se manifester 
d'une facon si éclatante, à encourager les électeurs dans le 
maintien des résolutions et des rélormes adoptées et conquis: 
à Ralisboune, à faire disparaitre, par une médialiun constante, 
les divisions que la maison d'Autriche mettait à profit, à établir 
l'équilibre entre les deux partis en fortifiant Les protestants qui 
étaient les plus faibles, sans les laisser devenir menaçants pour 
les catholiques. Si ce plan réussissait, il devait faire de notre 
pays l'arbitre de l'Allemagne, partagée entre un empereur im- 
puissant pour l'offensive et deux partis unis contre la maison 

l'Autriche, mais divisés par la religion et par certains intérèls 
et dont chacun était trop faible pour se passer de nous. Nous 
ne pouvions, d'ailleurs, recueillie le fruit de celle polilique que 
si nous nous décidians à prendre, au besoin, une part directe 
aux hostilités et si nous promettions, d'une façon positive, 
l'appui de nos armes à celui des deux partis qui serait attaqué 
par la maison d'Autriche ou par le parti contraire 

Par une singulièreironie du sort, ce programme était formulé 
au moment où l'épée de Gustave-Adolphe allait, pour ainsi dire, 
le déchirer en morceaux. Mais pour tous ceux qui apprécient 
l'importance des vues autant que celle des faits, cela ne diminue 
pas son intérél; il n'en reste pas moins l'expression de la poli 
tique du Père Joseph, de celle politique qui aspirail à mettre 
l'Allemagne sous notre influence, moins par des acquisitions 
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territoriales que par la tutelle des intérèls et des forces qui se 
heurtaient dans son sein. 

Rien n'avait autant agi sur l'issue de la diète de Ratisbonne 
que la marche victorieuse de Gustve-Adolphe. Nous avons déjà 
ndiqué sommairement nos premiers rapports avec ce prince {. 
Nous avons à faire connaître maintenant les négociations préli- 
minaires de l'alliance, l'esprit que les deux contractants y appor- 
Lrent, ses vicissitudes, ses crises, son influence sur la politique 
française et sur la politique européenne. 

Nous ne remonterons pas dans ses origines au delà de la 
mission de Charmacé (jam 4624). Si Richelieu avait suivi son 
premier mouvement, il aurait envoyé Charnucé auprès de Gus- 
tave-Adolphe sans attendre la fin du siège de La Rochelle, mais 
le Père Joseph l'en empécha. Ce n'est pas qu'ilressentit moins 
ement la perfdie de l'Espagne, essayant de dépouiller l'hé 
ime du Mantouan et du Montferrat ni qu'il reculat da- 
vantage devant l'alliance d'un prince hérétique, mais il estima 
qu'il fallait être débarrussé auparavant du siège de La Rochelle 
dont la capitulation prochuinedonnerail au roi, pour traîter, plus 
d'autorité (2). Le mission de Charnacé avait, on s'en souvient (3), 
plus d'un objet. Elle comprenait à la fois la liquidation dun 
passé dont nous n'avions pas lieu de nous féliciter, et la prépa 
ration d'une revanche. Nous n'avons pas à nous occuper de la 
première partie de sa tâche : rappelonsseulement qu'elle consistait 
à protéger Chrislian LV contre les conséquences de sa défaite, à 
l'encourager à continuer la lutte, à ménager entre la ligue Ca- 
uholique et lui une paix particulière et enfin à faire accepter au 
chef de celle-ci le rôle de protégé do la France, de candidat à 
l'Empire (4). 

Ce n'est pas seulement par Charnacé que Richelieu av 
renseigné sur l'importance et les dispositions de Guele- 
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(Vos. le chap. + 
(2) Mémoires de Fonteuuy-Mareuil, 169-200. 
G) Voÿ. le chap. v. 

(4) Voÿ. le mème chap. 
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Adolphe. II reçut aussi la visite do deux agents de ce prince, 
Lara Nielson (1628) et Wolmar Farenshach 14629). Ce dernier 
était accrédité auprès du due de Mantoue, de la Sérénissime 
République et de Bethlen Gabor; il avait à les convaincre de 
da solidarité qui, en dépit de l'éloignement, les unissait à son 
maitre et à leur faire connaître l'intention de celui-ci de servir 
puissamment l'intérêt commun (1). Avant d'arriver à Mantoue 
(commencement de mars 1629) et à Venise, Farensbach s'était 
arrêté non seulement, comme on l'a supposé avec vraisemblance, 
en Angleterre et dans les Provinces-Unies, mais aussi en France. 
Au commencement do février 1629, il était à Paris, où il confé- 
rail avec le résident de Mantoue, Priandi (2), et il emprta des 
lettres de Louis XIII destinées à faciliter sa mission dans cotte 
dernière ville. 

Tout en pacifiant l’ancienne compétition de Gustave et de 
Sigismond, Charnacé cherchait à entraîner le premier, dans les 
conditions les plus conformes aux vues générales de la France 
et les moins onéreuses pour elle. à une agression contre l'em- 
pereur. La trêve d'Alimark une fois conclue (26 septembre 1629), 
notre envoyé, cédant aux instances du général de La Gardie et 
du chancelier Oxenslierna, qui l'assuraient que son voyage déci- 
derait l'alliance, passa en Suède. Le 21 novembre, le roi lui 
donnait à Upsal sa première audience. 

Voulant, conformément à ses instructions, laisser celui 
s'engager par des avances significatives, il se borna à affirmer 
les dispositions favorables de son maitre et se retrancha derrière 
le défaut de pouvoirs pour décliner toutes les propositions et 
demander l'envoi d'un plénipotentiaire suédois en France. 
Après avoir désigné Charles Baner, Gustave trouva préférable, 
pour ne pas divulguer In négociation, d'en charger Camerarius 
son représentant à Le Haye, où le roi enverrait un négoi 
teur spécial, Charnacé quitta Upsal à la Noël et reprit la route 
de sa patrie. Il était à Elsencur quand, le 23 janvier 1630, il 

















Li) Bübriog, Op. laud. 39-41. Rauke, Fronz. Gex, 1, 9 
€) Disire äla date du 13 février. Ubi supra 
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reçut des instructions nouvelles, un projet de lraité, des pleins 
pouvoirs et une dépêche du Père Joseph, qui l'empêchèrent de 
poursuivre son voyage. 

Si l'on vent se rendre compte de la conception toute différente 
que les futurs alliés se faisaient du pacte qui devait les unir, il 
suffit de comparer cus documents aux instructions données, vers 
la mème époque, à Camerarius (10 décembre 1629) 

On s'est demandé ce qu'il entrait de passion religieuse et de 
ealeul politique dans l'entreprise de Gustave-Adolphe. De telles 
analyses sont toujours hasardeuses et celle-ci impliquerait la 
méconnaissance des conditions de la guerre comne des condi- 
tions morales de ce lemps. Ni les siluations ni les consciences 
ne permettaient ces distinctions. Ce qui amenait le roi de Suède 
en Allemagne, c'était, comme il Le disait avec insistance, la 
« sécurité de la patrie ». Parmi les garanties de celte sécurité 
il mettait aussi bien le maintien de la religion évangélique et 
des sécularisations protestants que la liberté de la Baltique et 
de la mer du Nord et, en effet, elles étaient inséparables. « Nous 
ne mettons pas en doute, éerivait-il à Oxenstierna le 8 octo- 
Lre 1630 (1), que, d'accord avec nous, vous ne pensiez que l'am- 
Lition de la maison d'Autriche tend à subjuguer toute l'Alle- 
mugne et à en changer l'état, puis à déraciner complètement la 
ion évangélique et à implanter à sa pluce la croyance erronée 
des papistes. Nous savons que vous vous rendez compte du 
danger qui en résulte pour nous, pour la patrie et pour nos voi 
sins, puisque nous avons si souvent délibéré ensemble sur ce 
sujet. » On ne connaîtrait pas, toutefois, tout l'essor de son 
ambition, si on la réduisait à la fondation de la suprématie 
suédoise dans la région scandinave, il avait des espérances plus 
vastes encore, qu'il hésilait à avouer à son plus inlime con- 
seiller (2). Ses lettres à Oxenstierna nous font assister aux hési- 

















: Rkskansteren Axel Oxenstiernus skrifler och trefuexling : K. Gustaf HAdolfs 
och Instruktiener n° 476. mal est en suédois. 

Nuus passons sous silence d'autres grands espoirs auxquels nous pour- 

rioux nous attendre, si Dieu béaissait l'entreprise, » G.-A. à Oxeasuerra. À déc. 

1629. Mème recueil ne 40 (orig. en suédois). 
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tations, aux découragements, anx négoeiati 





se mélaient à ces grands desscins. Le 9 juin 1630, 
chancelier que la situation était telle en Suède qu'il devait se 
préoccuper d'avoir le moins d'ennemis possible et qu'il perdait 
l'envie de faire la guerre d'Allemagne (1). Il prévoyait si peu le 
caractère foudroyant de la guerre, il méconnaissait tellement son 
impétueux génie qu'il écrivait au moment de mettre à la voile : 
« Nous espérons pouvoir prendre l'ile de Rügen... et trainer 
cette guerre en longueur, qui semble plutôt devoir se terminer 
mora ct lodio que impetu (2). » Tels étaient les élans ct les 
doutes que lui inspirait son entreprise, Lel était l'esprit hardi et 
prudent, passionné et réfléchi, temporisateur et résolu qu'il y 
portait. Qu'on y joigne une âme élevée et cependant positive, 
un grand cœur et le sens des réalités et l'on aura l’homme dont 
Richelieu « le Pere Joseph se Maltuient de régler l'uclion, de 
diriger les coups, de faire l’auxiliaire de leur politique. 

La contrariété de vues que le succès devait faire éclater, se 
manifeste déjà, dans le projet suédois ot le projet français, au 
sujet de lu question du Palatinat, origine et lien de toutes les 
coalitions protestantes : Le premier fait figurer dans Le programme 
de l'alliance le rétablissement de Frédéric V, le second garantit 
l'électorat au due de Bavière. La durée différente que chacun 
d'eux assigne à l'alliance, est aussi un indice des dispositions 
différentes des futurs alliés : Gustave la veut indélinie, parce que 
le poids principal de la guerre doit porter sur lui, Richelieu, qui 
y cherche surtout une diversion immédiate dans le confit sou- 
levé par la succession de Mantoue, la limile à six aus. 

Les vues de Richelieu sur le roi de Suède étaient plus encore 
celles du Père Joseph. Les instructions et le projet de traité du 
18 décembre 1629 ne sont pas moins son œuvre que la dépèche 
qui les accompagnait. Il y a dans les conditions proposées par 
la France deux traits auxquels on reconnait son inspiration : 
d'une part, la neutralité de la ligue et la réserve des droits de 





{1) Recueil précité ne 435. 
€) Mème létre, 
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de l'autre, la liberté du culte cathulique 
dans les pays protestants. On retrouve dans la dépêche er deus 
préoccupations. Le point principal, écrit le Père Joseph. ces 

de ne pas aliéner le due de Bavière, de le détacher de Ferdinand 

Carnac fera mystérieusement entendre qu'on a lieu d'espérer 
cette défection dans un temps prochain. Ua concert entre Gas. 
lave et Maximilien. sous les auspices du roi. opérerait des mr- 
veilles. IL faut prendre l'engagement de respecter la liberié du 
culte catholique, dät-on ne pas le tenir, afin d'ôter à l'empereur 
le prétexte de défendre la religion. Le roi de Suède devra faire 
entrer dans l'alliance, qui reslera ouverte pendant trois mois, 
Les villes Hanséatiques et les princes de la Basse-Allemagne, tan- 
dis que le roi T Chrétien obtiendra l'adhésion des princes et 
des villes libres placés dans le raÿon de son influence. Charnacé 
pourra ajouter 150000 livres aux 600000 livres accordées par 
le projet de traité. 11 faudra pouseer le roi de Danemark, dont 
les fils ont été dépouillés par le traité de Lübeck de plusieurs 
évèchés, à se joindre au roi de Suède. Il sera à propos de 
donner à l'empereur du côté de la Turquie, à l'occasion de 
la succession de Bethlen Gabor, des inquiétudes et des em- 
barras. 

Les instructions et les pouvoirs reçus par Charnacé amenèrent 
la reprise des négociations. Après des discussions sur le chiffre 
du subside et sur la neutralité de la ligue Catholique, l'accord 
se fit sur les bases suivantes : le subside annuel était fixé à 
300000 rixdales, Le traité conclu pour six ans, la neutralité con- 
venue. Gustave, pour ne pas s'aliéner le roi d'Angleterre, ne 
consantit pas à garantir l'électorat à Maximilien. Le catholicisme 
devait être maintenu là où il élait pratiqué, mais nou établi là 
où il n'existait pes. Dans la crainte de compromettre les relations 
commerciales de ses sujels avec l'Espagne, le roi de Suède ne 
voulut pas qu'il fût question de l'évacuation de l'Allemagne par 
les Espagnols. Le but principal assigné à l'alliance fut le réta- 
blissement des princes dépossédés et opprimés, la démolition 
des forteresses élevées sur l'Océan ot la Ballique, dans la Haute 


l'électeur de Bari 
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et la Basse-Allemagne et dans les Grisons (1). Cet accord avait 
coûté à la France moins de sacrifices qu'à son allié, mais, eomme 
il ne réalisait pas entièrement les conditions que Charnacé était 
chargé d'obtenir, celui-ci ne se crut pas autorisé à le signer et 
retourna en Danemark. 

Pour entretenir et amener à un résultat les dispositions dont 
témoignait la mission de Charnacé, Lars Nielson, l’un des secré- 
aires particuliers de Gustave, fut envoyé en Frarce. Pari le 
20 avril 1630, il séjourna à Le Haye et n'arriva que le13 juillet 
à Saint-Jean-de-Maurienne, où Louis XIII se trouvait alors. 11 
ne réussit pas à conduire l'aflaire à une conclusion. Quoique 
infructueux, ses elforls ne devraient pasmoins nous occuper s'ils 
l'avaient amené à traiter avec le Père Joseph, mais, dès le 2 juillet, 
celui-ci était parti pour Hatisbonne. 

La mission de Lars Nielson ne suspendit pas les négociations 
de Charnaeé, et le Père Joseph no rosta pas un instant étranger 
à ces négociations. Son influence se manifeste toujours par 
l'insistance à faire reconnaître la neutralilé du duc de Bavière 
ét de la ligue, en dépit de la résistance de Gustave, dont celte 
exigence contrariait les desseins politiques et militaires (4). 
Ce n'était plus assez pour le gouvernement français de faire con- 
sacrer cette neutralité par le traité d'alliance, il voulait rassurer 
complètement Maximilien contre l'hostilité de la Suède et, pour 
ne pas lui donner connaissances du traité, il dictait à Gustave les 
termes d’un engagement qui ne devait être remis au due de 
Bavière qu'en échange d'un engagement identique (4). 


1) Finis seu seapus ad que fmdus iniri dehere videtur inter reges Suecoruin 
el Francorum, ut ei iugbtatur nee ab hoc receditur nisi uegocio eonfecto. — 
Conäitiones fæderis, quibus paciscentes reges iligari debere vicentur. Dans Riks- 
Kanseren Axel Oxenstiernas skrifter och brefoexling 1° partie 1 vol. p. 530-507 

(2) lon. Gustave-Adolphe à Oxenstierna. Stockholm, 25 mars 1630, 2 partie, 
CEA 

(G) Les États de Maximilien et dce électeur 'evaient pes encors 
46 épuisés par Là guerre el, en renouçant à ÿ pénètrer, Gustave se privait du 
moyen de faire vivre son armée et de remplir sa caisse militaire. 

(4) Addition à l'instruction du sieur baron de Charnacé. 14 mai 1630. Arch. des 
af. étrang. Suède, 1, {° 342, Très probblement dicté par le P. Joseph. L'instruc- 
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De Ratisbonne, le Père Joseph suivit avec la plus grande 
attention la négociation de Charnacé. 11 y avait entre la tâche 
de l’un et la tâche de l'autre la plus étroite connexité. Tandis 
que l'un cherchait à reformer dans la Basse-Allemagne la coali- 
tion protestante, l'autre travaillait à enlever à l'empereur l'appui 
des électeurs catholiques, à le livrer sans défense eux coups de 
cette coalition. La présence de Charnacé auprès de Gustave 
rendit l'empereur beaucoup plus conciliunt et contribua beau- 
coup aux concessions dont nous arons dit la portée quand nous 
avons parlé de la diète et du traité de Ratisbonne ; la présence 
du Père Joseph à Ratistonne alarmait Gustave. Notre capucin 
le faisait rassurer par Charnacé en lui représentant que son 
activité pacifique dissimulait le dessein de priver l'empereur de 
l'assistance des électeurs catholiques dans sa lutte contre le roi 
de Suède et que ce but serait atteint si celui-ci consentait à 
diriger son attaque contre les États héréditaires (1). On sait 
déjà de quels oux il considérait l'entreprise de Gustave ; il n'y 
voyait qu'une diversion utile (2), un remède violent mais néces- 
14 I faut, écrivait-il, se servir de ces choses ainsi que 
des venins, dont le peu sert de contrepoison et Le trop tue (3). » 
11 pressentait les dangers qu'elle pouvait faire courir à la religion 
et se préoccupait de les conjurer (4). Mais autant id croyait né- 
cessaire de protéger contre un impétueux allié le parti catholique, 
autant il allachait d'importance à ne pas le décourager, à ne 
pas laisser échapper son alliance, à remplir les engagements pris 
avec lui(5). Il avait avec ec prince ct avec Charnacé de fréquentes 
communications (6), il continuait à palronner ce de: 








sair 








r auprès 


tion à laquelle se rapporte celle addition est celle du 18 déc. 109. Mémoires de 
Hichelieu, 11, 306. 

QD Sir. VII, 335 

) « de crois que M. le cardinal diferers de prendre sa résolution eur Fafaire 
du roi de Sutde jusqu'à ce quil voie plus clair en la paix d'Ilalie. » Le Père Jo 
serhä Richelien. 30 septembre 1630. Arch, iles aff. étrang. Allemagne, VII f° 158 

(3) Le Père Joseph à Kichelieu. 2? moût 1630, mème vol 

CO bd. 

6) flid. et le Père Joseph à Richelieu. 15 seplemibre 1630, méme vol. f° H0. 

{G) Le Père Joseph à Michelieu, 2 erpt., 15 ei 30 sept. 1090. UE supre ctf® 127 
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de Richelieu, Après l'avoir fait désigner pour cette mission pré- 
férablement à Des Hayes Cormenin qui ne l'avait pardonné ni à 
l'un ni à l'autre (4), il s'entremettait pour sauvegarder ses inté- 
rêts pécuniaires (2) et se faisait le puissant écho de ses plaintes 
et de ses dénonciations contre un rival évincé dont les rancunes 
compromettaient le succès des négociations (3]. 

Ces négociations so heurtaient à deux difficultés : une diffi- 
culté d'amour-propre, une difficulté d'intéret. Gustave ne consen- 
tait pas à être nommé lesecond dans les deux exemplaires du traité 
ni à déduire du million promis par la France le subside qui 
devait être fourni par la Sérénissime République. IL avait 
découvert que les prétentions de Charnacé sur ces deux points 
n'étaient pas autorisées par ses instructions, que notre agent 
les avait élevées de son chef et il en avait conçu contre lui 
une irritation qui donnait beau jeu aux calomnies de Des 
Hayes. À la suite de la rupture qui s'en était suivie dans les né- 
gociations et d'une tentative inutile pour les renouer, Charnacé 
s'élait rendu le 1 septembre à Lübeck. Ce fut là qu'il reçut, 
probablement vers le milien de ce mais, une dépâche du Père 
Joseph. Elle lui prescrivait de conclure immédiatement, sens 
s'arrêter à ces deux difficultés. Cet ordre était inspiré par la 
crainte de voir réussir la médiation du Danemark entre Gustave 
et l'empereur. La dépéche faisait ressortir l'intérêt du premier, 
äne pas rompre son intelligence avec la France et témoignait 
une fois de plus de la préoccupation d'empêcher tout conflit 
avec le due de Bavière et les électeurs catholiques, ainsi que du 


{4} « =. Vous avez entendu d'un de mes domestiques qu'il ait dit que, s'il fust 
venu en votre place, les choses fussent bien allées autrement, qu'il devoit avoir 
cet emploi etlui étoit promis, mais qu'un religieux capucin, qui est de s 
mie, avoit tant fait avec M. le enrdinal, auprès cuquel il est, que vous avez reçu 
la charge et lui celle de Moscovie. 11 est vrai qu'il m'a tenu ces discours. + 
dacques de Lagardie à Charmacé. #4 février 1620, Arch. des all. étrang. Suède, 1, 
ŒT 

(2 Le père Joseph 4 Bouthiller, 20 férrier et 9. mars 1630. Allemagne VII, 
fe, 12 Posxeript. d'un extrait d'une dépêche de Charnucé, Suède, 1, 
PAG. 

(9) Le Pürs Joseph à Richeliou. 30 sept. 1036. Ubi supra. 
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désir de provoquer l'intervention des Turcs dans les affaires de 
la chrétienté (1). 

On a vu ce qu'il entraitd'éléments disparates dans la coalition 
rêvée par la France et à laquelle travaillait Charnacé. La rivalité 
qui divisait les Élats de la Balliquo élait un des obstacles à 
cetle communauté d'action qui, dans la pensée de Richelieu et 
du Père Joseph, devait réunir Gustave et Christian, les villes 
Hanséatiques et les électeurs de Saxe et de Brandebourg. L'hos- 
n'était pas moins grande entre le roi de Danemark et 
Hambourg qu'entre ce prince et Gustave. Le gouvernement 
frauçuis, qui se flattait de l'espoir d'attirer de nouveau dans la 
lutte Le vaincu de Lutter et qui cherchait à le réconcilier avec le 
roi de Suède, chercha aussi à pacifier son confit avec la ville 
Hanséatique (2) mais il ne fut pas plus heureux dans celle 
Wntative que l'Angleterre et les Provinces-Unies. 

La longue et épineuse négociation, au cours de laquelle ni 
l'une ni l'autre des parties ne s'était interdit des négociations 
parallèles et contraires, aboutit enfin, le 23 janvier (n. s.} 4691, 
au traité de Bärwald. Ce traité reposait, sauf pour le chiffre du 
subside, sur les bases arrêtées l'année précédente. Le roi de 
Suède s'engageail à conduire en Allemagne une armée de 
30 000 fantassins et de 6000 cavaliers. On lui promettait un sub- 
side annuel de 400 000 thulers. La liberté du eulte catholique 
était garantie, la neutralits accordée au duc de Bavière et à la 
ligue Catholique, à charge de réciprocité. La durée du traité 
était fixée à cinq ans, mais on lui donnait une année de plus en 
Ie fisant romonter à l'année 1630, époque à laquelle la négo- 
ciation avait commencé. 

Par suite de cet effet rélroactif, Guslave-Adolple recevait, 

















1) Richelieu au Pire Joseph. 4 sept. 1630. Arenel, II, 803. Sri, VII, 189-191, 
Richelieu au Père Joseph, 9 octbre 1610. Avenel, IT, 940. Hübring, Op. Lu, 
DATA 

(2) Canevas de dépäches tracé par le Père Joseph aux bureaux. Af. étraug. Alle 
magne VIII, f° 21. Sur ce contit soulevé par les droits dont Christian avait frappé 
la navigation de LElbe inférieur et par sa tentative pour faire de Glückstadt la 
rivale de Hambourg, vey. Droysen, Il, 00-00, 
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le jour de la signature, une première année de subsides (1) 

Les conditions du traité de Bärwald étaient à peu près, on le 
voit, celles que la France avait stpulées. Elle pouvait done 
l'envisager comme un suceèe, mais, parmi ses clauses, n'y en 
availil pas qui éluient destinées à rester sur Le papier ? Gustave 
s'était-il résigné sincèrement, sans arrière-pensée, aux entraves 
qu'on lui imposait? Évidemment sa docililé à cel égard allai: 
dépendre de Le résistance qu'il rencontrerait en Allemagne, de 
l'attitude du parti catholique, de l'accueil qu'il recevrait de ses 
coreligionnaires. Au moment où on donnait des limites à son 
activité, il élait maître de la Poméranie Ultérieure, sauf Colberg, 
et de la Nouvelle-Marche, el ses progrès excilaient en Alle- 
magne une grande terreur el de grandes espérances. Toutefois, 
comme il n'avait pas encore lié à s fortune Les chefs du parti 
évangélique, sa position dans un pays hostile à loute intervention 
étrangère était aventurée, ses ressources pouvaient être en dis- 
proportion avec son entreprise el, par suite des disposilions équi- 
voques du Danemurk, ses dérrières mal assurés. Le moment 
n'était done pas venu où il aurait pu se sousiraire aux vues de 
la France sur l'Allemagne et sur lui pour suivre exclusivement 
les siennes. Notre pays n'avait dès lors aucune raison pour modi- 
fier sa politique allemande, telle que le Père Joseph l'avait tracée. 

La mission donnée aux agents chargés de la servir fut pré- 
sentée comme destinée seulement à protester contre les entre- 
prises des Impérianx dans le pays Messin, à donner des explien- 
ions, à faire des instances au sujet de l'exécution du traité de 
Ratisbonne. La tâche du diplomate envoyé auprès des protestants 
réunis à Leipzig devait consister à rassurer les électeurs de 
Saxe et de Brandebourg sur les conséquences de ce traité, à les 
convaincre qu'il n'impliquait pas, de la part du roi, une renon- 
dialion au dessein d'établir « un ferme repos » eu Allemagne, 
qu'il lui donnait, au contraire, plus de liberté pour s'occuper 
des affaires de ce pays. Loin de vouloir les entrainer à la 











{1 Du Mont, VI, 1e partie, n° 11. 
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guerre, le roi voulait les faire jouir d'une tranquillité durable 
et sur les moyens d'y arriver il s'en rapportait à eux. Il leur 
recommandait seulement comme un des plus sûrs moyens d'y 
réussir une entente avec les électeurs catholiques. Il leur rapps- 
lait le but etles conditions de cette entente, dont les bases avaient 
été posées à Ratisbonne et qu'il s'olfrait à ménager et à garantir; 
elle dovait assurer, moyennant certains engagements réciproques, 
l'indépendance des électeurs. Le roi se portait fort de l'observa- 
tion de ces engagements par les électeurs catholiques et de leur 
disposition à lempérer, autant qu'ils le pourraient, la rigueur 
de l'édit de restitution. Il applaudissait à l'idée que les protestants 
avaient eue de s0 réunir à Leipzig et les encourageail à y 
adopter des mesures de défense. 11 souhaitait de les voir participer 
au traité de subsides que Charnacé négociait avec Gustave (1). 
Le Père Joseph fil désigner pour cette mission Melchior de 
le, gentilhomme protestant qu'il venait de faire passer du 
service du landgravo de Hesse au service de la Francs (2). 

Le sieur de Gournay fut chargé de recommander aux électeurs 
catholiques, qu'on suppoait devoir se réunir à Francfort, la 
cause de l'évêque de Metz, dont le diocèse était envahi par les 
Impériaux. 11 avait à se coneerter à ce sujet avec le sieur de 
Mazan, qui était à Hanau (3). Dénoncer aux électeurs catho- 
liques les griefs du prélat, frère naturel du roi et le danger qui 
en rfsullait pour la paix, justifier la rentrée des Français à 
Casal, presser les électeurs de faire remplir par l'empereur les 
engagements contractés à Ratisbonne, tel était le seul but osten- 
sible de sa mission, mais il devait surtout, secondant les efforts 
du sieur de Lisle auprès des protestants, préparer Les électeurs 
catholiques à un concert avec eux et offrir à cet effet les bons 
offices du roi. Celui-ci était disposé à prendre l'initiative d'un 








{) Mémoire pour le er de Lisle allant en l'assemblée de Leipzig. Arch. des af. 
étrang. Allemagne, VII, fe 12. 
@) instruction ax sieur de Lise allant en Allemagne, laquelle peut tstre publique, 
Arch. des af. étrang. Allemagne, VIII, f° 80. — Legrelle, Louis XIV et Strasbourg. 
Gi Note pour l'instruction de Gurnay. Arch. des af. étrang. Alkmague, VII, 
pan. 
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projet d'accommodement, à offrir sa médiation pour établir la 
neutralité entre eux et les Hollandais. Le principe en avait été 
arrété à Ratisbonne et les conditions devaient en étre fixées par 
l'assemblée de Francfort. Il fallait rassurer les électeurs catho- 
liques cuntre le crainte, semée et entretenue par les Espagnols, 
que la France favorisät le rétablissement du Palatin, et, pour 
eela, déclarer hautement qu'elle considérait la situation du due 
de Bavière et le maintien de la ligue Catholique comme d'indis- 
pensables contre-poids à la puissance de la maison d'Autriche. 
Gournay devait lâcher de se faire aceréditer par les électeurs 
catholiques auprès de leurs représentants à Francfort. 

Pour donner plus d'autorité à ses rues et à ses conseilssur les 
affaires d'Allemagne, plus de prix à sa médiation entre les ca- 
tholiques et les protestants, notre gouvernement offrait aus 
aux électeurs son entremise dans leurs affaires particulières. 
Celui de Cologne avait en recours à l'Espagne contre ses sujels 
liégeois révoltés, mais l'intervention de l'Espagne, qui avait 
occupé plusieurs places de l'évêché de Liège, avait mis lu ligue 
Catholique en conflit avec les Hollandais. A Ratisbonne, nos 
agents s'étaient offerts comme médiateurs entre le prince-évique 
et ses sujets et cetie offre avait été acceptée. Deux personnages 
inluents dans le pays, René-Louis de Ficquelmont, abbé de 
Mouzon et le sieur de La Chapelle reçurent du Père Joseph 
la mission de ramener les Liégeois rebelles à l'obéissance ; on 
sefforcerait en mème temps de modérer les ressentiments de 
leur maitre. La France n'était pas seulement guidée dans cette 
circonstance par le désir de se créer un titre à la reconnaissance 
du frère de Maximilien de Bavière, elle vouleit aussi empêcher 
l'intervention des Espagnols, prêts à servir la sévérilé de l'élec- 
teur et ménager sa popularité dans un pays d'où elle tirait des 
soldats (1). 











4) Mémoire pour L'imérection du sieur de La Chapelle rt des leltres qu'il dit 
porter allant au Siège, ete. — Rarport de Fiaquelmont au roi sur ce qu'il a fait 
vendent un séjour de cinq ans au pays de Liège à partir de 1634. Arch. des aff 
étrang. Liège, I. 
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s2 ASSEMBLÉES DE LEIFZIG ET DE DINKELSBÈ OL. 


Ce qui prouve que la politique tracée dans les instructions 
que nous venons de faire cunnalire, répondait aux tendances 
naturelles du corps germanique, c'est que les protestants s'en- 
gagèrent d'eux-mêmes dars la voie où l'on voulait les faire 
entrer. Les deux partis étaient convenus à Ratisboane qu'ils 
se réuniraient dans une assemblée commune pour discuter et 
adopter une transaction au sujel de l'édit de restitution. Ces 
pour se préparer à celle assemblée que le parti évangélique fut 
convoqué à Leipzig, le 6 février 4631, par son chef, l'électeur 
de Saxe. Vninement le timide Jean-Georges essaya de borner 
les délibérations à la question à l'ordre du jour. Sur l' 
des représentants de l'électeur de Brandebourg, la diète s'occupa 
d'un projet d'organisation militaire destiné à protéger les pro- 
teslants contre l'exécution de l'édit de restitution et les abus du 
pouvoir impérial et, si les propositions de l'électeur ne furent 
pas adoptées, Jeun-Gcorgos ne put faire moins que d'autoriser 
des levées immédiates et de s'engager à les continuer même si 
l'empereur voulait s'y opposer. L'assemblée témoigne aussi le 
désir que les intelligences avec la France et la Suède fussent 
entretenues. Elle communique ses résolutions à la ligue Catho- 
lique, lui demanda pour elles son appui et provoqua la fixation 
de la date de l'assemblée commune. En armant et en poursui- 
vant une entente directe avec la ligue Catholique, le parti éven- 
gélique prenait précisément de que la France désirait lui 
faire prendre (4). 

Peu de temps après, la ligue réunie à Dinkelsbühl pour déli- 
bérer sur les dernières résolutions des protestants, surl'état mi- 
sérable de son armée, sur Le rôle qu'elle devait adopter dans la 
prochaine assemblée commune de Francfort, manifestait des sen- 
timents ct embrassait des résolutions qui, tout en rappelant 
une fois de plus au gouvemement français les difficultés de sa 
politique, n'étaient pas cependant de nature àle décourager. Elle 
répondait à la communication des confédérés de Leipäg en leur 











iative 








(1) Helbig, Gustav Adolf u, die urfürslen von Sachsen à. Branderburg. Leip- 
ri, 1834, p. 23-40. 
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rappelant leurs devoirs de fidélité envers l'empereur, elle élevait 
à 41 000 hommes le chiffre de son armée, elle acceptait et ren- 
voyait à la diète générale de Franclort la question des biens 
ecclésiastiques en stipulant qu'elle serait réglée sur la base de la 
paix de religion et de l'édit de restitution, qui en était présenté 
comme le corollaire. 

Ainsi, des deux côlés, on prenait dés mesures défensives, des 
deux côtés on afloctait do ne vouloir rien céder sur la question 
que l'empereur avait jetée comme un brandon de discorde entre 
les deux communions ; des deux côtés pourtant on acceptait le 
principe d'une disenssion directe et par conséquent la possibilité 
d'une transaction. Il est permis de penser que, livrés à eux- 
mêmes ou plutôt poussés par la France dans le sens de leurs in- 
clinations naturelles, les deux partis sescraient mis d'accord pour 
adopter celte transaction, pour tenir l'Allemagne en dehors du 
dessein de monarchie universelle conçu par la maison d'Autriche, 
pour reconquérir leurs droits usurpés par l'empereur, pour le 
réduire à une souveraineté nominale. En s'adressant aux ins- 
tincts particularistes de la race germanique, on avait toujours de 
grandes chances de réussir. 

Mais au milieu des scrupules, des atermoïements, des ten- 
dances conciliantes qui amortissaient en Allemagne le feu des 
passions et des intérêts coniraires s'était jeté un homme qui, avec 
l'intempérance du génie, allait bouleverser le plan suivi par la 
diplomatie française. Ses progrès, qui l'avaient conduit aux 
frontières de la Silésie, alarmaient trop les catholiques pour 
leur permettre d'être très attentifs aux conseils de rapproche- 
ment et d'entente que la France devait leur adresser. Ils se 
rendaient compte qu'en dépit de la réserve gardée par les 
chefs naturels du protestantisme germanique, Gustare-Adclphe 
était, d'avance et de toute nécessité, leur allié, que la prépon- 
dérance donnée aux eatholiques par la diète de Ratisbonne 
risquait de se retourner contre eux De là le caractère moins 
conciliant que l'on remarque dars la déclaration de l'as- 
semblée de Dinkelsbühl, si on la compare à celle de l'assemblée 
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CH MISSION DE SAINT-ÉTIENNE. 






s de la mission de Gournay qui, 
avant que les électeurs catholiques fussent réni 
les avait vus individuellement, A ses 
répondu par un eri d'alarme, par un appel à la protection de 
la Fra 





suggestions ils avaient 









di ne parlageail pas encore leurs appréhensions. Gus- 
tre élit encore pour elle qu'un auxiliaire utile qu'elle se 
fattait de contenir el de diriger, ét elle ne modifia rien à sa ligne 
de conduite. Quand, au mois de juillet, le beau-frère du Père 
Joseph, le baron de Saint-Étienne parlit pour l'Allemagne, il 
n'avait pas d'autre instruction que de travailler à un rappro- 
chenent entre les électeurs des deux communion, au prix d'une 
transaction sur les biens d'Église, Si, comme eula élait inévi- 
table, les électeurs catholiques se plaignaient du secours que 
Gustave recevait de la France, Saint-Étienne devait d'abord 
l'expliquer comme une mesure ive, à laquelle notre pays 
avait été réduit par le refus de l'investiture du due de Man- 
Loue, par les lenteurs calculées apportées à l'exécution du traité 
de Ratisbonne. Il ferait comprendre ensuite aux électeurs ca- 
tholiques que l'appui accordé à Bustave élait amplement cum- 
pensé par la facilité qu'il donnait au roi pour les protéger 
auprès de son ullié. Ils profteraient certsinement alors de 
cette offre indirecle pour demander l'intervention immédiate 
de la France en vue d'rrèter la marche victorieuse du roi de 
Suède (1). 

Les plaintes ct les appels pressents qui attendaient Saint- 
Étienne s'étaient produits longlemps avant son départ. Dès 
le mois de février, le duc de Bavière avait signalé les progrès 
inquiétants de Gustave, réclamé la médiation du roi et pro- 
mis d'insister auprès de l'empereur pour la prontpte exécution 
de l'accord intervenu au sujet de la succession de Mantoue. 
On lui avait répondu que Le roi n'atiendait que cette satisfec- 
tion pour oifrir sa médiation. On le pressait en même temps 

















(1) Mémoire pour l'instruction du s° de Saiat-Étienue. 10 juillet 1631. Arch, 
des aff. étrng. Allemegne, VII, fol 
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RECOURS DE MAXIMILIEN À LA FRANCE. #8 


de conclure le traité d'alliance en lui déclarant de nouveau 
que nous étions disposés à en remplir loules les obliga- 
tions (1). 

Cependant l'orage approchait; Maximilien se voyait menacé 
dans ses intérèls et ses sentiments les plus chers : la restauration 
catholique, la dignité électorale, la possession des précieux ga- 
ges qui l'indemnisaient de ses sacrifices pour la maison d'Autri 
che. 11 se tourne alors vers le Père Joseph. Le fondateur de tant 
de missions, l'instigateur du projet de croisade pourra--il rester 
insensible aux dangers que fait courir à la religion, au 
Siège, à lEmpire, clef de voûte de l'ordre européen, unie alliance 
que Le champion couronné du luthéranisme s'est empressé de 
proclamer, au scandale de l'Allemagne catholique? Il envoie à 
Rome une copie desaleitre au eapuein, il demandeau Sint-Père 
de faire rompre par le roi Très-Chrétien un pacte révollant et de 
lui garder le secret sur cette communication (2). Le sentiment 
du danger lui inspire une grande résolution ; il se décide à mettre 
sa signature au bas du projet de traité que le Père Joseph a rap. 
porté de Ratisbonne, il Le lui écrit en lui demandent que rien ne 
soit changé à ce projet. Notre religieux reste froid; il sait que les 
intérèts de la religion sont sauvegardés per Le traité avec la Suède, 
ilne voit encore dans Gustave qu'un instrument de Dieu, travail- 
lant, à son insu, au grand dessein qui, par lafprépondérance de 
la France, doit assurer le triomphe de la vraie foi. Il reprodui 
en les aggravant, les conditions que le roi Très-Chrétien”mel à 
ttervention : que l'empereur exécute sincèrement le traité de 
Rtisbonne, qu'il éracue l'évêché de Metzetdémantèle Moyenvic; 
à ce prix, la France s'interposera entre Gustave et lui; sinon, 
elle se mettra en mesure de se défendre contre l'hostilité persis- 
tante de la maison d'Autriche (3). De l'importante résolution 
annoncée par Maximilien pas un mot. 

Celui-ci était pourtant sincère ; l'empereur ne pouvant plus le 





int- 











U) Lepré-Balain, Supplément à l'histoire, année 1631. 
) Lepré-Balain, Ubi supra. 
@) IL paralt bien reswrtir du teste de Lepri-Belain que ceite réponse est du 
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76 MISSION DE RÛTTINER. 


protéger, il était bien décidé à demander cette protection à une 
puissance étrangère ct ennemie de l'empereur. Son conseiller 
de guerre, Küttuer partit vers le 10 mai (4), avec la double 
mission d'échanger l'original bavarois du traité contre l'original 
français et de négocier pour la ligue Catholique la levée de 
quelques milliers de Lorrains, chacune de ces missions devant 
dissimuler l'autre aux soupçons de la Fronce et de la maison 
d'Autriche. Küttner arriva le 24 mai à Paris (2). En méme temps 
qu'il apportait le traité, il venait en réclamer pour son maitre le 
bénéfice immédiat. Mais les circonstances donnant lieu au casus 
fæderis ne s'étaient pas produites. Maximilien n'avait pas étà 
attaqué par Gustave ; c'était lui, au contraire. qui, per la pré- 
sence de Tilly à la tête des forces impériaies et catholiques, par 
la participation de ses troupes aux opérations militaires, sem- 
blait avoir pris l'offensive. Kütiner n'obtint donc pas l'assistance 
qu'il était venu demander et ne rapporta de Paris que le conseil 
de s'entendre avec les protestants et de rester neutre entre Gus- 
tave et l'empereur (3). Ce fut surtout le Père Joseph qui exposa 
à lenvoyé bavarois la façon dont la France comprenait le rôle de 
la Bavière, qui essaya de le convaincre que son maître devait 
rappeler ses troupes, laisser Ferdinand à lui-même et que cette 
attitude, en lui donnant la sécurité, pourrait être le fondement 
de sa grandeur (4). 

Maximilien pouvait-il légitimement demander à la France de 














Père Jnaeph. Sea lettres de crénace sont datkes du 9, Areh des aff étrang. 
Bavière, 1, n° 30. 
Jocher à Dagui. fe juin 1631. Arch, de Munich. Série bavaroise 488/2 
{al « Serenissimus Ekeclor negotum secrelun subscriptum ejgillatum per dou. 
Küter Kegl misit ei vigore ejxsdem stputatum auxilium petit.» Jocher à 
Dagoi, 5 juin 1091. (id. 

(3:= selon que par deça on a fait entendre au Sr Küthonor.… Mémoirs pour 
Tinatruction du st de Saint-Etienne allant en Allemagne, 20 juillet 1641. Append 

{4 Si dice che il consigliere del s. duen di Bavicra tratli qua di cœrta legs tra 
Re e S. À. gia, prattienta dal a. exrd. di Bagco. Tralta ben frequertamente col 
P. Giueppe il quale tiene il maneggic deli aferi di Germania.… « Le nonce de 
Frauce au card, seerêl, d'État, Paris, 10 juin 1631. Arch. du Volcan, Nunz. di 
Francia, vol. T4. Kôtiner quitta Paris le 13 juin. Le même au mème, :8 juin 1651. 
bid. 
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RÉSERVE JUSTIFIÉE DE LA FRANCE. 877 


s'embarquer, en sa faveur, dans une guerre contre Gustave- 
Adolphe en invoquant un traité d'alliince purement défensive, 
alors qu'il avait perdu par son attitude hostile le bénéfice de ce 
traité, signé par lui à la dernière extrémité, sous l'empire de la 
nécessité? Le gouvernement francais ne s'en préacenpait pas 
moins beaucoup des intérêts de Maximilien et de la ligue Catho- 
lique, et personne, dans le gouvernement français, ne s'en pré- 
occupait davantage que le Père Joseph, mais Richelieu et lui 
entendaient Les servir à leur façon, c'est-à-dire on rompant la so- 
lidarité de la ligue et de son chef avec l'empereur, en les entrat- 
nant dens une sphère d'action indépendante, où ils n'auraient 
plus consulté que leurs intérêts particuliers et où ils auraient 
eu sans cesse besoin de la tutelle de notre pays. Il ne faudrait 
pas croire que celui-ci bornt son rôle de conseiller à des pro- 
positions générales qui auraient pu, pour celte raison, encourirle 
double reproche d'être peu praticables et peu sincères; il avait 
sur loutesles questionsqui divisaient l'Allemagne, sur les moyens 
pratiques d'arriver à sa pacification des solutions toutes prêtes, 
des vues parfaitement arrêtées ct, si ses agents avaient l'ordre de 
ne pas les produire de suite, s'ils devaient attendre qu'on les 
leur demandät, c'était pour ne pas avoir l'air de substituer son 
initiative à celle des parties intérassées, pour ne pas porter 
ombrage au patriotisme germanique. C'est ainsi qu'il soumettait 
aux catholiques et aux protestants un projet de transaction au 
sujet de l'édit de restitution, c'est ainsi qu'en parlant pour 
l'Allemagne, où il devait travailler, de concert avec Melchior de 
Lisle, à un rapprochement entre Le duc de Bavière ct l'électeur 
de Saxe, Saint-Étienne emportait un projet d'union et d'alliance 
défensive entre les chefs des deux partis. La France ne sin- 
terdisait pas, d'ailleurs, d'intervenir chez ses voisins autre- 
ment que par la diplomatie, mais, quand on lui demandait son 
argent et son sang, elle avait bien le droit d'examiner de quel 
prix on voulait les payer, de choisir le moment où les risques 
d'une intervention armée seraient compensés par de sérieux 
avantages 





7 


Google VER 


us ASSEXDLÉE DE FRANGFONT. 


La tâche poursuivie en commun par Melchior de Lisle et par 
le baron de Saint-Étienne ne rencontrait pas chez Maximilien 
ni chez l'électeur de Saxe d'obstaele insurmontable. Nous l'avons 
déjà laissé entendre et la suite de notre récit achèvera de le dé- 
montrer. Pour se rendre compte des dispositions de ces deux 
princes, ilne faut pas, nous le répétons, s'en lenir aux déclarations 
réitérées par lesquelles ilsexprimaient des exigences en apparence 
inflexibles : abolition de l'édit de restitution d'une part ; de l'autre 
maintien et exécution rigoureuse de ce même édit. Ce n'élait le 
dernier mot ni de l'un ni de l'autre et, comme il arrive loujours, 
tous deux demandaient leplus pour avoir le moins. Mais naturel- 
lement leurs dispositions devaient se modifier sous l'influence 
des circonstances. Celles dans lesquelles s'ouvrit l'assemblée de 
Francfort (commencement d'août) expliquent pourquoi elle 
trompa Les espérances quien altendaient l'union des deux partis. 
Au moment où Les représentants de la ligue Catholique arrivaient 
à Francfort, des événements dont la responsabilité n’est pas en- 
core bien établie, avaient entrainé ces deux partis à un confli 
l'alliance de l'électeur de Brandebourg et du laudgrave de Hesse 
avec Gustave-Adolphe était accomplie ; l'électeur de Saxe, placé 
entre l'ultimatum de Tilly qui le sommait de renoncer à l'union 
de Leipzig et de joindre ss troupes aux forces impériales et les 
sollicitations itératives du roi de Suède, prenait des mesures dé- 
fensives et se déclarait pour ce dernier. Les chefs du perti évan- 
gelique étaient donc, quand leurs députés arrivèrent à Franc- 
fort (commencement de septembre), engagés sans relour. Les 
propositions qu'ils apportaient n'étaient pas en conséquence ins- 
pirées par le désir d’une transaction et la question sur laquelle 
l'assemblée devait délibérer avait déjà élé tranchée parune orce 
supérieure à toutes les volontés. Las séances n'offrirent d'autre 
intérètque de mettre en évidence chez Maximilien des sentiments 
de conciliation et de modération en contradiction avec l'attitude 
de son général. 

La rupture consommée par la bataille de Leipzig ou de Brei- 
tenfeld (16 septembre: ne ft pas renoncer le gouvernement 
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français à l'espoir de réunir un jour les catholiques et les pro- 
tesants duns une neutralité armée, lenant également ea respect 
l'empereur et le roide Suède. 11 savaitce que l'hostilité déclarée 
à laquelle ils avaient été amenés cachait de vues communes 
de retours possibles, mais il ajourna la réalisation de co dessein 
à des circonstances plus favorables; la tournure prise par Les 
événements lui inspirait d'ailleurs des préoccupations plus pres- 
santes. 

L'éclatante victoire de Gustave-Adolphe le laissait maitre de 
porter ses coups contre les États héréditaires des Habsbourgs 
ou duus lopulente région (Franconie, Souabe, pays Rhénan) 
administrée par des électeurs et des dignitaires ecclésiastiques et 
vulgairement appelée la « rue aux Prêtres » (P/afengasse). Si 
n'avait écouté que les conseils de la France, s'il avait été avant 
Lout soucieux de ménuger sesrelations avec elle, iluurai pénétré 
au cœur dela monarchie autrichienne et peut-être, à ne consul- 
ter mème que son intérêt, aurait-il bien fait. Son chancelier, 
Oxenctierna était de cet avis. Le Pèra Joseph avait cherché à 
convaincre le secrétaire de l'ambassadeur suédois venu à Paris, 
au mois de juillet, pour solliciter le payement anticipé d'une 
partie du subside et l'autorisation de lever des soldats, que l'in- 
térét de son maitre était d'entrer en Silésie et en Bohème, 
landis que l'électeur de Saxe liendrait lête à la ligue Catho- 
lique (4). Mais certaines considérations politiques et militaires 
l'emportèrent, dans l'esprit de Gustave, sur la crainte de blesser 
et do refroïdirun allié déjätiède. et, abandonnant à Jean.Georges 
l'attaque directe des États héréditaires, il se réserva la campagne 
contre les alliés catholiques de l'empereur. Le 2 octobre il 
occupait Erfurt et le 30 Würebourg, abandonné par son prince- 
évêque. 

La direction prise par les opérations militaires aurait suffi 
pour attirer des troupes françaises sur la frontière, si d'autres 
intérêts neles yavaient antérieurement appelées. Déjà une armée 

{i) Arch. des aff. étrang, Suëde, 1 dis. Cetie pièce, datée de 1628, dait être re- 
portée à 131. 
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d'observation, commandée parle maréchal de La Force, s'en était 
rapprochée pour surveiller les menées du duc de Lorraine et 
de Monsieur. Au mois d'octobre, la cour se transporta en Cham- 
pagne. Le 27, le roi était à Château-Thierry. Le Père Joseph 
l'accompagnait (1). Avantson départ, il avait été chargé d'apaiser 
le dépit que le bruit d'un projet d'union de Gaston arec Mai 
guerite de Lorraine inspiraità Marie de Gonzague et qui risquait 
de faire manquer un mariege (2) pour lequel, depuis l'éloigne- 
ment de la reine mère, le roi et le cerdinal ne cachaient plus 
leur préférence. La terreur causée par Gustave semblait de ra- 
ture à rendre le parti catholique plus docile à nos conseils, à lui 
faire oublier ses devoirs envers l'empereur pour chercher sn 
salut dans notre alliance. Charnacé partit au commencement de 
novembre afin de lo décider À celle évolution capitale. Tout en 
continuant les efforts de Melchior de Lisle et de Saint-Étienne, 
qui étaient placés sous sa direction, pour unir les deux partis 
dans la personne de leur chefs, il devait surtout, visant au plus 
pressé, faire accepter au roi de Suède et au due de Bavière une 
neutralité expresse ou tacite. Le premier avait déjà déféré aux 
instancesde la France en déposantentre lesmains du roi l'engage- 
ment de respecter la neutralité de laligue Catholique. Maximilien, 
au contraire, par son refus de souserire un acte semblable, par 
son attitude hostile, s'exposait à perdre le droit d'invoquer notre 
protection et à attirér sur lui l'orage qui devait fondre surtout 
sur l'empereur. Charnacé avaità faire valoirtoutes les considéra- 
ions qui pouvaient Le décider à sortir de celte situation fausse 
et périlleuse : les services qu'il avait rendus à Ferdinand et l'in- 
gratitude dont il avait été payé, les incurables ressentiments que 
sa conduite à Ratisbonne avait laissés à l’empereur, l'intérêt de la 








(1: Priandi an due de Mantoue. Château-Thierry, 2€ nivembre, 3 ot 3 décembre 
GA. Archiver des Ganges à Mantoue. 

{3} « Le Père Joserh sap. à 416 envoyé pur ordre du roi à la princesse M 
pour la persuader au mariage avec 8. A. Îe duc d'Orléans, qui à fait seublant, 
Pendant un certain Lenps, de vouloir 2 marier avec ls princense Marguerite de 
Lorraine. 11 paralt que cela a un peu indispoié le princesse Marie el qu'elle a peu 
de sympathie pour S. À. sasdite,» Doctselaer aux États-Généraux, 19 uuvembre 
1631. Orig. eu hollanlois. Arch de La Haye. 
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religion que Gustave a respectée jusqu'ici, mais qui soufrira fata- 
lement de l'abstinalion du parti catholique. l'avantage de se meltre 
à couver! pendant la lutte et d'intervenir après, avec des forces 
in tactes, pour faire la loi aux vainqueurs et se désigner ainsi aux 
suffrages des électeurs. Si Maximilien ne veut pas aller au delà 
d'une promesse verbale de neutralité, Charnacé essayera d'ame- 
ner Gustave à s'en contenter. Si celle neutralité réciproque ne 
rassure ni celui-ci ni le duc de Bavière, la France s'olfrira à la 
prendre sous sa garantie et à la défendre contre celui qui la vio- 
lerait. Pour prix de celle garantie, Charnacé demandera au 
duc de Bavière et au roi de Suëde l'engagement d'assister la 
France contre une altaque, direcle ou indirecte, des Impériaux. 
Si, comme il est facile de le prévoir, l'électeur réclamele secours 
stipulé par le trailé de Fontainebleau, notre envoyé lui repré- 
sentera qu'on ne peut avoir recours aux armes que si le roi de 
Suède reluse d'observer lu neulralitéacceplée par lui et qu'en re- 
fusant, de son côté, de la respecter, Maximilien perdrait le 
droit d'invoquer le casus fæderis. Le roi est prêt, dansla première 
hypothèse, à remplir les obligations qu'il a contractées par le 
traité ; ilregretiera même de ne pouvoir aller plus loin, de ne 
pouvoir mettre à la disposition de l'électeur des forces plus con- 
sidérables ; le soin de sa propre sécurité, mise en péril par les 
armements de Monsieur et de la reine mère, par la connivence 
de l'empereur et de l'Espagne avec les rebelles, par l'hostilité du 
due de Lorraine, l'empèchera de faire plus. Mais que Maximilien 
lui procure l'assurance de l'empereur de ne pas assister ces re- 
belles, que celui-ci obtienne de l'Espagne la même assurance ou 
qu'à défaut d'une semblable sûreté, la ligue Catholique s'oblige 
à défendre la France contre une agression direcle ou indirecte 
de Sa Majesté Impériale, et le roi emploiera, non pas seulement 
les forces insuflisantes prévues par le traité, mais toutes ses 
forces äimposer au roi de Suède la neutralité (4). Le Père Joseph 
et Richelieu révèlent ici lour véritable pensée, leur but définitif. 











{0 Instr. taillée à M. de Charnacé s'en allant en Allemagne, 21 octobre 1631, 
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as BRUSLON À TRÈVES. 


La parole de l'empereur et de l'Espagne ne saurait étre qu’une 
gnranlie illusoire, ils en cherchent une plus sérieuse dans un 
traité avec la ligne Catholique, traité qui obligerait celle-ci à 
assister la France, même contre le chef du Saint-Empire, si ce 
dernier l'attaque sans avoir obtenu l'autorisation, fort invrai- 
semblable, d'une diète. C'est le traité de Fontainebleau étendu 
àluligue Catholique tout entière, sans la réserve qu'il contient en 
faveur de l'empereur, c'est l'engagement de s'opposer aux entre 
prisesoi In politique de famille et de monarchie universelle 
jette les Habsbourgs. Là cf non dans l'augmentation des contin- 
gens que les alliés doivent se fournir est Le coté grave du projel. 
Si encore la ligue pouvait compter sur l'assistance absolue et 
immédiate de la France contre Gustave ! Mais non, cette assis- 
tance ne lui sera accordée que si ce prince se refuse à une neu- 
tralité, dont on laisse ignorer à la ligue les conditions et qui était 
déjà bien atteinte par l'occupation d'Erfurt et de Würzbourg. 
On comprend la répugnance qu'une pareille proposition devait 
rencontrer, on comprend que, pour entriompher, Charnacé ait dû 
la présenter sous trois formes différentes. qui en dissimulaient 
plus ou moins mais n'en diminuaient pas la gravité. Notre agent 
devait en même temps faire avorler, sans en avoir l'air, leprojet 
de paix générale qui venait se jeter à la traverse du projet de 
neutralité (1) et qui aurait assuré à Gustave-Adolphe le profit 
exelusif de la guerre. 

Les relations de confiance et de dépendance de la France et 
de l'électeur de Trèves lég 
qe de ses coélecleurs. Ce prince intelligent et autoritaire (2), 
en lutie avec son chapitre el ses sujets, était depuis 4627 notre 
pensionnaire et Le conseil atlitré de notre diplomatie en Alle- 








Château-Thierry. Allemagne, VII, {» 89. Letires de créance de Charuacé pour 
l'électeur de Cologne, 2 cetobrs 1631, Avenol, VII, 03. 

{1) Mémoires de Richelieu, 11, 36 
(2) « Lubet hoc loco rommemors 












uod aliquo me posttempore audire wemini 
uropa summa esse et_m dmiranda virorum principum ingeria, 
Pbilippi Christophori elecloris Treririci, Alberti Wallenslein et card. Richel 
Antig. et annolium Trovirensiun libri XXV, auclore PP. Browero et Jacobo M 
sento. 2 vol. 4n P, 165). I, 478. 
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magno. Le comte de Bruslon lui fat envoyé (décembre 1634) 
pour l'amener à une résolution que l'on aurail voulu vuir em- 
brasser par les autres électeurs calholiques. Même avec Jui, 
toutefois, on ne rut pas pouvoir s'affranchir de la réserve pres- 
crite à tous nos agents en Allemagne. Bruslon ne devait rien 
demander mais tout se faire offrir. Il ferait part à l'électeur du 
désir du roi de rétablir la paix, elle était le seul but de la France 
et la neutralité n'était pour elle qu'unmoyen d'y parvenir. Ilpro- 
voquerait les ouvertures de l'électeur sur ce sujet et l'amènerait 
à solliciter la protection d'une armée française, à nous livrer 
une place sur le Rhin, Coblentz de préférence (4). L'archevèque 
accucillit Bruslon « comme un ange envoyé du ciel », mit sos 
États sous la protection de notre pays et ordonna à ses sujets de 
recevoir les troupes françaises. 

Pendant que Philippe-Christophe de Sütern nous confiait le 
garde de son électoral, les envoyés des électeurs de Colague et 
de Bavière, SeniT et Kiüner, bientôt suivis par celui de l'arche- 
vèque de Trèves el par l'éviquede Würzbourg, représentant des 
intérêts collectifs de la ligue Catholique, apportaient à Metz leur 
adhésion tardive au principede la neutralité (2). Malheureusement 
les conditions que la ligue Catholique et son chef mettaient à 
celte neutralité, moatraient qu'ilsne la comprenaient pas du tout 
dans le même sens que Gustave-Adolphe (3). Ils la subordon- 
naient, en effet, à la restitution des conquêtes faites à leurs dé- 
pens (4). Le gouvernement français ne se dissimulait pas com- 
nn cette prétention mécounaissait Les droits que la victoire et 














() Mém. et instructions de M. de ruslon allant à Trines, ® décembre 1631 
VII 19-81. IV, 214. Minute de Linstruction à M. le comte de Bruslon 
allant à Trèses dictée par M. le card. à Château-Thierry, le 11 déc. 1631. Arch, 
des af. étreng. Allemagne, VIII. Lettre de créance donuée par l'électeur à Henri 
Christophe de Grcskeim pour le Père Joseph. Coblents, 17 déc. 1641. Areh. des 
a. étrang. Trèves, 1, £ 87. 

(2) Mèm de Richelieu, 1, 850 ral. . Droysen 54-482, Hurter, IL, 452, Schreiber, 

543. Biri, VII, 28. 

() Mévsaire des properitionr faites au roi per M. de Wavtebourg m faveur de 
la ligne Catholique d Mets, le 29 janvier 1632. Allemagne, VIIL. 

(3) Wake à Dorchester. Mets, 10 janvier 1652. Record office. France, 1631, Bandle 
203. 
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de légitimes griefs avaient donnés à Gustave. Au résident an- 
glais, Wake qui protestait, dans l'intérêt du Palatin, contre des 
exigences peu conformes à la situation respective des parties, 
on répondait que le due de Bavière demandait le plus pour 
avoir le moins (1}, on luiesail antendra qu'il se résignerait à on 
rabattre. 

Mais le rôle ingrat, peut-être stérile de médiateur pouvait 
suffire à un roi qui, traitant le duc de Lorraine comme il avait, 
denx ans auparavant, traité le duc de Savoie, venait de lui im- 
poser l'alliance française et de se faire (2) remettre une de ses 
places eu gage de su fidélilé, d'un roi que la présence des en- 
voyés des vaincus et du vainqueur à sa cour sembhit rendre 
arbitre des affaires? Au moment où la puissance, naguère for- 
midable, des lnbshourgs semblait ébranlée presque dans ses 
fondements et où les progrès de Gustave-Adolphe le rappro 
chaïent du Rhin, but idéal de l'expansion française, la France 
n'evait-elle pas mieux à faire qu'à prêcher la modération au vain 
queur, la résignation aux vaincus, qu'à arrêter le premier, qu'à 
détacher de la maison d'Autriche et à lier à sos intérète les 
seconds en les couvrant de sa protection? Louis XIII devait-il 
sacrifier à la perspective problématique d'une paix dont il dicte- 
rait les conditions, la salisfaction immédiate de faire vers notre 
frontière naturelle de l'Est, grâce à la terreur inspirée par le con- 
quérant suédois, un pas important? Plus d'une fois déjà, Riche 
lieu avait songé pour son maître à une intervention plus lucra- 
tive et plus hasardeuse. Au commencement de janvier 1632, à 
Mayence, Melchior de Lisle avait voulu sauvegarder les droits 
de son pays sur la rive gauche du Rhin, il avait demandé à 
Gustave de repasser sur la rive droite, d'évacuer Mayence; il 
n'avait recucilli qu'un refus et une menace (3). Ce n'est pas que 
le vainqueur de Breitenfeld se refusat à entrer en discussion el 

















0) « Iniquum petit ut æquua feat, » Iid. 
(2) Traité de Vie, 6 janvier 1632. 
(3) Le landgrave Maurice le jeune à son père. Mayence, 91 décembre/10 jar 
1632 dans Irmer, Die Verhandlunyen Schwrdens u, seiner l'erbündeten mit Wal- 
Lenstein u. dem Kaiser, pièce x1 29 1. 
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en compromis sur cette question, il consentait même à aban- 
donner à son allié un domaine qu'il reconnaissait comme faisant 
partie de l'ancien patrimoine de celui-ci, mais c'était à un allié 
effectif, non à un médiateur qu'il consentait à l'abandonner, il 
voulait que la France y entrât, non pour exercer une médiation 
armée mais pour s'associer franchement aux hostilités contre la 
maison d'Autriche, illui montrait la Franche-Comté et l'Alsace (1} 
ouvertes à ses armes, il la poussait à s'étendre jusqu'au Rhin, 
«limite de l'ancienne Gaule » (2). Le sentiment dominant autour 
de [Louis XIII, sinon chez lui, était d'accord avec ces exoitn- 
tions (3). A la cour on le croyait décidé à accepter la couronne 
de roi des Romains qui, pensait-on, lui avait été offerte avec 
insistance par les électeurs et on disait que les insignes royaux, 
expédiés à Metz, sous prétexte de figurer dans une prise de pos- 
session solennelle des Trois-Évêchés, l'avaient été en réalité 
pour servir au couronnement (4). 





(1) « … j'ai appris que Simon [le roi] n'eut jamnis plus belle occasion d'entrer 
en Alsaco et de la réunir el la Bourgogne. voire même les Suisses. » Melchior de 
Lisie à Boulhillier, ? avril 1632. Arch. des aff. étraug. Saxe, 1, À 38. Avenel, IV, 
158. 

{) =... usque ad antiqui 
gen. » Lrmer, Ubi supri 

(5) « À diverses re 














Gallie fines, neulich was diesseit des Rheins gele- 












s où m'a informé de l cour que M. le œard. de Richelieu 
aurait ouvertement dit au nonce du pape ct à l'ambassadeur d> Verise : » Vous 
nous avez tant de fois pressés et stimulés pour faire la guerre à l'emperear d'Au. 
triche. Informez maintenant vor mallres que $. M. N'est enfin résolue à celte 
guerre et ne manquera pas de fair: marcher une puissante armée contre la for- 
Lereste de Haguenau en Allemagne. On m'affimne cette nouvelle encore tous les 
Jours et on la lient pour vraie. » Boelzeluer aux Élats-Généraux, 9 Janvier 1612. 
Orig. en hollandais. Arch. de La Haye. « … Sano resoluti qui, per quanto si puo 
penctrare, di attacare Alsatia.…» KOtiner à Marimilien. Ve, 14 janvier 1652. Arch. 
de Munich. Série bavaroise 485/2. Compte rendu de la députatiou de Gaspard 
van Vosberghen auprès du roi de Franco, janvier 1632. Sorunso au doge. Paris, 
28 Janv. 1632. Pilra 13, p. 230. 

& « On paris fort rangement du voyage et des dessins du Roi. Beaucoup 
de personnes croient que S. M. serait résolue d'accepter la couronne de roi des 
Romains, qui lui a été offerte par les électeurs dans plusieurs leltres, afin 
d'ebtenir par là la paix en Allemegne. Les conseillers ici croient que le roi de 
Suède consetirait à ce projet et que l'Espagne est trop affaiblie pour s'y oppo- 
ser. Hier on a emballé wus les ornements royaux, costume, £ceptre, COUFORE el 
manteau, pourles expédier à Mets, sous prélexie que S. M. voudra } faire sa pre- 
mitre eutrée et prendre postession de ces pays pour protester contre les préten- 
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ET LE PÈRE JOSEPR FAIT TRIOMPHER SA POLITIQUE. 


Les tendances belliqueuses qui prévalaient autour de Louis 
sc manifestèrent nettement dans le conseil du 6 janvier. La me- 
jorité de ceux qui y prirent part fui d'avis qu'il fallait entrer en 
Allemagne, attaquer Saverne et Haguenau et se saisir de la Haute 
et de la Basse-Alsaco. Quelques-uns allèrent plus loin; suivant 
eux, il fallait, en feignant de vouloir passer le Rhin pour porter 
socours au duc de Wurtomberg ct au margrave de Bade, se 
faire livrer, de gré ou de force, Strasbourg et le pont de Kehl. 
Le Père Joseph fut le seul qui combatlit l'avis dominant. En 
rompant ouvertement avec la maison d'Autriche, en abandon- 
nant le perti catholique pour se mettre de compte à demi avec 
le conquérant, le roi, selon lui, perdrait le renom de désinté- 
ressement et par suile l'autorité morale dont il jouissait en Alle- 
magne. S'acquérir, au contraire, le reconnaissance des princes 
des diverses confessions établis entre le Rhin et la Lorraine, 
en les affranchissant de la crainte de Gustave, en éloignant 
celui-ci par la persuasion ou l'intimidation, les meltre par là 
dans notre dépendance el nous eréer ainsi, dans ces limites, 
une ceinture défensive de principautés vassales, ayant le double 
avantage de nous servir d'avant-postes contre la maison d'Au- 
triche et de compléter nos moyens d'action contre la Lorraine, 
déjà commandée par les trois enclaves de Metz, de Toul et de Ver- 
dun, tel était le plan qu'il opposait à celui d'une agression ou- 
verte et d'une appropriation violente. Son opposition suspendit la 
décision de Richelieu, qui penchait vers l'opinion de la majorité, 
et le conseil se sépara sans conclure. Après une nuit sans som- 
meil, passée à réfléchir sur le meilleur parti à prendre, le car- 
dinal fit venir le capucin dans ss chambre à six heures du 
matin et lui annonça qu'il se ralliit à son avis; on ne rom- 
prail pas avec l'empereur, on n’attaquerait pas l'Alsace, on pro- 
tégerait contre Le roi de Suède les Slecteurs catholiques, on lui 
ferait lever le siège d'Ehrenbreilstein en employant d’abord les 
représentations, puisqu'on ne disposait oncoro que d'uno armée 





tions etles desseins de l'Empereur et du due de Lorraine. » Boelzeker aux États 
Généraux. 19 nov. 1631. Orig. en hollandais. Arch. de La Haye. 
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de quinze mille hommes, puis, lorsque celte armée aurait reçu 
des renforts, la force, si la force devenait nécessaire: bref on 
resterait fidèle au système d'équilibre dont le Père Joseph était 
le champion persévérant, en ne se déclarant l'ennemi de per- 
sonne, en 5e faisant respecter et craindre par tout le monde, on 
observant les événements et en profitant des chances favorables 
qu'ils pourréient offrir. On reconnait cette politique ; si l’on cun- 
servait encore quelque doule sur son inspirateur, ce doute se 
dissiperait en la voyant se dessiner en opposition avec celle de 
Richelieu. On peut dire que le Père Josoph l'a marquéc deux fois 
de son empreinte personnelle, une première fois en traçant 
son programme, une seconde fois en la faisant triompher sur la 
politique aventurense qui lentait le cardinal. 

Si Lepré-Balain, en nous révélant l'influence décisive du capu- 
cn sur les résolutions de Richelieu au commencement de 
1632 (4), a, par son inintelligence historique et son impuissance 
d'écrivain, laissé planer quelque équivoque sur le caractère du 
système que son héros fit prévaloir, ce système a heureusement 
trouvé dans Richelieu l'interprète le plus autorisé et le plus 
éloquent. 11 est impossible, en effet, de le méconnaitre dans 
l'avis au roi (2) où le cardinal a mis en balance les quatre partis 
bien tranchés que les circonstances suggéraient et où il se pro- 
nonce pour un cinquième parti intermédiaire, Ce parti inter- 
médiaire n'est autre que celui que lui avait fait adopter le Père 
Joseph et les raisons par lesquelles il justifie sa préférence, sont 
celles par lesquelles le Père Joseph l'avait convaincu. Nous 








igueré où n'a pas 





L'envoyé de l'électeur de Tréves, Grieaheius, 


(1) Riograpl 
st à lui-même, ainsi qu'à 


vouln mettre en lumière cette influenes décisive. 
l'envoyé da l'électeur de Cologne et au nonce Bagni qu de 
<ce revirement : « Undistdas gewise, écrit-il dans sa relation {Cologne, 20 janvier 
1632) wo das Herr voa Teuf (sie) und ic nicht weren dahin geschickt vorden, s0 
lagierten jetzt die Franzisischen Armeen im Elsass. Nanmekr aber ist es geku- 
dert… » 0. RIDpp, Tilly im dreirzigÿ. Kriege, Il, Append. n° 86. Lepré-Balin, Sup- 
plément à l'histolre: $ Le roi el son conseil en peine. Quelle fut la résolution. 

@) Mém. de Nichehew, 1, 204, col. 2-257: 1 tenir compte, pour là 
de cet atis, de la place qu'il accupe dat IL a 6e préeonts au 
rai an momeat où les ambassadeurs des princer entholiques étaient encore à 
Metz. 































Google INIVERS # 


588 MISSION DE BRÉZÉ. 


aceusera-l-on de nous répéter si nous présentons encore une 
fois au lecteur le plan dela politique française en Allemagne au 
début de 1632, sous les traits si nels que Richelieu lui & donnés? 
Conclure la neutralité à des conditions aussi avantageuses que 
possible pour les électeurs catholiques; obtenir un passage sur 
le Rhin comme un moyen indispensable pour les défendre; éla- 
blir un accord entre les catboliques et les proteslents ; réunir 
une armée imposante pour faire respecter la neutralité et 
servir les intérals positifs de la France, quand l'occasion s'en pré- 
sentera; éloigner le roi de Suède de l'Alsace et des bords du 
Rhin en lui faisant espérer l'entrée prochaine des Français dans 
cette région, Lelle fut la ligne de conduite à laquelle Richelieu 
s'arrèla. 

Pour amener Gustave-Adolphe à ses vues, le cardinal fit choix 
de son beau-frère, le marquis de Brézé, capitaine des gardes et 
lui donna une suite de vingt-cinq gentilshommes de distinc- 
tion (1). Il comptait sur l'éclat de celle ambassade pour rendre 
le roi de Suède moins rebelle à ses demandes. Elle avait prin- 
cipalement pour but de lui faire reconnaitre la neutralité des 
électeurs catholiques, moyennant la simple promess de la réci- 
procité, de le faire renoncer à porter ses armes dans noire voisi- 
nage «t de la préparer à l'idée du dépôt des places das électeurs 
entre nos mains. 

Brézé partit le 8 janvier 1632 (2). Le Père Joseph avait dressé 
le canevas de ses instructions (3). Comme on pourait le prévoir, 
l'ambassadeur, malgré l'assistance de Charnacé qui était venu le 
rejoindre, ne réussit pas à faire accepter à Gustave la neutra- 
lité sur La base de la restitution réciproque ou de l'uii possidelis. 








{) Lepré-Balain, Supplément à l'histoire : $ L'ambanade extracrdinaire au roi 
de Suéce. 
(2) Aveodl, IV, 244. 
li supra. Hstruction taillée à M. le marquis de Brésé. Vic, 
h, des af. étrang. Sue, I, > 192. Mémoire de quelques points 
eus qui sont contenus dans l'instruction baillée au s' marquis de 
ie, 5 jauvier 1632, wèux vol. fe 198. Addit. à l'instrucéion du marquis 
de Brésé. Vie, 3 janvier 1632, f° #12. Seronde addition. Vie, 6 janvier 1032. 1 22. 


Il ne faut accorder aux dates dé ces pièces qu'une confiance limilée. 
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D'ailleurs il n'apportait même pas l'engagement personnel et 
écrit des élocteurs de se séparer de l'empereur, mais sulement 
l'assurance qu'ils étaient disposés à le faire; encore ne connais- 
sait-il qu'indirectement les intentions du plus important d'entre 
eux, l'électeur de Bavière, et ce fut vainement qu'il essaya de 
suppléer provisoirement à l'absence d'engagement direct par 
l'offre de la garantie du roi. En réponse à une proposition si peu 
acceptable Gustave formula ses conditions : il exigeai la resti- 
tution de tout ce qui avait été pris aux protestants dans la 
Basse-Saxe depuis le commencement de la guerre et ne s'obli- 
gouit à restituer, de son eëté, que les places des électeurs de 
Trèves et de Cologne, à l'exception de Spire, et celles du Bas- 
Palatinat, dont l'attribution définitive devait être réglée par un 
accord entre Maximilien et le Palatin, sous la médiation de la 
France et de l'Anglelerre. 1l exigeait la réduction de l'armée de 
la ligue à un effectif de dix à douze mille hommes qui ne pour- 
saient même pas être réunis mais devaient être répartis dans les 
places. Nos umbassadeurs refusèrent d'abord de souscrire à ces 
conditions, puis, placés per l'impéricuse brusquerie du vain- 
queur dans l'aleruative d'y adhérer ou de partir, ils s'y déci- 
dèrent. Ils oblinrent une suspension d'armes de quinze jours 
pendant léquelle devaient ètre arrêtées, sur les bases convenues, 
les conditions de le noutralité (1). 

Avant de connatlre la pression subie par Brézé et Charnacé, 
Richelieu, croyant les parties plus près de s'entendre qu'elles ne 
étaient réellement, précisa la façon dont nos représentants 
devaient défendre les intérèts de la ligue Catholique et le prix 
qu'il attendait de sa protection. Ilne changeaït rien aux instruc- 
lions des premiers jours de janvier, il indiquait seulement les 
lempéraments de nature à faire accepter l'uti possidetis et révé. 
lait plus clairement le lien qui avait toujours existé, dans sa 
pensée, entre la neutralité, conclue sous la mediation de la 





(1 Propositions faites à la ligue Calholique pour La reutralité avc le roi de 
Suede, jamwier 1832, Allewague, VI, {* 119. La date de l'adhésion de nos vn- 
voyés doit êre reculée jusqu'eu 9 janvier [a. a). Droyson, Il, 449-400 
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France et l'union politique et mililaire du parti catholique avec 
elle. Nos représentants devaient insister pour donner comme 
base à la neutralité soit la restitution réciproque soit le statu 
guo jusqu'à la réunion d'une diète qui aurait pour objel la 
paix générale. Mais, pour concilier ce statu quo avec les intérèts 
de la religion, ils devaient stipuler la restitution de leur tem- 
porelaux évêques fugilifs où au moins la liberté de remplir, soit 
par eux-mêmes, soit par leurs vicaires, leurs devoirs épiscopaux. 
Ils devaient encore proposer à Gustave Le dépôt de Mayence et 
de ses conquêtes sur la rive gauche du Rhin dans les mains des 
électeurs catholiques ou dans celles du roi Très-Chrétien, se 
faire offtir ce dépôt par les électeurs et les amener à une allianes 
étroits el générale, garantie par le serment militaire des troupes 
de la Ligue (1). On retrouve dans les instructions où le Père 
Joseph a développé la note de Richelieu (2j la préoccupation 
de faire aboutir la neutralité à la rupture du parti catholique 
et de l'empereur et à l'union intime du premier avec la 
France. 

C'est ce même intérêt pour la Ligue et pour Maximilien qui 
guidait le Père Joseph, quand il introduisait dans les articles 
suédois de neutralité, que Charnacé avait rapportés à Metz le 
26 janvier, des modifications qui les faisaient agréer par le 
duc de Bavière; c'est cet intérêt qui décidait Richelieu à ren- 
voyer Charnacé auprès de Gustave pour insister de nouveau sur 
l'udplion de conditions plus favorables à lu Ligue et à prescrire 
à nos ambassadeurs, s'ils n'étaient pas écoutés, de protester par 
leur retraite. Aller plus loin, c'eùl été rompre. Or une rupture, 
soit avec Gustave, soit avec l'empereur et la Ligue, était con- 
raire au système d'équilibre et de temporisation que le Père 
Joseph avait fait prévaloir et, si, dans le second cas, les avau- 
tages pouvaient compenser les risques, elle n'aurait été justifiée 

























(1) Avenci, IV, 261 ctinatr. citée ci-dessau: 

2) Instr. envuyie à M. le murquis de Rrésé et à M. de Charnacé le 19 jantier 
1632 de Met:, par Le s® Perrode élant près du roi de Suède à Mayence. Minute de la 
mainduP. Ange. Suëde, 11, f" 230 (Ni 242), Les termes de Lepré-Balain montrent 
qu'il à vu cetie instrucion dans les papiers du Père Joseph. 








Google u 


MAXINILIEN ROMPT LES NÉGOCIATIONS. 59 


dans le premier ni par l'intérêt, ni par des engagements dont 
l'imprudence de Maximilien nous avait aflranchis. 

Ce prince allait, du resle, nous en affranchir bien davantage. 
N'ayant jamais compris la neutralité que comme le retour au 
statu quo ante bellum, il n'avait pas aitendu la fin de la trêve 
pour ordonner la reprise des hostilités, et lu preuve de sa mau- 
vaise foi élait tombée dans les mains de Gustave-Adolphe (1). 
Celni-ei avait cependant accordé aux instances de Brézé une 
prolongation de huit jours. Mais il y avait trop longtemps que 
Maximilien faisait violence à ses scrupules et à ses passions de 
chef du parti catholique et de membre du corps germanique 
Ses négociations avec le chef couronné du luthéranisme com- 
mençaient à scandaliser le parti orthodoxe, dont l'approbation 
était sa plus chère ambition (2). Il ne pouvait pas d'ailleurs, en 
conscience, laisser entre les mains du roi do Suède les capitales 
de ses confédérés et celui-ci ne pouvait les rendre. Maximilien 
préféra se jeter, les yeux fermés, dans l'abime: le sursis obtenu 
par Brézé n'était pas encore expiré que Tilly entrait sur les 
terres de Nuremberg et chassait Horn de Bamberg. 

Ce brusque avortement d'une médiation poursuivie avec tant 
de persévérance ne découragea ni Richelieu ni le Père Joseph ; 
ils comptaient sur les événements pour rendre Gustave moins 
exigeant et le duc de Bavière plus résigné. En effet, quand ses 
États furent devenus la proie de l'ennemi, Maximilien, enfermé 
dans Ratisbonne, demanda à Suint-Étienne de rouvrir des négo- 
ciations. Notre agent accepta celte mission et, entraîné par le 
vif intérêt qu'il partageait avec son beau-frère pour le duc de 
Bavière, il A eutendre au roi de Suède un langage commi- 
netoire que celui-ci releva en victorieux qui affecte de n'avoir 
plus personne à ménager ni à craindre (avril 1639) (4). 

Ce fut encore pour servir la cause de la neutralité, Le premier 





{di Droysen, I, 493. 
{94 Elles avaient été complétement rà empereur ar les pièces saisies sur 
l'agentfrançais Miré le octobre 1631. Mailath, Ges-A. dl. ster. Kaiserstaate, I, 169. 
(ai Relation de la mission de Saint-Etic: 32 et uon 160, date donaée 
par un classifcateur. AD. étrang. 448. Allemague, VII, P 63. 
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auprès des élecleurseatholiques, le second'auprès de Gustave, que 
ce même Saint-Étienne el La Grange aux Ormes partirent pour 
l'Allemagne (juillet). Ils emportaicnt un projet de suspension 
d'armes de trois mois, laissant les belligéranis dans leur situation 
respective et au terme do laquelle une diète devait être réunie 
pour s'occuper de la paix générale. La Grange aux Ormes avait 
à défendre auprès du roi de Suëde Les intéréts des catholiques et 
avait l'ordre de se rendre dans les cours de Saxe et de Brande- 
bourg. s'il voyait chance de gagner les souverains de ces deux 
pays à l'idée d'une suspension d'armes. Il était chargé d'annon- 
cer à Gustave le châtiment que le roi venait d'infliger au duc de 
Lorraine (traité de Liverdun, 26 juin), dele lui présenter comme 
un service rendu à la enuse cammune, de Iui faire savoir l'entrée 
imminente des troupes francaises dans l'archovéché de Trèves 
pour en chasser les Espagnols, de l'afermir dans la neutralité 
conclue avec l'archevèque-électeur, de prévenir ses demandes 
de eoncours péeuniaire ou armé en lui faisant valoir les diver- 
sions opérées en Allemagne, en Jialie, aux Grisons et en signe- 
lant les périls intérieurs qui empêchaient de faire davantage 
encore. Saint-Étienne, qui accompagnait le sieur de Senff, 
envoyé de l'archevêque de Cologne, devait présenter aux élec- 
leurs catholiques notre intervention miltaire comme ayant 
pour but de les protéger, les convaincre que la possession de 
plusieurs places dans la région du Rhin nous donnerait plus 
de moyens de le faire et leur faire craindre que Waldstein 
n'édifiat de nouveau son omnipotence sur la ruine des deux 
paris, tandis que la neutralité, en mettant les catholiques à 
même de reprendre des forces,leur permettrait de faire la lai 
aux protestants épuisés. Si Maximilien invoquait encore le 
traité de Fontainebleau, Saint-Étienne lui reppellerait que c'était 
lui qui avait violé la trève ménagée par la France et lui offri- 
rait 400 000 éeus en déclarant que c'était tout ce qu'elle pou- 
vait faire pour lui en ce moment (1). Arièter les progrès de 


























(i) Lepré-Balain, Supplément à l'histoire at Mémoires de Rivheliea, 1, 394 
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Gustave-Adolphe, préparer contre lui l'union du parti catho- 
lique et du parti évangélique, profiter de la terreur qu'il inspire 
pour étendre sur le Rhin l'inlluence française, tel est le plan qui 
se laisse apercevoir duns ces diverses instructions (4). 


(1) Remarques des choses principales qu'il faut mauder à M. le marquis de Breté 
ambassadeur sur 363 dernières dopenches : Il contianera éo fairo c» qui luy nor 
possible pour conclure là neutralité, y comprenant les électeurs de Bavière, de 
Cologne et de Treves, au cas qu'ils conviennent avez le Roy de Suëde des condi- 
tions par luy proposées, ou modifie. 

Et, pour ce qu'il semble que le dit Roy fonde sa principalle difficulté, selou ce 
que dit le s” de la Grange, sur c2 qu'il allegue que les dits electeurs le tromperont 
et que le Roy, ne disposant pas de leurs places, ne pourra s'en rencre garend, 
le dit 8° marquis preadea sujel de presser M, de Treves, saus plus Lergiverser, 
ds mettre enire les mains du Roy la forteresse de Goblents et la ville de Philips 
bourg (1), entoyant vers ny pour ent effect le Sr de Saludie, qui est fort inetrui 
en catto afaire, lequel demeurera prés dudit Sr électeur de Trever, au cas qui 
consente ce que dessus, Jusques à ce que Les trouppes du Roy soient estrées dan 
les dites places, pour empêcher les variations et incertitudes dudit 8° Électeur. 

Et cependant il fera savoir en diligence l'estat des choses, et ce qu'il aura 
recogneu du moyen de faire passer les troupes (2), el du nombre qu'il faut y 
envoyer, et si l'on peut lire soeur de Fhilsbourg troys cal lower des geuis 
de l'Empereur ou de la Ligue qui y sont entrés. 

la moutratité se fait avec le due de Bavière, par laquelle Manhoim luy 
1, le Roy consent de la garder, si le Roy de Suede le veut. 
e le Roy de Suede fait inslance que, pour se mieux assurer du duc 
de Bavière, il faut qu'il mette Hildelberg (3) entre les mains du Roy, il cet à con- 
sidérer s'il n'est pas mieux de l'accepter, au cas que cela puisse servir à la neu- 
Walité, supposant que les dites trouppes serout payées par le duc de Éavière, 

SL A neutralité ue pout etre couclue avec les électeurs de Bavière et de Go- 
logne, iL faut faire instance vers le Roy de Suede, à ce qu'il faaso observer exar- 
tament celle qui à eslé cy devant accordé entre luy et l'électeur de Treves et, 
pour une plus grande assurance de part et d'autre, le Roy gardera la forteresse 
de Coblents ei Pailisbourg, ce que le dit électeur ne peut refuser sans mettre ses 
places en un péril prompt et manifeste, se trouvant au milieu des Espagnols et 
Sueuoie. , k 

Que si le Hoy de Suede ne veut plus recevayr le dit électeur de Treves en 
meutrallté, il faut luy proposer qu'il œousule que le Roy s'assoure des dites 
paces, pour empescher que le dit électeur n'y mette les Espagnols par descopoyr. 

Que si le dt étecleur refuse de donner ses places, iL est évident que luy meme 
est enuse que le Roy ne le peut atsister eu sorle quelconque. Aussi n'y a-t-i pas 
lieu de croire que le dit électeur le refuse sstant bien mesnagé. 

Soit que le Roy de Suède accepte ou refuse ln neutralité, M les ambassadeurs 
du Roy feront grande insance vers luy de tenir au plustost une assemblée géné- 
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Le moment où la mort de Gustavo-Adolphe va modifier cotls 
politique, est peut-être celui d'en marquer les principaux Lraits, 
de l'apprécier et d'y discemer une fois encore l'influence du Père 
Joseph. 

Partagé entre la tentation de mettre lui-même la main à li 
ruine des Habsbourgs et de s'en attribuer certaines dépouilles 
et le désir de ménager le sentiment germanique, le gouverne- 
ment français adopta un système éclectique. Il utilisa, en 
essayant de les diriger, l'élan et le génie de Gustave-Adolphe, il 
cugagea en même temps contre lui une lutte secrète pour l'éloi- 
gner de nos frontières et mème pour l'isoler au sein de l'Alle- 
magne en encourageant les protestants à s'organiser et à se faire 
respecter per leurs propres forces. Il défendit loyalement et pied 


rale pour parvenir à une bonne paix. Ce qui conciliera d'autant plus la bone 
vulonté de tous les princes d'Allenague envers le Roy, et aceroistra leursoupeon 
vers le Roy de Surdes'i s'esloigne de ce que luy mesme s'est engagé de faire par 
42 lettre du 24 déeobrs appartés par la baron de Horn. 

Celle proposition de tenir l'assemblée, et de chercher tous les moyens d'accom- 
modement donne lieu à Sa Majesté de continuer son entremise et l'employ de 
son authorité dans les affaires de l'Empire, dontelle n'auroit pas sans cela un si 
henorable et légitime sujet, ce qui peut 
se retirer sans rupture d'avec les uns et les autres, 

Que si, aprés que Les dits ambassndeurs aurout fait leurs derniers efforts vers 
le Hay de Suede, ils ne peuvent rien obtnair de tout ce que deseus, ile évitaront 
de luy donner lieu de eroyre que le Roy se veuille désunir d'avec luy mait bien 
luy ferant-ils cognaistre que Sa Majesté n'a pas sujet de contentement avec 
l'Espague. 

Ils feront voyr soigneusement aux électeurs, parlant à leurs ambassadeurs, s'ils 
sont. près du Hoy de Suade, où leur eserivant par hommes expres, que le ROÿ n'a 
obinis chos quelconque pour lesr bien, et qu'ils ne doubtent pas qu'aussy tost 
qu'ils auront rendu conte à Sa Maji comme toutes les chones rent passés, 
elle leur fera sçavoyr de ses nouvelles, et leur témaignera sa vérilable affection. 
Les dits Sn ambassadeurs fomenteront la bonne volonté vera le Roy des comtes 
et seigneurs protestants proches du Rhin, qu'ils ont témoigné à M. le marquis de 
Brésd, comme dit le st de la Grange, Lo dits a" ambassadeurs escrirast au 
due de Havière feront scavoyr dela part du Roy aus Salat-Estieure qu'il atieude 
près de luy les ordres de Sa Maj, qu'on luy fera seavoyr en brid. 

1 est à considérer s'il ne seroit pas à propos d'envoyer des cett» heure le srde 
la Grange à Strasbourg, où le Roy de Suede tient troys hommes de qualié 
euvoyés à diveræs foys pour presser la résolution des habitans ea sa faveur, t 
suivre l'eemple de Nuremberg, Lubec et Hzmbourg, en quoy il semble qu 
faut perdre temps d'appuier les tons citoyent de Strasbourg, au dessein de cor- 
server leur liberté. 

AL est à propos d'envoyer ou cenfirmer le pouvoyr douné à MA. les mareschaur 
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à pied le parti catholique, mais comme médiateur, non comme 
allié et en Ini laissant entendre qu'une certaine dépendance devait 
être le prix d'une protection plus efficace. 11 chercha à obtenir 
de sa confiance des gages d'influence ou d'agrandissement, sans 
renoncer des voies d'appropriation plus directes. Peu favorable à 
une paix prématurée pour ses intérèts, il ne laissa pas de témoi- 
gner de dispositions pacifiques et par la facon dont il se prèta à des 
pourparlers cfficieux et par la modération du sos exigences. S'il 
ne réussit pas àcirconscrire la lulte entre Gustave et l'empereur, 
si les catholiques, un instant ébranlés, refusèrent de suivre 
l'exemple de l'électeur de Trèves et d'échanger leur solidarité 
avec l'empereur contre une allianec avec la France, il no faut 
pas en accuser les deux hommes qui dirigeaient la politique 
française. L'intérêt bien entendu de Maximilien, la fermeté avec 
laquelle il avait défendu la vieille constilution germanique 
contre los usurpations de Ferdinand II ne permettaient pas de 
prévoir qu'il sacrifierait à d'étroits scrupules d'orthodoxie et de 
loyalisme la grande destinée qui s'offrait à lui, la noble ambi- 
tion de donner à son pays la paix politique ct religieuse. Il ne 
sen fallut pas d'ailleurs de beaucoup que Maximilien et la ligue 
ne souscrivissent aux conditions que notre pays mettait à sa pro- 
tection armée, mais l'entrainement a autant de part que le caleul 
dans les affaires humaines et celte fois, pour son malheur et 
celui de l'Allemagne, l'entratnement l'emporta sur la prudence 
dans les résalntions dn dne de Bavière 















Pendant que le dessein fondamental de la politique française 
semblait déjoué par les circonstances, Richelieu avait eu à lutter 
à l'intérieur contre une nouvelle coalition. Elle se composait de 
la reine mère, de le reine régnante, de l'héritier de la couronne, 
de l’un dés plus puissants représentants de l'esprit féodal, tel 
As Schomberg ot de la Forea de faire aller des troupes dans les places de 3. de 
Troren, s'il le conceut. 

Las de la Grange danne advis de Hire au plastost ames do grains dans Mets 


Mayence et Marsal. 
Minute de La win du Père Ange. ANT élrang. Suide, 1, [268 
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qu'il survivait encore; elle s'appuyait sur l'opposition parlemen- 
taire, sur le sentiment de l'autonomie provinciale, sur l'inquié 

tude de l'opinion incapable de comprendre où l'on menait le 
pays. Si celte coalition avait, sous toutes les formes, abouti 
de misérables avortements, elle n'en avait pas moins fait l'illu- 
sion d'une force redoutable, elle n'en avait pas moins jeté dans 
l'ame inquiète de Richelieu des anxiétés, dans sa vic des ember- 
ras qu'il ne faut jamais oublier quand on veut apprécier la con- 
duite des affaires du dehors. Nous nous bornerions à rappeler 
la dualité de préoccupations et d'ellorts imposée à Richelien, 
si le Père Joseph n'avait été mêlé à la erise intestine à laquelle 
nous venons de faire allusion, si les documents ne nous révi- 
t son intervention ou plutét son projet d'intervention entre 
le roi etsa mère, 

La journée des Dupes (11 novembre 4640jet ses conséquences 
avaient laissé dans le cœur de Marie de Médicis d’incurables ran- 
eunes contre le cardinal. Non contente d'avoir banni de sa maison 
les parents et les créatures de celui-ci, elle refusait obstinément 
d'assister à côté de lui au conseil, heureuse abstention si elle 
avait impliqué chez elle l'intention de se désintéresser des affaires 
de l'État, mais en réalité périlleuse, parce qu'elle menaçait d'une 
conspiration permanente. Richelieu ne pouvait laisser auprs 
du roi, dont il redoutait les revirements plus que de raison, une 
ennemie acharnée, forte du prestige qui appartient à une reine 
mère, de l'appui de la reine régnante, de celui de l'héritier pré 
somptif et de tous les mécontents. Le roi ne pouvait assisler à 
une lutte sourde ou déclarée entre sa mère et son ministre. Ce 
prince, chagrin du sentiment de la disproportion entre sa tâche 
et ses forces, avait besoin de trouver lout au moins la lranquil- 
lité dans son intérieur sans chaleur et sans joie et, s'il recor- 
naissait l'impossibilité de désarmer l'hostilité de sa mère, dela 
décider à souffrir son ministre, force lui serait de choisir entre 
alle et Ini. Pour un souverain auesi pénétré de ea royale mission, 
aussi épris de la gloire, aussi convaineu que Richelieu pouvait 
seul la lui donner, le choix ne pouvait étre douteux. Aussi, 
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après de vaines tentatives pour rétablir entre Mario et Richelieu 
des rapports tolérables, il fut décidé que la reine mère serait 
éloignée de la cour de façon à rendre ses intrigues moins dan- 
gereuses. Comme les mesures nécessaires pour l'exécution de 
cette résolution ne pouvaient être prises à Paris, Le roi partit 
pour Compiègne, sûr que sa mère, qui croyait n'avoir eu le des- 
sous le 41 novembre que faute d'avoir accompagné son fils à 
Versailles, ne manquerait pas de le suivre. Le 17 février, en 
effet, elle se mit en route pourle rejoindre. Alors, le 23de grand 
matin, Louis quitta brusquement Compiègne en transmellant à 
sa mère l'invitation de se retirer à Moulins et en la laissant sous 
la surveillance du maréchal d'Estrées, chargé à la fois d'em- 
pêcher ses communications avec le dehors et de l'amener par 
cette contrainte à prendre le chemin du Bourbonnais. Rien ne 
fut négligé pour abrégor octto captivité déguisée, dont l'appa- 
rence odieuse pouvait indigner l'opinion, émue par le nouvel 
appel aux armes de Gaston et par l'opposition parlementaire. 
Mais eélnit précisément sur celle impression que sp 
Marie ; aussi refusa-t-elle obstinément d'échanger une situation 
embarrassante pour ses adversaires contre l'honorable exil du 
gouvernement du Bourbonnais ou de l'Anjou. Le Père Joseph 
pensa qu'un do ses frères en religion, le Père Philippe d'Angou 
mois, que la reine consultait sur des questions de conscience et 
de piété, serait peut-être plus heureux que les précédents émis- 
saires du roi et du exrdinal. Ce religieux ful envoyé à Com- 
piègne. Marie lui parla du Père Jeseph dont elle n'avait pa 
oublié l'intervention utile et dévouée au moment de sa lutte 
contre le connétable de Luynes, elle lui dit que l'emploi d'un 
tel médiateur serait, à ses yeux, un gage des intentions eonci- 
liantes du cardinal. Ce vœu fat agréé par le roi el par son 
ministre ; le Père Joseph fut chargé d'amener la reine àse prêter 
aux volontés de son fils et recu des leltres du roi et de Richelieu, 
qui l'accréditaient et ussuruient l'auguste destinataire des senti- 
ments qui lui étaient dus. S'il faut en croire Lepré-Balain, 

qui nous devons ces détails. notre capucin avait pour mission 
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de lui offrir ou de résider au Luxembourg, en ne prenant part 
L bon, ou 
ais la permission de résider à Paris, 
ontraire aux intérêts de Richelieu. au 
s négociations antérieures qu'on a de la 
e à la croire sincère et qu'on ust porté à penser que le ear- 


aux affaires que duns la mesure où le roi le trouver 
de se relirer à Angers. 
près de la cour élai 
but pour 
P 
dinal y mettait d'autres conditions encore, qui devaient la rendre 
inacceptable. Quoi qu'il en soit, en venant de Fontainebleau à 
Paris pour monter en carrasse et faire le voyage de Compiègne, 
le Père Joseph se démit la cheville. Arrivé à Paris, loin de se 
ménager, il ne tint, selon son habitude, aucun compte de san 
mal et se fatigua tellement que le chirurgien qui 
pied, un sieur Bailleu, lui ordonna un repos absolu de huit ou 
dix jours. 11 fit prévenir le Père Philippe de ce contrelemps et 
promit de se rendre à Compiègne aussitôt qu'il le pourrait. Mais 
les funestes conseillers qui poussaient la reine aux résolutions 
extrêmes lui persuadèrent que ce motif n'était qu'une feinte, et 
la malheureuse femme ulla demander à l'étranger un asile pré- 
eaire, sans dignité ot finalement si amer qu'il peut lui étre compté 
eamme une expiation et adoucir à son égard la sévérité de 
l'histoire. 

L'explication que le l'ère Joseph avait donnée était pourtant 
la vraie. Les documents d'archives que nous avons découverts. 
en attestant et sa mission projetée et son accident, donnent à 
l'ensemble du récit de Lepré-Balain, qui porte en lui-même un 
si grand air de vérité, une confirmation inattendue et nous 
révèlent en même temps les vrais sentiments de Richelieu. Le 
3 juillet, l'agent du duc de Mantoue, Priandi éerivait à son 
maitre que Le Père Joseph était à Paris et avait mal à un pied (1) 
Le 18 du même mois, le jour méme où la reine mère quittait 
Compiègne, le nonce faisait savoir au cardinal-neveu que l'on 
songeait à envoyer secrètement le Père Joseph auprès de le 
reine mère, mais que Richelieu hésitait, parce qu'il voulait faire 
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1) Areh, des Gonzagues à Mantoue, E, xv,3. 
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passer celte mission pour une démarche officieuse et spontanée 
du capucin et qu'il craignait que ses relations étroites et bien 
connues avec celui-ei ne lisient retomber sur lui-même les con- 
séquences fâcheuses de cette tentative, c'est-à-dire l'humiliation 
de l'avoir faite, après tant d'autres, et l'humiliation plus grande 
de l'avoir faite en vain (1). Les tentatives personnelles de Riche- 
lieu pour rentrer en grâce auprès de la reine mère l'avaient con- 
vaincu que celle-ci ne modifierait jamais ses nouveaux senti- 
ments et que la durée de son pouvoir était incompatible avec 
le présence de son ennemic à la cour, elles lui avaient laissé en 
même temps l'amer regret de soumissions inutiles et la résolu- 
tion de ne plus les renouveler. En se prêtent à des négociations 
avec la reine mère pendant le séjour de celle-ci à Compiègne, 
en autorisant les démarches de Saint-Chamond, de Schomberg 
et du Père Joseph, il avait eu pour but moins de réussir que de 
prouver au roi et au pays qu'il n'aveit rien négligé pour éviter 
une division dans la famille royale et d'en rejeter sur son audver- 
saire toute la responsabilité. Au fond, la reine lui paraissait 
moins dangereuse à l'étranger que dans le royaume et son inté- 
rôt bien compris, comme certaines circonstances de la fuite de 
sa rivale, autorisent à penser que celte fuite ne fut pour lui ni 
une déception ni une surprise. Du moment où le ministre était 
dans de pareilles dispositions, la mission du Père Josoph avait 
peu de chances de succès. Ce qu'il ÿ a de certain, c'est que le 
projet en fut formé, que le hasard seul l'empêche et que le Père 
Joseph l'avait prise au sérieux. 








(1) Arch. du Yatican, Nunz, di Francia. 
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